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DE    yOLTAIRE 


A  M.  PALISSOT  «. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  24  septembre  f760. 

Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  que  vous  avez  im- 
primé mes  lettres  sans  mon  consentement.  Ce  procède 
n'est  ni  de  la  philosophie  ni  du  monde.  Je  réponds  cepen- 
dant à  votre  lettre  du  13  septembre,  mais  c'est  en  vous 
priant,  par  tous  les  devoirs  de  la  société,  de  ne  point  pu- 
blier ce  que  je  ne  vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que  vous  vou- 
lez bien  prendre  au  petit  succès  de  Tancrède.  Vous  avez 
raison  de  ne  vouloir  d'appareil  et  d'action  au  théâtre 
qu'autant  que  Tun  et  l'autre  sont  liés  à  Tintérêt  de  la 
pièce;  vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le 
poète  l'emporte  sur  le  décorateur. 

•  Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  littéraires; 
nais  vous  m'avouerez  que,  dans  toute  guerre,  l'agresseur 
seul  a  tort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  La  patience 


Voir  sur  Pallssot  la  note,  1. 1»»",  p.  378. 
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m'a  échappé  au  bout  de  quarante  années  ;  j'ai  donné  quel- 
ques petits  coups  de  patte  à  m^s  ennemis,  pour  leur  faire 
sentir  que,  malgré  mes  soixant-3-sept  ans,  je  ne  suis  pas 
paralytique.  Vous  vous  y  êtes  pris  de  meilleure  heure  que 
moi;  vous  avez  lait  des  estafilades  à  des  gens  qui  ne  ^ous 
attaquaient  pas,  et  malheureusement  je  suis  Tami  de  quel- 
ques personne  s  à  qui  vous  avez  fait  senlirvos  griffes.  Je  me 
suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes  aruis,  que  vous  de'chi- 
rez;  vous  sentez  que  vous  me  mettiez  dans  une  situation 
^rès-désagr<'able.  J'avais  été  touché  de  !a  visite  que  vous 
m'aviez  faite  aux  Délices;  j'avais  conçu  beaucoup  d'amitié 
pour  vous  et  pour  M.  Patu,  avec  qui  vous  aviez  fait  le 
voyage;  et  mes  sentiments,  partagés  entre  vous  et  lui,  S9 
réunissaient  pour  vous  apros  sa  mort.  Vos  lettres  m'a- 
vaient beaucoup  plu;  je  m'intéressais  a  vos  succès,  h  votre 
fortune;  votre  comuierce,  qui  m'élait  très- agréable,  a  Hni 
par  m'atlirer  les  reproches  les  plus  vifs  de  la  part  de  m- s 
amis.  Ils  se  sont  p'aints  de  ma  corrr-sponiance  avec  un 
homme  qui  les  outrageait.  Pour  comble  de  désagrément, 
on  m'a  envoyé  des  Noies  imprimét'S  en  marge  de  vos  let- 
tres; ces  notes  sont  de  la  plus  grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits  offensés 
ne  ménagent  pas  l'offenseur.  Gttte  guerre  avilit  Us lettr.- s; 
lies  étaient  déjà  assjz  méprisées  et  assez  perséout 'es  [  ar 
k  plupart  des  hommes,  qui  ne  connaissent  que  la  f-^rtune. 
11  est  irès-mal  que  ceux  qui  devraient  êtra  unis  {  ar  leur 
goût  et  leur  sentiment  se  déchirant  comme  s'ils  étaient  des 
'ansénisles  et  des  molinistes.  ^ 

Ce,  qui  me  console,  c'est  qu'enfin  on  rend  justice.  L'A- 
cadémie entière  a  été  indignée  du  discours  de  Le  Franc*  ; 

1.  Dans  son  discours  de  récepUon,  Le  Franc  avait  attaqué  personnellement 
tous  les  philosophes;  il  succomba  lui-même  sous  leurs  représailles  sanglantes 
et  dut  se  retirer  dans  sa  ville  natale. 
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VOUS  auriez  pu  un  jour  être  de  TAcadémie,  si  vous  n'aviez 
pas  insalti5  publiquement  deux  de  ses  membres*  sur  le 
théâtre.  \^ous  savez  que  nos  amis  nous  abandonnent  aisé- 
ment, et  que  les  tnnemis  sont  implacables. 

Toute  celte  aventure  m'a  ôté  ma  gaieté,  et  ne  me  laisse 
avec  vous  que  d-s  regrets.  Pompignan  et  Fréron  m'amu- 
saient, et  vous  m'avez  contrisié. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  pr.mds  la  plume  pour 
vous  dire  que  je  ne  me  consolerai  jamais  d.i  cette  aven- 
ture, qui  fait  tant  de  tort  aux  lettres;  que  les  lettres  sont 
un  métier  devenu  avilissant,  abominable,  et  que  je  suis 
fâché  de  vous  avoir  aimé  et  elles  aussi. 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  octobre  i760. 

Belle  Melpomène,  ma  main  ne  répondra  pas  à  la  lettre 
dont  vous  m'honorez,  parce  qu'elle  est  un  peu  impotente  ; 
mais  mon  cœur,  qui  ne  l'est  pas,  y  répondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Les  monologU'  s,  qui  ne  sont  pas  d^s  combats  de  pas- 
sions, ne  peuvent  jamais  remuer  l'âme  et  la  transporter. 
Un  monologue,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  la  continua- 
tion des  mûmes  idées  et  des  mêmes  sentiments,  n't-st 
qu'une  pièce  nécessaire  a  l'édifice;  et  tout  ce  qu'on  lui 
demande,  c'est  de  n*:;  pas  refroidir.  Le  mieux,  sans  con- 
tredit, dans  votre  monologue  du  s  cond  acte,  rst  qu'il  soit 
court,  mais  pas  trop  court.  On  peut  faire  venir  Fanie,  f  t 
finir  par  une  situation  attendrissante.  Je  tâcherai  d'ail- 
leurs de  fortifier  ce  petit  morceau,  ainsi  que  bien  d'autres. 

1.  Palissot  venait  de  faire  jouer  les  Philosophes,  comédie  dans  laquelle  il 
iiiS'.Uail  Duclos,  d'Ai  mbert,  J.  J .  Rousseau,  etc. 
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On  a  été  forcé  de  donner  Tancrède  avant  que  j'y  eusse 
pu  mettre  la  dernière  main.  Cette  pièce  ne  m'a  jamais 
coûté  un  mois.  Vos  talents  ont  sauvé  mes  défauts;  il  est 
temps  de  me  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  belle  Melpo- 
mène,  sur  le  petit  ornement  de  la  Grève,  que  vous  me 
proposez.  Gardez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  rendre  la 
scène  française  dégoûtante  et  horrible,  et  contentez-vous 
du  terrible.  N'imitons  pas  ce  qni  rend  les  Anglais  odieux. 
Jamais  les  Grecs,  qui  entendaient  si  bien  l'appareil  du 
spectacle,  ne  se  sont  avisés  de  cette  invention  de  barbares. 
Quel  mérite  y  a-t-il,  s'il  vous  plaît,  à  faire  construire  un 
échafaud  par  un  menuisier?  en  quoi  cet  échafaud  se 
lie-t-il  à  rintrigue?  Il  est  beau,  il  est  noble  de  suspendre 
des  armes  et  d^s  devises.  Il  en  résulte  qu'Orbassan,  voyant 
le  bouclier  de  Tancrède  sans  armoiries,  et  sa  cotte  d'armes 
sans  faveurs  des  belles,  croit  avoir  bon  marché  de  son  ad- 
versaire; on  jette  le  gage  de  bataille,  on  le  relève;  tout 
cela  forme  une  action  qui  sert  au  nœud  essentiel  de  la 
pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud,  pour  le  seul  plaisir 
d'y  mettre  quelques  valets  de  bourreau,  c'est  déshonorer 
le  seul  art  par  lequel  les  Français  se  distinguent,  c'est  im- 
moler la  décence  à  la  barbarie;  croyez-en  Boileau,  qui 
dit: 

«  Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
a  Doit  offrir  à  Toreille,  et  reculer  des  yeux  '.  » 

Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  b^aux  esprits  de 
nos  jours. 

J'ai  crié,  trente  ou  quarante  ans,  qu'on  nous  donnât  du 
spectacle  dans  nos  conversations  en  vers,  appelées  tragé- 
dies; mais  je  crierais  bien  davantage  si  on  changeait  la 

1.  Art  poéf.^  ch.  m,  v.  53, 
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scène  en  place  de  Grève.  Je  vous  conjure  de  rejeter  celte 
abominable  teniation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrèdc,  quand  j'aurai 
pu  y  travailler  h  loisir;  car  figurez-vous  que,  dans  ma  ro- 
Iraite,  c'est  le  loisir  qui  me  manque.  Fanimc^  suivra  de 
près;  nous  venons  de  l'essayer  en  pn'sence  de  M  le  duc 
de  Villars,  de  l'intendant  de  Bourgogne,  et  de  celui  de 
Languedoc.  Il  y  avait  une  assemblée  très-choisie.  Votre 
rôle  est  plus  décent,  et  par  conséquent  plus  attendrissant, 
qu'il  n'était;  vous  y  mourez  d'une  manière  qu'on  ne  peut 
prévoir,  et  qui  a  fait  un  effet  terrible,  à  ce  qu'on  dit.  La 
pièce  est  prête.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes  soins  h 
Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  à  ces  deux 
pièces,  je  vous  supplierai  d'être  malade,  et  de  venir  vous 
mettre  entre  les  mains  de  Tronchin,  afin  que  nous  puis- 
sions être  tous  à  vos  pieds. 


f7G0. 

(fragment.) 

S'il  y  a  des  esprits  de  travers  parmi  vous,  comme  il  y  en 
a  dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble  que  les  bons 
n'en  doivent  pas  payer  pour  les  méchants,  et  qu'on  n'en 
doit  pas  moins  estimer  un  Bourdaloue,  parce  qu'on  mé- 
prise un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle  ;  on  a  des  en- 
n-^mis  et  des  alliés. 

Dans  cette  guerre  interminable  d'auteurs  contre  au- 
teurs, de  journaux  contre  journaux,  le  public  ne  prend 
d'abord  aucun  parti,  que  celui  de  rire  ;  ensuite  il  en  prend 
î, 

t.  FanimCf  MéJime  ou  Zélime,  tragédie. 
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un  autre,  c'est  celui  d'oublier  à  jamais  tous  ces  combats 
littéraires.  Le  gazetier  s'imagine  que  l'Europe  s'occupera 
longtemps  de  ses  feuilles  ;  mais  le  temps  vient  bientôt 
où  Ton  nettoie  la  maison,  et  oii  Ton  détruit  les  toil  s  des 
araignées  Chaque  siècle  produit  tout  au  plus  dix  ou  dv)uze 
bons  ouvrag  s,  le  reste  est  emporté  par  le  torrent  du  fleuve 
de  Toubli.  i  h  1  qui  se  sou\ient  aujourd'hui  des  querelles 
du  P.  Bouhours  et  de  Monage?  et  si  Racine  n  avait  pas 
fait  ses  tragédies,  saurait- on  qu'il  écrivit  contre  Port- 
Rojal?  Presque  tout  ce  qui  n  est  que  personnel  est  perdu 
pour  le  reste  des  hommes. 


A  M.  DE  BASTIDE*. 

1760. 

Je  n'imagine  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde ^ 
que  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles  du  monde  phy- 
sique. Socrate,  Epictète,  et  Marc-Aurèle,  laissaient  gra- 
viter toutes  les  sphères  les  unes  sur  les  autres,  pour  ne 
s'occuperqu'à  régler  les  mœurs.  Est-ce  donc  le  monde  mo- 
ral que  vous  prenez  pour  objet  de  vos  spéculations? 
Mais  que  lui  voulez-vous  à  ce  monde  moral  que  les  précep- 
teurs des  nations  ont  déjà  tant  sermonné  avec  tant  d'utilité? 

11  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine,  j'en 
conviens  avec  vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le  mérite  presque 
rien;  que  les  vrais  travailleurs,  derrière  la  scène,  aient  à 
pein-3  une  subsistance  honnête,  tandis  que  des  person- 
nriges  en  titie  fleurissent  sur  le  théâtre;  que  les  so  s  soient 
ao'X  nues,  et  les  g  nies  dans  la  fan^re;  qu'un  père  désh-v 
rite  SX  enfants  vertueux,  pour  combler  de  biens  un  pre- 
m  er-né  qui  souvent  le  déshonore  ;  qu'un  malheureux,  qui 

1.  Auteur  de  publications  intitulées   le  Nouveau  spectateur,  le  Monde 
€omme  il  est,  le  Monde, 
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fait  naufrage  ou  qui  périt  de  quelque  autre  façon  dans  une 
terre  étrangère,  laisse  au  fisc  de  cet  État  la  fortune  de  ses 
lîéritii*rs. 

On  a  quelque  peine  à  voir,  je  Tavoue  encore,  ceux  qui 
labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent  rien 
dans  le  luxe  ;  de  grands  propriétaires  qui  s'approprient 
jusqu'à  l'oiseau  qui  vole,  et  au  poisson  qui  nage;  aes  vas- 
saux tremblants  qui  n'osent  délivrer  leurs  maisons  du  san- 
glier qui  les  dévore;  des  fanatiques  qui  voudraient  brûler 
tous  ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu  comme  eux  ;  des  violences 
dans  le  pouvoir,  qui  enfantent  d'autres  violences  dans  le 
peuple  ;  le  droit  du  plus  fort  faisant  la  loi,  non-seulement 
de  peuple  à  peuple,  mais  encore  de  citoyen  à  citoyen. 

Cette  sc^ne  du  monde,  presque  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  vous  voudriez  la  changer!  voilà  votre  folie 
à  vous  autres  moralistes.  Montez  en  chaire  avec  Bourda* 
loue,  ou  prenez  la  plume  av  ec  La  Bruyère,  temps  perdu  : 
le  monde  ira  toujours  comme  il  va^  Un  gouvernement  qui 
pourrait  pourvoir  à  tout  en  ferait  plus  en  un  an  que  tout 
Tordre  des  frères  prêcheurs  n'en  a  fait  depuis  son  insti- 
tution. 

Lycurgue,  en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spartiates  au- 
dessus  de  l'humanité.  Les  ressorts  de  sagesse  que  Confu- 
cius  imagina  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  ont  encore  leur 
eflet  àlaChine. 

Mais,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits  pour  gou- 
verner, si  vous  avez  de  si  grandes  démangeaisons  de  ré- 
forme, réformez  nos  vertus,  dont  les  excès  pourraient  à 
la  fin  prr^judicier  à  la  p'osp  rite  de  l'État.  Cette  r  forme 
est  plus  facile  que  celle  des  vices.  La  liste  des  vertus  ou- 
trées serait  longue  ;  j'en  indiquerai  quelques-unes,  vous 
devinerez  aisément  les  autres. 

On  s'aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes,  que  les 
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enfants  de  la  terre  ne  mangent  que  fort  au-dessous  du 
besoin  :  on  a  peine  à  concevoir  cette  passion  immodérée 
pour  Tabstinence.  On  croit  même  qu'ils  se  sont  mis  dans 
la  tête  qu'ils  seront  plus  saints  en  faisant  jeûner  les  bes- 
tiaux. 

Qu'arrive-t-il?  les  hommes  et  les  animaux  languissent, 
leurs  générations  sont  faibles,  les  travaux  sont  suspendus, 
et  la  culture  en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  campagnes 
outrent  peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tributs  s'en  tenaient 
à  la  volonté  du  prince,  patienter  serait  un  devoir;  mais 
questionnez  ces  bonnes  gens  qui  nous  donnent  du  pain, 
ils  vous  diront  que  la  façon  de  lever  les  impôts  est  cent 
fois  plus  onéreuse  que  le  tribut  même.  La  patience  les 
ruine,  et  les  propriétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  aux  grands 
et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents.  Cette  capi- 
tale s'est  corrigée  à  toute  outrance  :  les  antichambres  re- 
gorgent de  serviteurs  mieux  nourris,  mieux  vêtus  que  les 
seigneurs  des  paroisses  d'où  ils  sortent.  Cet  excès  de  cha- 
rité ôte  des  soldats  à  la  patrie,  et  des  cultivateurs  aux 
terres. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde^  que  le 
projet  de  réformer  nos  vertus  vous  scandalise  :  les  fonda- 
teurs des  ordres  religieux  se  sont  réformés  les  uns  les 
autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est  qu'il 
est  peut-être  plus  facile  de  discerner  les  excès  du  bien  que 
de  prononcer  sur  la  nature  du  mal.  Croyez-moi,  monsieur 
le  Spectateur^  je  ne  saurais  trop  vous  le  dire,  attachez- 
vous  à  réformer  nos  vertus  ;  les  hommes  tiennent  trop  à 
leurs  vices. 
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*AM.  TURGOT». 
Aux  Délices,  près  de  Genève,  26  octobre  1760. 

Vous  arrivez,  monsieur,  dans  ma  chapelle  de  village 
quand  Ja  messe  est  dite  ;  mais  nous  la  recommencerons 
pour  vous.  Cette  chapelle  est  un  théâtre  de  polichinelle, 
où  nous  jouons  des  pièces  nouvelles  avant  qu'on  les  aban- 
donne au  bras  séculier  de  Paris.  Vous  n'aurez  qu'à  com- 
mander, et  la  troupe  sera  à  vos  ordres. 

Vous  venez,  monsieur,  par  un  vilain  temps  dans  un 
pays  qu'il  ne  faut  voir  que  dans  le  beau  temps;  son  seul 
mérite  consiste  dans  des  vues  charmantes. 

Vous  voulez  voir  Genève  :  il  n'y  a  que  des  marchands 
occupés  de  gagner  trois  sous  sur  le  change^  des  prédicants 
calvinistes  durs  et  ennuyeux,  mais  une  cinquantaine  de 
gens  d'esprit  très-philosophes.  Il  ne  vient  que  des  ma- 
lades pour  consulter  Tronchin,  et  vous  vous  portez  bien. 
Les  cabarets  y  sont  très-mauvais  et  très-chers.  Les  portes 
de  la  ville  se  ferment  à  cinq  heures,  et  alors  un  étranger 
est  embarrassé  de  sa  personne.  La  campagne  est  très- 
agrt-able  ;  mais  ce  n'est  pas  au  mois  de  novembre. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  vous  sur- 
faire. 

Je  suis  dans  ma  chaumière,  on  la  nomme  les  DéliceSy 
parce  que  rien  n'est  plus  délicieux  que  d'y  être  libre  et 
indépendant.  Elle  est  située  sur  le  chemin  de  Lyon,  à 
une  portée  de  canon  de  la  ville  de  Calvin.  \'ous  verrez  une 
longue  muraille,  une  porte  à  barreaux  verts,  un  grand 
berceau  vert  sur  cette   muraille.    C'est  là  mon  bouge. 

1.  célèbre  économiste,  et  futur  ministre  de  Louis  XVI.  Voir  plus  loin  les 
lettres  qui  lui  sont  adressées. 
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Je  vous  conseille,  monsieur^  et  je  vous  supplie  d'y  des- 
cendre, 

«  Atque  humiles  habitare  casas  ^  » 

Vous  ne  serez  pas  logé  magnifiquement;  il  s'en  faut 
beaucoup.  En  qualité  de  comédiens,  nous  n'avons  que  des 
loges;  et^  comme  reclus,  nous  n'avons  que  des  cellules. 
Nous  logerons  vos  équipages,  vos  gens  ;  personne  ne  sera 
gêné.  Vous  aurez  des  livres,  et,  si  vous  voulez,  même  des 
manuscrits  que  vous  ne  trouverez  point  ailleurs. 

Si  vous  voulez  voir  Genève,  vous  verrez  cette  ville  de 
vos  fenêtres,  et  vous  irez  tant  qu'il  vous  plaira.  Voilà, 
monsieur,  ma  déclaration  et  mes  très-humbles  prières.  Je 
ne  puis  trop  vous  remercier  de  Thonneur  que  vous  daignez 
me  faire,  et  vous  savoir  assez  de  gré  de  votre  voyage  phi- 
losophique. 

Vous  vous  accommoderez  de  notre  médiocrité  et  de 
notre  liberté  républicaine. 

«  Omittes  mirari  beatae 
«  Fumum  et  opes  strepitumque  Romae'.  » 

Vous  verrez  un  vieux  rimailleur  philosophe,  enchanté 
de  rendre  tout  ce  qu'il  doit  à  un  homme  de  votre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux, votre  très-humble  et  très-ob-  issant  serviteur. 

P.  S.  Permettez  que  je  présente  mes  respects  à  M.  de 
La  Michaudière. 

1.  Virg.,  écl.  II,  V.  30.  —  2.  Hor.,  III,  od.  xxix,  v,  n. 


DE  VOLTAIRE.  1] 


A  M.  LE  BRUN*. 


A  Fcrney,  7  novembre  1760. 

Je  VOUS  ferais,  monsieur,  attendre  ma  r^-ponse  quatre 
mois  au  moins,  si  je  prétendais  la  faire  en  aussi  beaux 
Vlfs  que  les  vôtres.  Il  faut  me  l^orner  à  vous  dire  en  prose 
combien  j'aime  votre  Ode  et  votre  proposition.  Il  convient 
assez  qu'un  vieux  soldat  du  grand  Corneille  tâche  d'être 
utile  à  la  p  tite-fille  de  son  général.  Quand  on  bâtit  des 
châteaux  et  des  églises,  et  qu'on  a  des  parents  pauvres  à 
soutenir,  il  ne  re>te  guère  de  quoi  faire  ce  qu'on  voudrait 
pour  une  personne  qui  ne  doit  être  secourue  que  par  les 
plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux;  j'ai  une  nièce  qui  a^me  tons  les  beaux- 
arts,  et  qui  réussit  dans  quelques-uns  :  si  la  personne 
dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  connaissez  sans  doute, 
voulait  accepter  auprès  de  ma  nièce  l'éducation  la  plus 
honnête,  elle  en  aurait  soin  comme  de  sa  fille,  je  cherche- 
rais à  lui  servir  de  père;  le  sien  n'aurait  absolument  rien 
à  dépenser  pour  elle;  on  lui  paierait  son  voyage  jusqu'à 
Lyon.  Elle  serait  adressée  à  Lyon,  à  M.  Tronchin,  qui 
lui  fournirdit  une  voiture  jusqu'à  mon  château,  ou  bien, 
une  femme  irait  la  prendre  à'àus  mon  équipage.  Si  cela 
convient,  je  suis  à  ses  ordres,  et  j'espère  avoir  à  vous  re- 
mercier, jusqu'au  dernier  jour  de  ma  \ie,  de  m'avoir  pro- 
curé l'honneur  de  fai'e  ce  que  devait  faire  M.  de  Fonte- 
nelle.  Une  partie  de  l'éducation  de  ce" te  demoiselle  serait 
de  nous  voir  jouer  quelquefois  les  pièces  de  son  grand - 


1.  Écouchard-LeBrun  dit  le  Pindarique^  poëte  lyrique  et  épigrammatique, 
né  à  Paris,  mort  en  1807* 
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père,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujets  de  Cinna  et 
du  Cid. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  toute  Testime  et  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

Voltaire. 


A  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Délices,  22  novembre  1760. 

Votre  nom ,  mademoiselle ,  votre  mérite ,  et  la  lettre 
dont  vous  m'honorez,  augmentent  dans  Mme  Denis  et 
dans  moi  le  désir  de  vous  recevoir,  et  de  mériter  la  préfé- 
rence que  vous  voulez  bien  nous  donner.  Je  dois  vous  dire 
que  nous  passons  plusieurs  mois  de  Tannée  dans  une  cam- 
pagne auprès  de  Genève;  mais  vous  y  aurez  toutes  les  fa- 
cilités et  tous  les  secours  possibles  pour  tous  les  devoirs 
de  la  religion;  d'ailleurs  notre  principale  habitation  est  en 
France,  A  une  lieue  de  là,  dans  un  château  très-logeable 
que  je  viens  de  faire  bâtir,  et  où  vous  serez  beaucoup  plus 
commodément  que  dans  la  maison  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Vous  trouverez ,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
habitation,  de  quoi  vous  occuper,  tant  aux  petits  ouvrages 
de  la  main  qui  pourront  vous  plaire,  qu'à  la  musique  et  à 
la  lecture.  Si  votre  goût  est  de  vous  instruire  de  la  géogra- 
phie, nous  ferons  venir  un  maître  qui  sera  très-honoré 
d'enseigner  quelque  chose  à  la  petite-fille  du  grand  Cor- 
neille; mais  je  le  serai  beaucoup  plus  que  lui  de  vous  voir 
habiter  chez  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mademoiselle, 
votre,  etc. 
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A  M   DEBRENLES. 

Aux  Délices,  IG  décembre  17:0. 

Vous  souvenez-vous  de  moi?  pour  moi,  je  vous  aimerai 
toujours,  quoique  je  ne  sois  plus  Suisse.  Voici,  mon  cher 
monsieur,  de  quoi  il  est   question.    Vous  savez  que  j'ai 
acheté  des  terres  en  France  pour  être  plus  libre  ;  une  des- 
cendante du  grand  Corneille  vient  dans  ces  terres  ;   vous 
serez  peut-être  surpris  qu'une  nièce  de  Rodogune  sache  à 
peine  lire  et  écrire  ;  mais  son  père,  malheureusement  ré- 
duit à  Tétat  le  plus  indigent,  et,  plus  malheureusement 
encore,  abandonné  de  Fontenelle,  n'avait  pas  eu  de  quoi 
donner  à  sa  fille  les  commencements  de  la  plus  mince 
éducation.  On  m'a  recommandé  cette  infortunée;  j'ai  cru 
qu'il  convenait  à  un  soldat  de  nourrir  la  fille  de  son  géné- 
ral. Elle  arrive  chez  moi  ;  elle  a  appris  un  peu  à  lire  et  à 
écrire  d'elle-même  ;  on  la  dit  aimable  ;  je  me  ferai  un  plai- 
sir de  lui  servir  de  père,  et  de  contribuer  à  son  éducation, 
qu'elle  seule  a  commencée.  Si  vous  connaissez  quelque 
pauvre  homme  qui  sache  lire,  écrire,  et  qui  puisse  même 
avoir  une  teinte  de  géographie  et  d'histoire,  qui  soit  du 
moins  capable  de  l'apprendre,  et  d'enseigner  le  lendemain 
ce  qu'il  aura  appris  la  veille,  nous  le  logerons,  chaulfe- 
rons,  blanchirons,  nourrirons,  abreuverons  et  payerons, 
mais  payerons  très-médiocrement,  car  je  me  suis  ruiné  à 
butir  des  châteaux  ,  des  ('glises  et  des  théAtrcs.   Voyez  , 
avez-vous  quelque  pauvre  ami?  vous  m'avez  déjà  donné 
un  Corbo  dont  je  suis  fort  content.  Ses  gages  sont  médio- 
cres,  mais  il  est  très-bien  dans  le  château  de  Tournay  ; 
son  frère  n'est  pas  mieux  dans  celui  de  Ferney.  Votre  sa- 
vant pourrait  avoir  les  mêmes  appointements.   Décidez  ; 
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bonsoir;  mille  compliments  à  madame  votre  femme.  Êtes- 
vous  enfin  un  père  heureux  ?  Vale,  amice.  V. 


A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI K 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  23  décembre  i760. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mêmes  goûts,  nous 
cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux  arts  ont  produit  Tami- 
tié  dont  vous  m'honorez.  Ce  sont  eux  qui  lient  les  âmes 
bien  nées,  quand  tout  divise  le  reste  des  hommes. 

J'ai  su  dès  longtemps  que  les  principaux  seigneurs  de 
vos  belles  villes  d'Italie  se  rassemblent  souvent  pour  re- 
présenter, sur  des  théâtres  élevés  avec  goût,  tantôt  des 
ouvrages  dramatiques  italiens,  tantôt  même  les  nôtres. 
C'est  aussi  ce  qu'ont  fait  quelquefois  les  princes  des 
maisons  les  plus  augustes  et  les  plus  puissantes  ;  c'est  ce 
que  l'esprit  humain  a  jamais  inventé  de  plus  noble 
et  de  plus  utile  pour  former  les  mœurs  et  pour  les 
polir  ;  c'est  la  le  chef-d'œuvre  de  la  société  :  car,  mon- 
sieur, pendant  que  le  coT^mun  des  hommes  est  obligé  de 
travailler  aux  arts  mécaniques,  et  que  leur  temps  est  heu- 
reusement occupé,  les  grands  et  les  riches  ont  le  malheur 
d'être  abandonnés  à  eux-mêmes,  h  l'ennui  inséparable  de 
l'oisiveté,  au  jeu  plus  funeste  que  l'ennui,  aux  petites  fac- 
tions plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que  l'oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à  l'esprit  humain  dans  votre  ville  de  Bologne, 
cette  mère  des  sciences.  Vous  avez  représenté  à  la  cam- 
pa^rne,  sur  le  théâtre  de  votre  palais,  plus  d'une  de  nos 
pièces  françaises,  élégamment  traduites  en  vers  italiens  ; 

1.  Littérateur  italien,  auteur  de  comédies  et  de  farces  agréables. 
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vous  daignez  traduire  actuellement  la  tragédie  de  Tan- 
ciède^  et  mo'i^  qui  vous  imite  de  loin,  j'aurai  bientôt  le 
plaisir  de  voir  repr/scnter  chez  moi  la  traduction  d'une 
pièce  de  votre  c«'lèbre  Goldoni,  que  j'ai  nommé  et  que  je 
nommerai  toujours  le  peintre  delà  nature.  Digne  réfor- 
mateur delà  comMie  italienne,  il  en  a  banni  les  farces 
insipides,  les  sottises  grossières,  lorsque  nous  les  avions 
adoptées  sur  quelques  théâtres  de  Paris.  Une  chose  m'a 
frapp/  surtout  dans  les  pièces  de  ce  génie  fécond,  c'est 
qu'elles  finissent  toutes  par  une  moralité  qui  rappelle  le 
sujet  et  l'intrigue  de  la  pièce,  et  qui  prouve  que  ce  sujet  et 
cette  intrigue  sont  faits  pour  rendre  les  hommes  plus  sages 
et  plus  gens  de  bien. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie  ?  c'est  l'art  d'en- 
seigner la  vertu  et  les  biens^'ances  en  action  et  en  dialo- 
gues. Que  l'éloquence  du  monologue  est  froide  en  compa- 
raison I  A-t-on  jamais  retenu  une  seule  phrase  de  trente 
ou  quarante  mille  discours  moraux  ?  et  ne  sait-on  pas  par 
cœur  ces  sentences  admirables,  placées  avec  art  dans  des 
dialogues  intéressants  : 

«  Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto^ 
«  Apprime  in  vila  esse  utile,  ut  ne  quid  nimis'. 
«  Natura  tu  illi  pater  es,  consiliis  ego,  etc.  3.  » 

C'est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Térence  ; 
c'est  celui  de  nos  bonnes  trag  dies,  de  nos  bonnes  comé- 
dies. Elles  n'ont  pas  produit  une  admiration stéiile  ;  elles 
ont  souvent  corrigé  les  hommes.  J'ai  vu  un  prince 
pardonner  une  injure  après  une  représentation  de  la 
Clémence  d'Auguste.  Une  princesse,  qui  avait  m-prisé 
sa  mère,    alla   se  jeter  à  ses    pieds  en  sortant  de  la 

1.  Térence  :  Heauton  timorumenos,A,  I,  v.  25* 

2.  Andrienne,  A.  I,  v.  34. 

.  Les  Adelphe,'^  A   I,  v.  4G* 
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scène  où  Rhodope  demande  pardon  à  sa  mère.  Un 
homme  connu  se  raccommoda  avec  sa  femme,  en 
voyant  le  Préjugé  à  la  mode  *•  J'ai  vu  Thomme  du  monde 
le  plus  fier  devenir  modeste  après  la  comédie  du  Glo- 
rieux^; et  je  pourrais  citer  plus  de  six  fils  de  famille  c[ue 
la  comédie  de  r Enfant  prodigue  ^  a  corrigés.  Si  les  finan- 
ciers ne  sont  plus  grossiers,  si  les  gens  de  cour  ne  sont  plus 
de  vains  petits-maîtres,  si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe, 
le  bonnet,  et  les  consultations  en  latin  ;  si  quelques  pé- 
dants sont  devenus  hommes,  à  qui  en  a-t-on  Fobligation? 
au  théâtre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  pas  avoir  de  ceux  qui  s'élèvent 
contre  ce  premier  art  de  la  littérature,  qui  s'imaginent 
qu'on  doit  juger  du  théâtre  d'aujourd'hui  parles  tréteaux 
de  nos  siècles  d'ignorance,  et  qui  confondent  les  Sophocle 
et  les  Ménandre,  les  Yarius  et  les  Térence,  avec  les  Taba- 
rin  et  les  Polichinelle  ! 

Mais  que  ceux-là  sont  encore  plus  à  plaindre,  qui  ad- 
mettent les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  et  qui  rejettent  les 
Polyenctc,  lesAthalic,  les  Zaïre  ^  et  les  Alzire!  Ce  sont  là  de 
ces  contradictions  où  l'esprit  humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la  musique  , 
aux  aveugles  qui  haïssent  la  beauté;  ce  sont  moins  des 
ennemis  de  la  société,  conjurés  pour  en  détruire  la  conso- 
lation et  le  charme,  que  des  malheureux  à  qui  la  nature  a 
refus3  des  organes. 

«  Nos  vero  dulces  tencant  ante  omnia  Musœ*....  » 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  chez  moi,  à  la  campagne,  re- 
présenter AlzirCy  cette  tragédie  où  le  christianisme  et  les 
droits  de  l'humanité  triomphent  également.  J'ai  vu^  daag 

1.  Comédie  de  La  Ch.in?séo.  —  Q.  Comédie  de  Destouchc?. 
3.  C'^mcdic  do  Vollu  rc   —  k,  Yi  g.,  Gcag.,  liv.  II,  v,475, 
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lHérope^  Tamour  maternel  faire  n'pandre  des  larmes,  ?ang 
le  secours  de  Tamour  galant.  Ces  su;ets  remuent  l'âme  la 
plus  grossière  comme  la  plus  délicate;  et  si  le  peuple 
assistait  à  des  spectacles  honnêtes,  il  y  aurait  bien  moins 
d'âmes  grossières  et  dures.  C'est  ce  qui  fit  des  Athéniens 
une  nation  si  supérieure.  Les  ouvriers  n'allaient  point 
porter  à  des  farces  indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir 
leurs  familles  ;  mais  les  magistrats  appelaient,  dans  des 
fêtes  célèbres,  la  nation  entière  à  des  représentations  qui 
enseignaient  la  vertu  et  l'amour  de  la  patrie.  Les  specta- 
cles que  nous  donnons  chez  nous  sont  une  bien  faible  imi- 
tation de  cette  magnificence  ;  mais  enfin  ils  en  retracent 
quelque  idée.  C'est  la  plus  belle  éducation  qu'on  puisse 
donner  à  la  jeunesse,  le  plus  noble  délassement  du  travail, 
la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres  des  citoyens; 
c'est  presque  la  seule  manière  d'assembler  les  hommes 
pour  les  rendre  sociables. 

«  Emollit  mores,  nec  sinit  esse  feros*.  » 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que,  parmi 
vous,  le  pape  Léon  X,  l'archevêque  Trissino,  le  cardinal 
Bibiena,  et,  parmi  nous,  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin  ressuscitèrent  la  scène.  Ils  savaient  qu'il  vaut 
mieux  voir  V Œdipe  de  Sophocle  que  de  perdre  au  jeu  la 
nourriture  de  ses  enfants,  son  temps  dans  un  café,  sa  rai- 
son dans  un  cabaret,  sa  santé  dans  des  réduits  de  débau- 
che, et  toute  la  douceur  de  sa  vie  dans  le  besoin  et  dans  la 
privation  des  plaisirs  de  l'esprit. 

Il  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles  fus- 
sent, dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont  dans  vos  terres 
et  dans  les  miennes,  et  dans  celles  de  tant  d'amateurs  ; 

1,  OviJe,  Pont.,  H,  cp.  ix,  v.  48. 
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qu'ils  ne  fussent  point  mercenaires  ;  que  ceux  qui  sont  à 
Ja  tête  des  gouvernements  fissent  ce  que  nous  faisons  et  ce 
qu'on  fait  dans  tant  de  villes.  C'est  aux  édiles  à  donner  les 
jeux  publics;  s'ils  deviennent  une  marchandise,  ils  ris- 
quent d'être  avilis.  Les  hommes  ne  s'accoutument  que 
trop  à  mépriser  les  services  qu'ils  payent.  Alors  Tintérêt, 
plus  fort  erjcore  que  la  jalousie,  enfante  les  cabales.  Les 
Claveret  cherchent  à  perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veu- 
lent écraser  les  Racine. 

C'est  une  guerre  toujours  renaissante,  dans  laquelle  la 
méchanceté,  le  ridicule  et  la  bassesse,  sont  sans  cesse  sous 
les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche,  à 
Paris,  de  miner  les  comédiens  qu'on  nomme  italiens; 
ceux-ci  veulent  anéantir  les  comédiens  français  par  des 
p^irodies  ;  les  comédiens  français  se  défendent  comme  ils 
peuvent  ;  l'Opéra  est  jaloux  d'eux  tous  ;  chaque  compo- 
siteur a  pour  ennemis  tous  les  autres  compositeurs,  et  leurs 
protecteurs,  et  les  maîtresses  des  protecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de  paraître, 
pour  la  faire  tomber  au  théâtre,  et,  si  elle  réussit,  pour  la 
décrier  à  la  lecture,  et  pour  abîmer  Tauteur,  on  emploie 
plus  d'intrigues  que  les  vvhigs  n'en  ont  tramé  contre  les 
tories,  les  guelfes  contre  les  gibelins,  les  molinistes  contre 
les  jansénistes,  les  coccéiens  contre  les  vo>  tiens,  etc.,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  accusa  Pnèdre  dêtre 
janséniste.  «  Comment,  disaient  Jes  en i  émis  de  Tant  ur, 
sera-t  il  permis  de  débiter  à  une  nation  chrétienne  ces 
maximes  diaboliques  : 

a  Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  aestinée 
«  Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  eiLlraîaée*.  » 

1.  Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  vi. 
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N'est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  à  qui  la  gri\ce  a 
manqué  ?»  —  J'ai  entendu  tenir  ces  propos  dans  mon  en- 
fance, non  pas  une  fois,  mais  trente.  On  a  vu  une  cabale 
focer  le  gouvernement  à  suspendre  les  représentations  de 
Maliomelj  joué  par  ordre  du  gouvernement.  Ils  avaient 
pris  pour  prétexte  que,  dans  cette  tragédie  de  Mahomet 
il  y  avait  plusieurs  traits  contre  ce  faux  prophète  qui  pou- 
vaient rejaillir  sur  les  convidsionnaircs ;  ainsi  ils  eurent 
rinsolence  d'empêcher,  pour  quelque  temps,  les  repré- 
sentations d'un  ouvrage  dédié  à  un  pape,  approuvé  par  un 
pape. 

L'envie  veut  mor  Ire,  Tintéret  veut  gagner;  c'est  là  ce 
qui  excita  tant  d'orages  contre  le  Tasse,  contre  le  Gua- 
rini,  en  Italie;  contre  Dryden  et  contre  Pope,  en  Angle- 
terre ;  contre  Corneille,  Racine,  Molière,  Quinault,  en 
France.  Que  n'a  point  essuyé,  de  nos  jours,  votre  célèbre 
Goldoni  !  et  si  vous  remontez  aux  Romains  et  aux  Grecs, 
voyez  h'S  prologues  de  Térence,  dans  lesquels  il  apprend 
à  la  postérité  que  les  hommes  de  son  temps  étaient  faits 
comme  ceux  du  nôtre  :  tutlo'l  mondo  è  fatto  corne  la  nos- 
ira  famiglia.  Mais  remarquez,  monsieur,  pour  la  conso- 
lation des  grands  artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assu- 
rés du  mépris  et  de  l'horreur  du  genre  humain,  et  que  les 
bons  ouvrages  demeurent.  Où  sont  les  écrits  des  ennemis 
de  Térence,  et  les  feuilles  des  Bavius  qui  insultèrent  A'ir- 
gile  ?  Où  sont  les  impertinences  des  rivaux  du  Tasse,  et 
des  rivaux  de  Corneille  ♦  t  de  Moli'^re  ? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir  toutes 
ces  misères,  toutes  ces  indig  .ités,  et  de  cultiver  en  paix  les 
arts  d  Apollon,  loin  des  Marsyas  et  des  Midas!  Qu'il  est 
doux  de  lire  Virgile  et  Homère  en  foulant  à  ses  pieds  les 
Bavius  et  les  Zoïle,  et  de  se  nourrir  d'ambrosie,  quand 
l'envie  mange  des  couleuvres  I 
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A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney,  2  janvier  1761. 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  à  oser  joindre  mon 
nom  à  celui  de  Corneille  ;  mais  ce  n'est  que  quand  il  s'agit 
de  sa  petite-fille.  Nous  espérons  beaucoup  d'elle,  ma  nièce 
et  moi.  Nous  prenons  soin  de  toutes  les  parties  de  son 
éducation,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  un  maître  digne  de 
l'instruire.  Elle  apprend  l'orthographe;  nous  la  faisons 
écrire.  Vous  voyez  qu'elle  forme  bien  ses  lettres,  et  que 
ses  lignes  ne  sont  point  en  diagonale  comme  celles  de 
quelques-unes  de  nos  Parisiennes.  Elle  lit  avec  nous  à  deg 
heures  réglées ,  et  nous  ne  lui  laissons  jamais  ignorer  la 
signification  des  mots.  Après  la  lecture,  nous  parlons  de 
ce  qu'elle  a  lu  ,  et  nous  lui  apprenons  ainsi,  insensible- 
ment, un  peu  d'histoire.  Tout  cela  se  fait  gaiement  et  sans 
la  moindre  apparence  de  leçon. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne  sera  pas 
mécontente;  vous  avez  si  bien  fait  parler  cette  ombre, 
monsieur,  que  je  vous  dois  compte  de  tous  ces  petits  dé- 
tails. Si  Mlle  Corneille  remercie  M.  Titon,  et  tous  ceux 
qui  ont  pris  intérêt  à  elle  ,  souffrez  que  je  les  remercie 
aussi.  J'espère  que  je  leur  devrai  une  des  grandes  conso- 
lations de  ma  vieillesse ,  celle  d'avoir  contribué  à  l'éduca- 
tion de  la  cousine  de  Chimène,  de  Gornélie  et  de  Camille. 

11  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit  exacte- 
ment tous  les  devoirs  de  la  religion ,  et  que  nos  curés  et 
notre  évêque  sont  très-contents  de  la  manière  dont  on  se 
gouverne  dans  mes  terres.  Les  Berthier ,  les  Guyon ,  les 
Caucliat,  les  Chaumeix,  en  seront  peut-être  fâchés,  mais 
je  ne  peux  qu'y  faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  et  le 
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roi,  quoi  que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes, 
a  la  vérité,  ni  jansénistes,  ni  molinistes,  ni  frondeurs; 
nous  nous  contentons  d'être  Français  et  catlioliques  tout 
uniment.  Cela  doit  paraître  bien  horrible  à  Tauteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vulgaire  est 
bien  d'un  homme  qui  mérite  les  suffrages  du  public  ;  dai- 
gnez y  joindre  le  mien,  et  comptez  sur  la  plus  sincère 
estime,  j'ose  dire  sur  Tamitié,  de  votre  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


A  M.   DU  MOLARD. 

AFerney,  15  janvier  17G1. 

Mon  cher  ami ,  nous  ne  montrons  encore  que  le  fran- 
çais à  Cornélie  ^  ;  si  vous  étiez  ici,  vous  lui  apprendriez  le 
grec.  Nous  ne  cessons  jusqu'à  présent  de  remercier  Î\I.  Ti- 
ton  et  M.  Le  Brun  de  nous  avoir  procuré  le  trésor  que 
nous  possédons.  Le  cœur  paraît  excellent ,  et  nous  avons 
tout  sujet  d'espérer  que,  si  nous  n'en  faisons  pas  une  sa- 
vante, elle  deviendra  une  personne  très-aimable,  qui  aura 
toutes  les  vertus,  les  grâces  et  le  naturel  qui  font  le  charme 
de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle,  c'est  son  attachement 
pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour  M.  Titon,  pour 
M.  Le  Brun,  et  pour  toutes  les  personnes  dont  elle  doit 
se  souvenir.  Elle  a  été  un  peu  malade.  Vous  pouvez  juger 
si  Mme  Denis  en  a  pris  soin;  elle  est  très-bien  servie  ;  on 
lui  a  assigné  une  femme  de  chambre  qui  est  enchantée 
d'être  auprès  d'elle;  elle  est  aimée  detpuslesdomestiquQs; 

i.  M'.lc  Corneille. 
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chacun  se  dispute  riionneur  de  faire  ses  petites  volontés, 
et  assurément  ses  volont 's  ne  sont  pas  difficiles.  Nous  avons 
cessé  nos  lectures  d'  puis  qu'un  rhume  violent  1  a  réduite 
au  régime  et  à  la  cessation  de  tout  travail.  Elle  commence 
à  être  mieux.  Nous  allons  reprendre  nos  leçons  d'ortho- 
graphe. Le  premier  soin  doit  être  de  lui  faire  parler  sa 
langue  avec  simplicité  et  avec  noblesse.  Nous  la  faisons 
écrire  tous  les  jOurs  :  elle  m'envoie  un  petit  billet,  et  je  le 
corrige  :  elle  me  rend  compte  de  ses  lectures  :  il  n'est  pas 
encore  temps  de  lui  donner  des  maîtres  ;  elle  n'en  a  point 
d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laissons  passer 
ni  mauvais  termes  ni  prononciations  vicieuses;  l'usage 
amène  tout.  Nous  n'oublions  pas  les  petits  ouvrages  de  la 
main.  Il  y  a  des  heures  pour  la  lecture,  des  heures  pour 
les  tapisseries  de  petit  point.  Je  vous  rends  un  compte 
exact  de  tout.  Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  conduis 
moi-même  à  la  messe  de  paroisse.  Nous  devons  l'exemple, 
et  nous  le  donnons.  Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  Le  Brun 
ne  dédaigneront  point  ces  petits  détails,  et  qu'ils  verront 
avec  plaisir  que  leurs  soins  n'ont  pas  été  infructueux.  Je 
souhaite  à  M.  Titon  ce  qu'on  lui  a  sans  doute  tant  souhaité, 
les  années  du  mari  de  l'Aurore' .  Dites,  je  vous  prie,  à  M .  Le 
Brun  que  personne  ne  lui  est  plus  obligé  que  moi .  On  dit 
que  son  Ode  a  encore  un  nouveau  mérite  auprès  du  pu- 
blic par  les  impertinences  de  ce  malheureux  Fréron.  Il 
est  pourtant  bien  honteux  qu'on  laisse  aboyer  ce  chien. 
Il  me  semble  qu'en  bonne  police  on  devrait  étouffer  ceux 
qui  sont  attaqués  de  la  rage. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


1.  Tithon,  mari  de  TAurore,  qui  obtint  le  don  de  l'immortalité,  dit  la  My. 
tUologie. 
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A  M.  L'A13BÉ  D'OLIVET, 

Au  château  de  Ferney,  21  janvier  i7GI. 

Mon  cher  Cîcéron  ,  qui  ne  vivez  pas  dans  le  siècle  des 
Cicérons,  n'allez  pas  faire  comme  Tabbé  îSallier  et  rabl)é 
de  Saint-Cyr;  vivez,  pour  empêcher  que  la  langue  et  le 
goût  ne  se  corrompent  de  plus  en  plus;  vivez,  et  aimez- 
moi  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recommander  de 
temps  en  temps  à  TAcadémie,  comme  un  membre  encore 
plus  attaché  à  son  corps  qu'il  n'en  est  éloigné  ;  dites-lui 
que  je  respecterai  et  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie  ce  corps  dont  la  gloire  m'intéresse.  Tâchez, 
mon  cher  maître,  de  nous  donner  un  véritable  académi- 
cien à  la  place  de  l'abbé  de  Saint-Cyr ,  et  un  savant  à  la 
plac-^  de  l'abb  ^  Sallier.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas  cette 
fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu'il  ne  faut  pis  que  l'Aca- 
démie soit  un  séminaire,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  la  cour 
des  pairs.  Quelques  ornements  d'or  à  notre  lyre  sont  con- 
venables; mais  il  faut  que  les  cordes  soient  à  boyau,  et 
qu'elles  soient  sonores. 

On  m*a  mandé  que  vous  aviez  été  à  une  représentation 
de  Tancfcde.  Vous  ne  dûtes  pas  y  reconnaître  ma  versifi- 
cation; je  ne  l'ai  pas  reconnue  non  plus.  Les  comédiens, 
qui  en  savent  plus  que  moi,  avaient  mis  beaucoup  de  vers 
de  leur  façon  dnns  la  pièce  ;  ils  auront,  ^  la  reprise,  la  mo- 
destie de  jouer  la  trag'die  telle  qup.  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  que  je  suis  saisi 
d'une  indignation  académique  quand  je  lis  nos  nouveaux 
livres.  J'y  vois  qu'une  chose  est  au  parfait  ,  pour  dire 
qu'elle  est  bien  faite.  J'y  vois  qu'on  a  des  intérêts  à  dé- 
môler  vis-à-vis  de  ses  voisins,  au  lieu  d'avec  ses  voisins  ; 
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et  ce  maineureux  mot  de  vis-à-vis  employé  à  tort ,  à  tra- 
vers. 

On  m'envoya,  il  y  a  quelque  temps ,  une  brochure  dans 
laquelle  une  fille  était  bien  éduquée^  au  lieu  de  bien  élevée. 
Je  parcours  un  roman*  du  citoyen  de  Genève,  moitié 
galant,  moitié  moral,  où  il  n'y  a  ni  galanterie ,  ni  vraie 
morale,  ni  goût,  et  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre  mérite 
que  celui  de  dire  des  injures  à  notre  nation.  L'auteur  dit 
qu'à  la  comédie  les  Parisiens  calquent  les  modes  fran^ 
çaises  sur  l'habit  romain.  Tout  le  livre  est  écrit  ainsi;  et, 
à  la  honte  du  siècle,  il  réussira  peut-être. 

Mon  cher  doyen ,  le  siècle  passé  a  été  le  précepteur  de 
celui-ci;  mais  il  a  fait  des  écoliers  bien  ridicules.  Com- 
battez pour  le  bon  goût;  mais  voudrez- vous  combattre  pour 
les  morts? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici;  vous  m'aide- 
riez à  rendre  Mlle  Corneille  digne  de  lire  les  trois  quarts 
-de  Cinna^  et  presque  tout  le  rôle  de  Chimène  et  de  Gor- 
nélie  :  je  dis  presque  tout,  et  non  pas  tout  ;  car  je  ne  con- 
nais aucun  grand  ouvrage  parfait,  et  je  crois  même  que  la 
chose  est  impossible. 

A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  24  janvier  17G1. 

Je  suis  très- sensible,  monsieur,  à  Tlionneur  que  vous 
me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  Y  Excellence  de  la 
langue  italienne.  Permettez -moi  cependant  quelques 
réflexions  en  faveur  de  la  langue  française ,  que  vous 
paraissez  dépriser  un  peu  trop. 

1.  La  À'ouvelU  îîéloïse^  de  J.  J.  Rousseau. 


DE  VDLTAIRE.  2f) 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  n'y  a  aucune  langue  parfaite 
Il  en  est  des  langues  comme  de  bien  d'autres  choses,  dans 
lesquelles  les  savants  ont  reçu  la  loi  des  ignorants.  C'est 
le  peuple  ignorant  qui  a  formé  les  langages  ;  les  ouvriers 
ont  nommé  tous  leurs  instruments.  Les  peuplades,  à  peine 
rassemblées,  ont  donné  des  noms  à  tous  leurs  besoins  ;  et 
rprès  un  très-grand  nombre  de  siècles,  les  hommes  de  gé- 
nie se  sont  servis,  comme  ils  ont  pu,  des  termes  établis  au 
hasard  par  le  peuple. 

Il  me  parait  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  langues 
véritablement  harmonieuses,  la  grecque  et  la  latine.  Ce 
sont  en  effet  les  seules  dont  les  vers  aient  une  vraie  mesure, 
un  rhythme  certain,  un  vrai  mélange  de  dactyles  et  de 
spondées,  une  valeur  réelle  dans  les  syllabes.  Les  ignorants 
qui  formèrent  ces  deux  langues  avaient  sans  doute  la  tête 
plus  sonnante  ,  l'oreille  plus  juste  ,  les  sens  plus  délicats 
que  les  autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des  syllabes 
longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue  italienne  ;  nous 
en  avons  aussi  :  mais  ni  vous ,  ni  nous,  ni  aucun  peuple  , 
n'avons  de  véritables  dactyles  et  de  véritables  spond'es. 
Nos  vers  sont  caractérisés  par  le  nombre  ,  et  non  par  la 
valeur  des  syllabes.  La  bella  lingiia  toscana  è  lafigliapri- 
mogenita  ciel  latino.  Mais  jouissez  de  votre  droit  d'aînessa, 
et  laissez  à  vos  cadettes  partager  quelque  chose  de  la  suc- 
cession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maîtres; 
mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort  bons  disciples. 
Presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ont  des  beautés  et 
des  défauts  qui  se  compensent.  Vous  n'avez  point  les  mélo- 
dieuses et  nobles  terminaisons  des  mots  espagnols ,  qu'un 
heureux  concours  de  voyelles  et  do  consonnes  rend  si  so- 
nores :  Los  rios,  los  hombrcs,  las  hislorias^  las  coslumbres. 

Il  —  2 
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Il  vous  manque  aussi  les  diphthongues ,  qui ,  dans  notre 
langue  ,  font  un  eflet  si  harmonieux  :  Les  rois  ,  les  empe- 
reurs ^  les  exploits ,  les  huloires.  Vous  nous  reprochez  nos 
e  muets  comme  un  son  triste  et  sourd  qui  expire  dans 
notre  bouche  ;  mais  c'est  pr'cis'ment  dans  ces  e  muets 
que  consiste  la  grande  harmonie  de  notre  prose  et  de  nos 
vers.  Empire^  couronne^  diadème ^  flamme^  tendresse^ 
victoire;  toutes  ces  désinences  heureuses  laissent  dans 
Toreille  un  son  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononcé, 
comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts  ne  frap- 
pent plus  lei»  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de  toutes 
ces  désinences  peut  avoir  quelque  avantage  sur  les  cinq 
terminaisons  de  tous  les  mots  de  votre  langue.  Encore,  de 
ces  cinq  terminaisons  faut-il  retrancher  la  dernière,  car 
vous  n  avez  que  sept  ou  huit  mots  qui  se  terminent  en  u  ; 
reste  donc  quatre  sons,  a,  e^  i,  o,  qui  hnissent  tous  les 
mots  italiens. 

Pensez-vous,  de  bonne  foi,  que  Toreille  d'un  étranger 
soit  bien  flatti'e,  quand  il  lit,  pour  la  première  fois, 

«  ....  e'I  Canitano 
a  Clie  '1  gran  sepolcro  liborô  di  Cristo; 

et 

«  Molto  egli  oprô  col  senno,  a  con  la  mano^?  » 

Croyez-vous  que  tous  ces  o  soient  bien  agréables  à  une 
oreille  qui  n'y  est  pas  accoutumée?  Comparez  à  cette  triste 
uniformité,  si  fatigante  pour  un  étranger;  comparez  à  cette 
sécheresse  ces  deux  vers  simples  de  Corneille  : 

«c  Lg  (lesliii  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
a  Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  geudre'.  » 

1.  Le  Tasse,  Jérus,  déliv  ,  ch.  I,  st.  I* 

2.  La  Mort  de  Pompée,  Acte  I,  se.  I. 
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Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  différemmeat. 
Prononcez  à  présent  ces  deux  vers  d'Homère; 

«   'E5  0^  2r)  là  Tiptôra  oia^jirJTr.v  ip'aavTS 

Qu'on  ]jrononce  ces  deuxvers  devant  unejeunepersonne, 
Boit  anglaise  ou  allemande,  qui  aura  Toreille  un  peu  dcli- 
cjate  :  elle  donnera  la  préférence  au  grec,  elle  soullrira  le 
français,  elle  sera  un  peu  choquée  de  la  n'^pétition  conti- 
nuelle des  désinences  italiennes.  C'est  une  expérience 
que  j'ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue,  ont  si 
bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison  des  mots  ita- 
liens, qu  ils  ont  retranché  les  lettres  c  et  o,  qui  finissaient 
tous  les  mois  à  l'infinitif,  au  passé,  et  au  nominatif;  ils 
disent  amar  pour  amare,  nocqucroa  pour  nocqucrono^  la 
stayion  pour  la  stagione,  buon  pour  buono^  malevol  pour 
malevole.  Vous  avez  voulu  éviter  la  cacophonie;  et  c'e.^t 
pour  cela  que  vous  finissez  très-souvent  vos  vers  par  la 
lettre  canine  r;  ce  que  les  Grecs  ne  firent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  longtemps  paraître  dure 
et  barbare  aux  Grecs,  par  la  fréquence  de  ses  u)\  de  ses 
lun,  qu'on  prononçait  oiir  et  oimi^  et  par  la  multitude  de 
ses  noms  propres  terminés  tous  en  us  ou  plutôt  en  ous. 
Nous  avons  brisé  plus  que  vous  cette  uniformité.  îSi  Rome 
était  pleine  autrefois  de  sénateurs  et  de  chevaiiers  en  us, 
on  n'y  voit  à  présent  que  des  cardinaux  et  des  abbés 
en  i. 

^'ous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison,  l'extrùme  abon- 
dance de  votre  langue,  mais  permettez-nous  de  n'ctre  pas 
dans  la  disette.  Il  n'est,  à  la  vérité,  aucun  idiome  au 

I.  lliaie,  liv.  I,  v,  6. 
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monde  qui  peigne  toutes  les  nuances  des  choses.  Toutes 
les  langues  sont  pauvres  à  cet  égard;  aucune  ne  peut  ex- 
primer, par  exemple,  en  un  seul  mot,  Tamour  fondé  sur 
l'estime,  ou  sur  la  beauté  seule,  ou  sur  la  convenance  des 
caractères,  ou  sur  le  besoin  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  passions,  de  toutes  les  qualités  de  notre  âme. 
Ce  que  Ton  sent  le  mieux  est  souvent  ce  qui  manque  de 
terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons  réduits 
à  Textrême  indigence  que  vous  nous  reprochez  en  tout. 
Vous  faites  un  catalogue  en  deux  colonnes  de  votre  su- 
perflu et  de  notre  pauvreté;  vous  mettez  d'un  côté  orgo- 
glio,  alterigia^  superbia,  et  de  Tautre,  orgueil  tout  seul. 
Cependant,  monsieur,  nous  avons  orgueil,  superbe,  hau^ 
teur^  fierté,  morgue,  élévation,  dédain,  arrogance,  inso- 
lence, gloire,  gloriole,  présomption,  outrecuidance.  Tous 
ces  mots  expriment  des  nuances  différentes ,  de  même 
que  chez  vous  orgoglio,  alterigia,  superbia,  ne  sont  pas 
toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez,  dans  votre  alphabet  de  nos  mi- 
sères, de  n'avoir  qu'un  mot  pour  signifier  vaillai^t. 

Je  sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très-vaillante 
quand  elle  veut,  et  quand  on  le  veut;  l'Allemagne  et  la 
France  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  à  leur  service  de  très- 
braves  et  de  très-grands  officiers  italiens. 

«  L'italico  valor  non  è  ancor  morlo.  » 

Mais,  si  vous  avez  valente,  prode,  animoso,  nous  avons 
vaillant,  valeureux,  preux,  courageux,  intrépide,  hardi, 
animé,  audacieux,  brave,  etc.  Ce  courage,  cette  bravoure, 
ont  plusieurs  caractères  différents,  qui  ont  chacun  leurs 
termes  propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  généraux  sont 
vaillants,  courageux,  braves,  etc.;  mais  nous  distinguerions 
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le  courage  vif  et  audacieux  du  général*  qui  emporta,  Tépée 
à  la  main,  tous  les  ouvrages  de  Port-Mahon  taillés  dans 
le  roc  vif;  la  fermeté  constante,  réfléchie  et  adroite  avec 
laquelle  un  de  nos  chefs  ^  sauva  une  garnison  entière 
d'une  ruine  certaine,  et  fit  une  marche  de  trente  lieues, 
à  la  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente  mille  combat- 
tants. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépidité 
tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit- 
neveu'^  du  héros  de  la  Valteline,  lorsque,  ayant  vu  son 
armée  en  déroute  par  une  terreur  panique  de  nos  alliés, 
ce  général,  ayant  aperçu  le  régiment  de  Diesbach  et  un 
autre,  qui  faisaient  ferme  contre  une  armée  victorieuse, 
quoiqu'ils  fussent  entamés  par  la  cavalerie  et  foudroyés 
par  le  canon,  marcha  seul  à  ces  régiments,  loua  leur  va- 
leur, leur  courage,  leur  fermeté,  leur  intrépidité,  leur 
vaillance,  leur  patience,  leur  audace,  leur  animosité,  leur 
bravoure,  leur  héroïsme,  etc.  Voyez,  monsieur,  que 
de  termes  pour  un!  Ensuite  il  eut  le  courage  de  rame- 
ner ces  deux  régiments  à  petits  pas,  et  de  les  sauver 
du  péril  où  leur  valeur  les  jetait;  les  conduisit  en  bra- 
vant les  ennemis  victorieux,  et  eut  encore  le  courage 
de  soutenir  les  reproches  d'une  multitude  toujours  mal 
instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  courage,  la 
fermeté  de  celui*  qui  a  gardé  Cassel  et  Gottingen*  malgré 
les  efforts  de  soixante  mille  ennemis  très-valeureux,  est  un 
courage  composé  d'activité,  de  prévoyance  et  d'audace. 
C'est  aussi  ce  qu'on  a  reconnu  dans  celui  ^  qui  a  sauvé 


1.  Le  maréchal  de  Richelieu,  en  17S6. 

2.  Le  maréchal  de  BelIe-Ue,  en  1742. 

3.  Le  prince  de  Soubise  à  Rosbach.  —  4.  Le  maréchal  de  Broglic. 
b.  Le  comte  de  Vaux.  —  6.  Le  marquis  de  Schoiiiberg. 
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Vesel.  Croyez  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  que  nous 
avons,  dans  notre  langue,  l'esprit  de  faire  sentir  ce  que 
les  défenseurs  de  notre  patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mé- 
rite de  faire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  de  ragoût  ; 
vous  vous  imaginez  que  nous  n'avons  que  ce  terme  pour 
exprimer  nos  rrids^  nos  plats,  nos  entrées  de  table,  et  nos 
menus.  Plut  à  Dieu  que  vous  eussiez  raison,  je  m'en  por- 
terais mieux  !  mais  malheureusement  nous  avons  un  dic- 
tionnaire entier  de  cuisine. 

Vous  vous  \antez  de  deux  expressions  pour  signifier 
^oi(rma?i(i  :  mais  daignez  plaindre,  monsieur,  nos  gour- 
mands ,  nos  goulus ,  nos  friands ,  nos  mangeurs,  nos 
gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  mot  de  savant;  ajoutez-y,  s'il 
vous  plaît,  cloctey  éritdit,  instruit,  éclairé,  habi'e,  lettré; 
vous  trouverez  parmi  nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez 
qu'il  en  est  ainsi  de  tous  les  reproches  que  ^ous  nous 
faites.  Nous  n'avons  point  de  diminutifs  ;  nous  en  avions 
autant  que  vous  du  temps  de  Marot,  et  de  Ral>elais,  et  de 
iMontai^-ne  ;  mais  cette  puérilité  nous  a  paru  indigne 
d'une  langue  ennoblie  par  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Féne- 
Ion,  les  Pt^lisson,  les  Corneille,  les  DesprJaux,  les  Racine, 
les  Massillon,  les  La  Fontaine,  les  La  Bruyère,  etc.; 
nous  avons  laissa  à  B^onsard,  à  Marot,  à  du  Bartas, 
les  diminutifs  badins  en  otte  et  en  elle,  et  nous  n'avons 
guère  conservé  que  fleurelle,  amourette,  fillette,  grisetle, 
grandeleite,  vi  i'iotle,  nabote,  malsoiineite,  villottf^^;  encore 
ne  les  employons-nous  que  dans  le  style  tros-familier.  N'i- 
mitez pas  le  Buonmattei,  qui,  dans  sa  harangue  à  l'Acadé- 
mie   de  la  Crusca,  lait   tant  valoir  Lavantage  exclusif 

1.  L'cdit.  Beuchot  donne  villoUc  pour  viUette,  sans  doute. 


DE   VOLTAIKK.  31 

d'exprimer  corbcUo,  corlcWnn^  en  oubliant  que  nous 
avons  des  corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  possédez,  monsieur,  des  avantages  bien  plus 
r^els,  celui  des  inversions,  ci'lui  de  faire  plus  facilement 
cent  bons  vers  en  italien,  que  nous  n'en  pouvons  faire 
dix  en  français.  La  raison  de  cette  facilita,  c'est  que  vous 
vous  permettez  ces  liialus ,  ces  b'iillements  de  syllabes 
que  nous  proscrivons  ;  c'est  que  tous  vos  mots,  finissant 
en  a,  e,  z,  o,  vous  fournissent  au  moins  vingt  fois  plus  de 
rimes  que  nous  n'en  avons,  et  que,  par-dessus  cela,  vous 
pouvez  encore  vous  passer  de  rimes.  Vous  êtes  moins  as- 
servis que  nous  à  rhémisticlie  et  à  la  Ci'sure  ,  vous  dansez 
en  liberté',  et  nous  dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais  croyez-moi,  monsieur,  ne  reprochez  à  notre  lan- 
gue, ni  la  rudesse,  ni  le  d  faut  de  prosodie,  ni  Tobscu- 
rit'*,  ni  la  s'cheresse.  Vos  traductions  de  quelques 
ouvrages  français  prouveraient  le  contraire.  Lisez  d  ail- 
leurs tout  ce  que  MM.  d'Olivet  et  Dumarsaisont  composa 
sur  la  manière  de  bien  parler  norre  langue  ;  lisez  M.  Du- 
clos  ;  voyez  avec  combien  de  force,  de  clarté,  d'i'uergie 
et  de  grâce,  s'expriment  MM.  Dalembert  et  Diderot. 
Quelles  expressions  pittoresques  emploient  souvent  M.  de 
Eulfon  et  M.  Helvétius,  dans  des  ouvrages  qui  n'en  pa- 
raissent pas  toujours  susceptibles  ! 

Je  fmis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule  réflexion. 
Si  le  peuple  a  form  ^  les  langues,  les  grands  hommes  les 
perfeciionnent  par  les  bons  livres  ;  et  la  première  ae  toutes 
les  langues  est  celle  qui  a  le  plus  d'excellents  ou- 
vrages. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  beaucou])  d'es- 
time pour  vous  et  pour  la  langue  italienne,  etc. 
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A  RI.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  19  mars  1761. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet  *, 
que  je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  la  tragédie 
française,  que  j'imagine  qu'il  y  a  encore  une  route,  que  je 
ressemble  à  Tingénieur  du  roi  de  Narsingue  ^,  qui  s'avisait 
de  toutes  sortes  de  sottises  ;  mais  attendons  le  moment  de 
l'inspiration  pour  travailler.  Je  suis  à  présent  dans  les 
horreurs  de  Y  Histoire  générale  qu'on  réimprime;  mais 
que  de  changements!  le  tableau  n'était  qu'en  miniature;  il 
est  grand.  Mes  anges  verront  le  genre  humain  dans  toute 
sa  turpitude,  dans  toute  sa  démence.  Orner  frémira;  je 
m'en  moque  :  Omer  n'aura  jamais  ni  un  aussi  joli  château 
que  moi,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous  saurez  que  j'ai 
fait  des  jardins  qui  sont  comme  la  tragédie  que  j'ai  en 
tête  ;  ils  ne  ressemblent  à  rien  du  tout.  Des  vignes  en  fes- 
tons, à  perte  de  vue  ;  quatre  jardins  champêtres,  aux 
quatre  points  cardinaux  ;  la  maison  au  milieu  ;  presque 
rien  de  régulier,  Dieu  merci.  Ma  tragédie  sera  plus  régu- 
lière, mais  aussi  neuve.  Laissez-moi  faire  ;  plus  je  vieillis, 
plus  je  suis  hardi.  Que  Clairon  et  Dumesnil  joutent,  que 
Lekain  fasse  frissonner  :  les  comédiens  me  doivent  cette 
complaisance.  Vous  m'allez  dire,  Fanime,  F  anime!  eh 
bien  !  il  est  vrai  que  Fanime,  Énide,  et  le  père,  sont  d'as- 
sez beaux  rôles  ;  mais  l'amant  est  benêt,  soyez-en  sûrs.  11 
faut  que  je  donne  une  meilleure  éducation  à  ce  fat  ;  il  faut 
du  temps.  J'ai  Y  Histoire  générale  et  une  demi-lieue  de  pays 


i.  Don  Pèdre,  —  2.  Voltaire  désigne  ainsi  Maupertui». 
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à  di'fricher,  et  des  marais  à  dessécher,  et  tout  cela  prend 
quelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voi:i  une  Épîlre  sur  r Agriculture^  dont  vous  ne  vous 
soucierez  point  ;  vousn'aimez  pas  la  chose  rustique,  etj'en 
suis  fou.  J'aime  mes  bœufs,  je  les  caresse,  ils  me  font  des 
mines.  Je  me  suis  fait  faire  une  paire  de  sabots;  mais  si 
vous  faites  jouer  Oreste^  je  les  troquerai  contre  deux  co- 
thurnes, sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 


A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  19  mars  i7Gl. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très-cher 
maître.  Les  veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  ei?  re- 
vient quelque  chose.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  obligé  d'avertir 
que  je  ne  recevais  point  de  lettres  d'inconnus,  et  vous 
trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand  vous  saurez  que  très- 
souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs  de  paquets 
de  gens  discrets  qui  m'envoyaier.t  leurs  manuscrits  à 
corriger  ou  à  admirer. Le  nombre  des  fous,  mes  confrères, 
quos scribendi  cacoethes  tenet^,  est  immense.  Celui  des  au- 
tres fous,  à  lettres  anonymes,  n'estpas  moins  considérable. 
Mais  pour  vous,  mon  cher  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et  qui 
m'aimez,  sachez  qu'une  de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus 
grands  plaisirs,  et  ce  serait  ma  plus  chère  consolation,  si 
j'avais  besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures  ;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans 
Paris  qu'à  mes  arbres;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est 
/ 

1.  L*épître  dédiée  à  Mme  Deris,  qui  commence  par  ces  vers  : 

n  Qu'il  est  doux  d'occuper  le  déclin  de  son  âge 

«  Comme  le  grand  Virg:le  occupa  son  printemps!  etc....  o 

2.  Juvénal   îut.  Vil,  v.  52. 
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fréquente.  On  en  a  imprimé  une  de  moi  où  il  est  question 
de  vous,  et  de  la  langue  française^  à  laquelle  vous  avez 
rendu  tant  de  services.  C'est  une  réponse  que  j'avais  faite 
à  M.  Deodati  Tova^zi,  qui  disait  un  peu  trop  de  mal  de 
notre  langue  ^ 

Je  sa\ais  que  l'archidiacre  de  Fontenele  et  de  La 
Motte  était  admis  pour  compiler,  compiler  des  phrases  à 
notre  tripot  et  qu'on  vous  accusait  d'avoir  molli  en  cette 
occasion.  Je  crois^  mon  cher  maître,  quon  vous  ca- 
lomnie. 

a  L'abbé  Tiublet  m'avait  pétrifié  2.» 

Mais  pourquoi  ne  serait- il  pas  de  l'Acadpmie  ?  L'abbé 
Cotin  en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une 
impatience  extrême.  J'ai  une  querelle  avec  vous  sur  les 
vers  croises.  Je  trouve  qu'ils  sauvent  l'uniformité  de  la 
rime,  qu'on  peut  se  passer  avec  eux  de  frères  lais  et  qu'ils 
sont  harmonieux. 

«  ....  Licentia  sumpta  pudenter  *  » 

n'est  pas  mal  ;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un 
écueil.  Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort 
diriicile  à  attraper.  Si  quel  [u'un  m'imite»  il  coirra  des 
risques.  J  aimerais  passionnémcLit  à  m'entretenir  avec 
vous  de  littérature,  et  à  pleurer  sur  la  nôtre.  Mais  vous 
vous  moquez  de  moi  avec  votre  banlieue;  il  fa"drait  que  je 
fusse  d  avance  imbécile  de  quitter  les  deux  lieues  de  pays 
que  je  poss  de,  et  où  je  suis  indépendant,  pour  Arcueil  et 
pour  Gentilli.  Tenez,  tenez,  voici  ma  rcponse  dans  Cô 
paquet  : 

«  Ad  urhemnon  desccnlet  vates  tuus^  » 

1.  Voir  p  '24.  — 2.  Vers  du  Pauvre  Diable—  3.  llor,  et  ^9  51 

A.  llor.,  liv.  I,  cp.  Vil,  V.  H. 
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a  0miU3  mirari  healne 
a  Funmin,  et  opes,  sticj)itumque  Paris^,  » 

Je  n'ai  eu  Vulve  du  l)onlicur  que  depuis  que  je  suis 
chez  moi  dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite!  J'ai  ([uel- 
q:e(ois  cinquante  personnes  h  tab'e;  je  les  laisse  avec 
Mme  Denis,  qui  fait  les  lionneuis,  et  je  m'enferme.  J'a.i 
bfiti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un  palazzo  :  mais  je  n'en 
aime  que  mon  cabinet  de  livres  senectutem  aluut^.  Vivez, 
mon  cher  abbé  ;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la  sant  ^  Je 
veux,  avant  demo'jrir,  vous  adresser  une  Epître  sur  le  peu 
d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos  préceptes  et  de  vos 
exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd  hui ,  ni  nombre, 
ni  harmonie,  ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  ?)  faire 
des  sauts  périlleux.  Je  laisse  lesGillessur  leur  corde  lâche, 
et  je  cultive  comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 


A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

...  1761. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire,  comme 
Mass  lion  en  a  été  depuis  leRaine;  non  que  j'égale  un 
art  à  miâtié  profane  à  un  ministère  près  |ue  saint  ;  non 
qi:e  j'égale  non  plus  la  difhculté  médiocre  de  f<.ire  un  bon 
sermon  à  la  difticnlt'^  prodijieuse  et  inexp'imahle  de  faire 
une  bonne  tragédie  :  mais  je  dis  que  Bourdaloue  voulut 
raisonner  comme  Corneille,  et  que  Massillon  s'étudia  à 
être  aussi  élégant  en  prose   qr.e  Racine  Tétait  en  vers. 

Il  est  vrai  qu'on  reprocha  souvent  à  Bourdaloue  comme 
à  Corneille,  d'être  un  peu  trop  avocat,  de  vouloir  trop 
prouver  au  lieu  de  toucher,  et  de  donner  quelquefois  de 

t.  Ilor^  III,  od.  XXIX,  V.  il.—  2.  Ciccrc.i,  Pro  Archia  poeta^  ch.  vu. 
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mauvaises  preuves.  Massillon,  au  contraire,  crut  qu'il 
valait  mieux  peindre  et  émouvoir;  il  imita  Racine,  autant 
qu'on  peut  Timiter  en  prose.  tSon  style  est  pur,  ses  pein- 
tures sont  attendrissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  Thumanité  des  grands  : 
«  Hélas!  s'il  pouvait  être  quelquefois  permis  d'être 
sombre,  bizarre,  chagrin,  à  charge  aux  autres  et  à  soi- 
même,  ce  devrait  être  à  ces  infortunés  que  la  faim,  la  mi- 
sère, les  calamités,  les  nécessités  domestiques,  et  tous  les 
plus  noirs  soucis  environnent.  Ils  seraient  bien  plus  dignes 
d'excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume,  le  déses- 
poir  souvent  dans  le  cœur,  ils  en  laissaient  échapper 
quelques  traits  au  dehors.  Mais  que  les  grands  ,  que  les 
heureux  du  monde,  à  qui  tout  rit,  et  que  les  joies  et  les 
plaisirs  accompagnent  partout,  prétendent  tirer  de  leur 
félicité  même  un  privilège  qui  excuse  leurs  chagrins  bizar- 
res et  leurs  caprices  ;  qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être 
fâcheux,  inquiets,  inabordables,  parce  qu'ils  sont  plus 
heureux  ;  qu'ils  regardent  comme  un  droit  acquis  à  la 
prospérité,  d'accabler  encore  du  poids  de  leur  humeur  des 
malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur  auto- 
rité et  de  leur  puissance  :  grand  Dieu  1  serait-ce  donc  là  le 
privilège  des  grands  ^  ?  » 

Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Dritannicus: 

a  Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs; 

«  Vos  jours,  toujours  sereins,  coulent  dans  les  pLisirs  : 

w  L'-empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source; 

c(  Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 

a  Tout  Tun.'vers,  soigneux  de  les  entrelenu, 

a  S'empresse  à  l'ellacer  de  votre  souvenir. 

o  Britannicus  est  seul  :  qucltiuc  ennui  qui  le  [u'csse, 

a  il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'inléresic, 

i.  PetJ  Caréii.di  serm-,n  SUT  ïlluuiaiiitc  des  grauiU, 
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«  Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleura 
«  Oui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs  '.  » 

Je  crois  voir,  dans  la  comparaison  de  ces  deux  mor- 
ceaux, le  disciple  qui  tâche  de  lutter  contre  le  maître.  Je 
vous  en  montrerais  vingt  exemples  si  je  ne  craignais  d'être 
long. 

Ma ssillon  et  Cheminais  savaient  Bacine  par  cœur,  et 
déguisaient  les  vers  de  ce  divin  poëte  dans  leur  prose 
pieuse.  C'est  ainsi  que  plusieurs  prédicateurs  venaient 
apprendre  chez  Baron  l'art  de  la  déclamation,  et  recti- 
fiaient ensuite  le  geste  du  comédien  par  le  geste  de  l'ora- 
teur sacré.  Rien  ne  prouve  mieux  que  tous  les  arts  sont 
frères,  quoique  les  artistes  soient  bien  loin  de  Têtre. 

Dans  l'étude  que  j'ai  faite  de  l'histoire,  j'en  ai  toujours 
tiré  ce  fruit,  que  le  temps  où  nous  vivons  est  de  tous  les 
temps  le  plus  éclairé,  malgré  nos  très-mauvais  livres,  et 
malgré  la  foule  de  tant  d'insipides  journaux  ;  comme  il  est 
le  plus  heureux,  malgré  nos  calamités  passagères.  Car 
quel  est  l'homme  de  lettres  qui  ne  sache  que  le  bon  goût 
n'a  été  le  partage  de  la  France  qu'à  commencer  au  temps 
de  Cinna  et  des  Provinciales?  Et  quel  est  l'homme  un  peu 
versé  dans  notre  histoire  qui  puisse  assigner  un  temps 
plus  heureux,  depuis  Clovis,  que  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  que  Louis  XIV  commença  à  régner  par  lui-même, 
jusqu'au  moment  où  j'ai  l'honneur  devons  parler?  Je  défie 
l'homme  de  la  plus  mauvaise  humeur  de  me  dire  quel 
siècle  il  voudrait  préférer  au  nôtre. 

Il  faut  être  juste  :  il  faut  convenir,  par  exemple,  qu'un 
géomètre  de  vingt-quatre  ans  en  sait  beaucoup  plus  que 
Descartes,  qu'un  vicaire  de  paroisse  prêche  plus  raison- 
nablement   que  le   grand  aumônier  de  Louis  XII. 

!•  Acte  III,  se.  uu  .. 
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nation  est  plus  instruite,  le  style  en  général  est  meilleur  ; 
par  conséquent  les  esprits  sont  mieux  faits  aujourd'hui 
qu'ils  ne  Tétaient  autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  à  présent  dans  la  dé- 
cadence du  siècle,  et  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  génies  et 
de  talents  que  dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV  :  oui, 
le  génie  baisse  et  baissera  nécessairement;  mais  les  lumiè- 
res sont  multipliées  :  mille  peintres  du  temps  de  Salvator- 
Rosa  ne  valaient  pas  Raphaël  et  Michel- Ange  ;  mais  ces 
mille  peintres  médiocres,  que  Raphaël  et  Michel-Ange 
avaient  formés,  composaient  une  école  infiniment  supé- 
rieure à  celle  que  ces  deux  grands  hommes  trouvèrent 
établie  de  leur  temps.  Nous  n'avons  à  présent,  sur  la  fin 
de  notre  beau  siècle,  ni  de  Massillon,  ni  de  Bourdaloue, 
ni  de  Bossuet,  ni  de  Pénelon  ;  mais  le  plus  ennuyeux  de 
nos  prédicateurs  d'aujourd'hui  est  un  Démosthène  en 
comparaison  de  tous  ceux  qui  ont  prêché  depuis  saint 
Rémi  jusqu'au  frère  Garasse. 

Il  y  a  plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos  tragédies 
aux  pièces  de  Jodelle^,  que  de  VAthalie  de  Racine  aux  Ma- 
chabées  de  La  Motte  et  au  Moïse  de  l'abbé  Nadal.  En  un 
mot,  dans  tous  les  arts  de  l'esprit,  nos  artistes  valent  bien 
moins  qu'au  commencement  du  grand  siècle  et  dans  ses 
beaux  jours;  mais  la  nation  vaut  mieux.  Nous  sommes 
inondés,  à  la  vérité,  de  pitoyables  brochures,  et  les  mien- 
nes se  mêlent  à  la  foule  :  c'est  une  multitude  prodigieuse 
de  moucherons  et  de  chenilles  qui  prouvent  l'abondance 
des  fruits  et  des  fleurs  ;  vous  ne  voyez  pas  de  ces  insectes 
dans  une  terre  stérile  ;  et  remarquez  que,  dans  cette  foule 
immense  de  ces  petits  écrits,  tous  effacés  les  uns  par  les 

1.  Etienne  Jodelle,  sieur  du  Lyraodin,  né  à  Paris,  mort  en  1573,  auteur  de 
tragédies  imitées  des  Grecs,  avec  prologues  et  chœurs,  entre  autres  de  CléO" 
pâtre  captive,  et  de  Didon  se  iacrifianL 
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autres,  et  tous  précipités,  au  bout  de  quelques  jours,  dans 
un  oubli  éternel,  il  y  a  quelquefois  plus  de  goût  et  de 
finesse  que  vous  n'en  trouveriez  dans  tous  les  livres  écrits 
avant  les  Lettres  provinciales. 

Voilà  Tétat  de  nos  richesses  de  Tesprit  comparées  à  une 
indigence  de  plus  de  douze  cents  années. 

Si  vous  examinez  à  présent  nos  mœurs,  nos  lois,  notre 
gouvernement,  notre  société,  vous  trouverez  que  mon 
compte  est  juste.  Je  date  depuis  le  moment  où  Louis  XIV 
prit  en  main  les  rênes  ;  et  je  demande  au  plus  acharné 
frondeur,  au  plus  triste  panégyrique  des  temps  passés, 
s'il  osera  comparer  les  temps  où  nous  vivons  à  celui  où 
Tarchevêque  de  Paris*  portait  au  parlement  un  poignard 
dans  sa  poche.  Aimera-t-il  mieux  le  siècle  précédent ,  où 
Ton  tuait  le  premier  ministre  ^  à  coups  de  pistolet  dans  la 
cour  du  Louvre,  et  où  Ton  condamnait  sa  femme  à  être 
brûlée  comme  sorcière  ?  Dix  ou  douze  années  du  grand 
Henri  IV  paraissent  heureuses,  après  quarante  ans  d'abo- 
minations et  d'horreurs  qui  font  dresser  les  cheveux  ; 
mais,  pendant  ce  peu  d'années  que  le  meilleur  des  princes 
employait  à  guérir  nos  blessures,  elles  saignaient  encore 
de  tous  côtés  :  le  poison  de  la  Ligue  infectait  encore  les 
esprits;  les  familles  étaient  divisées;  les  mœurs  étaient 
dures;  le  fanatisme  régnait  partout,  hormis  à  la  cour.  Le 
commerce  commençait  à  naître  ;  mais  on  n'en  goûtait  pas 
encore  les  avantages  ;  la  société  était  sans  agréments  ;  les 
villes,  sans  police  ;  toutes  les  consolations  de  la  vie  man- 
quaient en  général  aux  hommes.  Et,  pour  comble  de  mal- 
heur, Henri  IV  était  haï.  Ce  grand  homme  disait  au  duc  de 
Sully  :  «  Ils  ne  me  connaissent  pas;  ils  me  regretteront.  » 
Remontez  à  travers  cent  mille  assassinats  commis  au 

i.  Le  cardinal  de  Rotz,  alors  coadjuteur.  —  2.  Le  maréchal  d*Ancre« 
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nom  de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en  cendres  jus- 
qu'au temps  de  François  P',  vous  voyez  Tltalie  teinte  de 
notre  sang,  un  roi  prisonnier  dans  Madrid,  les  ennemis 
au  milieu  de  nos  provinces. 

Le  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  à  Louis  XII  ;  mais 
ce  père  eut  des  enfants  bien  malheureux,  et  le  fut  lui- 
même  :  chassé  de  Tltalie,  dupé  par  le  pape,  vaincu  par 
Henri  VIII,  obligé  de  donner  de  Targent  à  son  vainqueur 
pour  épouser  sa  sœur,  il  fut  bon  roi  d'un  peuple  grossier, 
pauvre,  et  privé  d'arts  et  de  manufactures.  Sa  capitale 
n'était  qu'un  amas  de  maisons  de  bois,  de  paille  et  de 
plâtre,  presque  toutes  couvertes  de  chaume.  Il  vaut  mieux, 
sans  doute,  vivre  sous  un  bon  roi  d'un  peuple  éclairé, 
et  opulent,  quoique  malin  et  raisonneur. 

Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précédents, 
plus  vous  trouvez  tout  sauvage  ;  et  c'est  ce  qui  rend  notre 
histoire  de  France  si  dégoûtante,  qu'on  a  été  obligé  d'en 
faire  des  Abrégés  chroi^ologiques  à  colonnes,  où  tout  le 
nécessaire  se  trouve,  et  où  l'inutile  seul  est  omis,  pour 
sauver  l'ennui  d'une  lecture  insupportable  à  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la  S  or- 
bonne  fut  fondée  ;  et  aux  curieux  qui  doutent  si  la  statue 
équestre  qui  est  dans  la  cathédrale  gothique  de  Paris  est 
de  Philippe  de  Valois  ou  de  Philippe  le  Bel. 

Ne  dissimulons  point,  nous  n'existons  que  depuis  environ 
six  vingts  ans  :  lois,  police,  discipline  militaire,  commerce, 
marine,  beaux-arts,  magnificence^  esprit,  goût,  tout  com- 
mence à  Louis  XIV,  et  plusieurs  avantages  se  perfection- 
nent aujourd'hui.  C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  insinuer,  en 
disant  que  tout  était  barbare  chez  nous  auparavant,  et  que 
la  chaire  l'était  comme  tout  le  reste. 
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A  M.  DUCLOS. 


Ferney,  lO  avril  1761. 

Te  VOUS  assure,  monsieur,  que  vous  me  faites  grand 
plaisir  en  m'apprenant  que  TAcad^mie  va  rendre  à  la 
France  et  à  TEurope  le  service  de  publier  un  recueil  de 
nos  auteurs  classiques,  avec  des  notes  qui  fixeront  la 
langue  et  le  goût,  deux  choses  assez  inconstantes  dans 
ma  volage  patrie.  Il  me  semble  que  Mlle  Corneille  aurait 
droit  de  me  bouder,  si  je  ne  retenais  pas  le  grand  Corneille 
pour  ma  part.  Je  demande  donc  à  l'Académie  la  permis- 
sion de  prendre  cette  tâche,  en  cas  que  personne  ne  s'en 
soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'Académie  est-il  d'imprimer  tous  les  ou- 
vrages de  chaque  auteur  classique?  Faudra- t-il  des  notes 
sur  Agésilas  et  sur  Attila^  comme  sur  Cinna  et  sur  Rodo- 
gune?  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  m'instruire  des  in- 
tentions de  la  compagnie?  exige-t-elle  une  critique  rai- 
sonnée?  veut-elle  qu'on  fasse  sentir  le  bon,  le  médiocre, 
et  le  mauvais?  qu'on  remarque  ce  qui  était  autrefois  d'u- 
sage, et  ce  qui  n'en  est  plus?  qu'on  distingue  les  licences 
des  fautes?  et  ne  propose-t-elle  pas  un  petit  modèle  auquel 
il  faudra  se  conformer?  l'ouvrage  est-il  pressé?  combien 
de  temps  me  donnez-vous? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  sous  le 
visage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Bernis,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  incessamment  ma  petite  tùte  en 
perruque  naissante.  L'original  aurait  bien  voulu  venir  se 
se  présenter  lui-même,  et  renouveler  à  l'Académie  son 
attachement  et  son  respect;  mais  les  laboureurs,  les  vi- 
gnerons, et  les  jardiniers  me  font  la  loi  :  e  nitido  fit  rus- 
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ticus.  Comptez  cependant  que,  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
je  sais  triS-bien  qu  il  vaut  mieux  vous  entendre  que  de 
planter  des  mûriers  blancs. 


A  M.  L'ABBÉ  TRUBLET*. 

Au  château  de  Feraey,  ce  27  avril  1761. 

Votre  lettre  et  votre  procédé  généreux ,  monsieur,  sont 
des  preuves  que  vous  n'êtes  pas  mon  ennemi,  et  votre  livre 
vous  faisait  soupçonner  de  Têtre.  J'aime  bien  mieux  en 
croire  votre  lettre  que  votre  livre  :  vous  aviez  imprimé  que 
je  vous  faisais  bâiller,  et  moi  j'ai  laissé  imprimer  que  je 
me  mettais  à  rire.  Il  résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes 
difficile  à  amuser,  et  que  je  suis  mauvais  plaisant;  mais 
enfin,  en  bâillant  et  en  riant,  vous  voilà  mon  confrère,  et 
il  faut  tout  oublier  en  bons  chrétiens  et  en  bons  acadé- 
miciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue,  et 
très-reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  l'en- 
voyer; à  regard  de  votre  lettre, 

a  Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum  '.  » 

Pardon  de  vous  citer  Horace,  qui^.  vos  héros,  ]\IM.  de  Fon- 
tenelle  et  de  La  Motte,  ne  citaient  guère.  Je  suis  obligé, 


1.  L'abbé  Trublet,  nommé  de  l'Académie  française,  avait  envoyé  à  Vol- 
taire son  discours  de  réception.  On  se  rappelle  le  passage  du  Pauvre  Diable, 
lui  le  concerne  : 

a  L'abbé  Trublet  avait  alors  la  rage.... 

M  D'être  à  Paris  un  petit  personnage 

«  Au  peu  d'esprit  que  le  bouliomme  avait 

«  L'esprit  d'autrui  par  complément  servait..., 

«  n  compilait,  compilait,  compilait....  etc.  m 

3.  Hor.  liv.  IV,  od.  xir,  v.  17. 
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en  conscience,  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  né  plus 
malin  que  vous,  et  que,  dans  le  fond,  je  suis  bon  homme. 
Il  est  vrai  qu'ayant  fait  réflexion,  depuis  quelques  années, 
qu'on  ne  gagnait  rien  à  Têtre,  je  me  suis  mis  à  être  un 
peu  gai,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  pour  la 
santé.  D'ailleurs  je  ne  me  suis  pas  cru  assez  important, 
assez  considérable,  pour  dédaigner  toujours  certains  il- 
ustres  ennemis  qui  m'ont  attaqué  personnellement  pen- 
dant une  quarantaine  d'années,  et  qui,  les  uns  après  les 
autres,  ont  essayé  de  m'accabler,  comme  si  je  leur  avais 
disputé  un  évêché  ou  une  place  de  fermier-général.  C'est 
donc  par  pure  modestie  que  je  leur  ai  donné  enfin  sur 
les  doigts.  Je  me  suis  cru  précisément  à  leur  niveau; 
et  in  arenam  cum  xqualibus  descendis  comme  dit  Gicé- 
ron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  différence 
entre  vous  et  eux;  mais  je  me  souviens  que  mes  rivaux  et 
moi,  quand  j'étais  à  Paris,  nous  étions  tous  fort  peu  de 
chose,  de  pauvres  écoliers  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  uns 
en  vers,  les  autres  en  prose,  quelques-uns  moitié  prose, 
moitié  vers,  du  nombre  desquels  j'avais  l'honneur  d'être; 
infatigables  auteurs  de  pièces  médiocres,  grands  compo- 
siteurs de  riens,  pesant  gravement  des  œufs  de  mouche 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée.  Je  n'ai  presque  vu 
que  de  la  petite  charlatanerie  :  je  sens  parfaitement  la 
valeur  de  ce  néant;  mais  comme  je  sens  également  le 
néant  de  tout  le  reste,  j'imite  le  Vejanius  d'Horace  : 

«  ....  Vejanius  armis 
«  HercLilis  ad  postem  fixis,  latet  abditus  agro*.  » 

C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très-sincèrement 

1.  Liv.  I,  ép.  I    V.  4,  5. 
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que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dans  tout  ce 
que  vous  avez  fait,  que  je  vous  pardonne  cordialement  de 
m'avoir  pincé,  que  je  suis  fâché  de  vous  avoir  donné  quel- 
ques coups  d'épingle,  que  votre  procédé  me  désarme  pour 
jamais,  que  bonhomie  vaut  mieux  que  raillerie,  et  que  je 
suis,  monsieur  mon  cher  confrère,  de  tout  mon  cœur, 
avec  une  véritable  estime  et  sans  compliment,  comme  si 
de  rien  n'était,  votre,  etc. 


A  M.  DUGLOS. 

A  Perney,  !•»  mai  1761. 

Après  le  Dictionnaire  de  l'Académie^  ouvrage  d'autant 
plus  utile  que  la  langue  commence  à  se  corrompre,  je  ne 
connais  point  d'entreprise  plus  digne  de  l'Académie,  et 
plus  honorable  pour  la  littérature  que  celle  de  donner  nos 
auteurs  classiques  avec  des  notes  instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  faire  à  l'A- 
cadémie, avec  autant  de  défiance  de  moi-même  que  de 
soumission  à  ses  décisions.  Je  pense  qu'on  doit  commen- 
cer par  Pierre  Corneille,  puisque  c'est  lui  qui  commença 
à  rendre  notre  langue  respectable  chez  les  étrangers.  Ce 
qu'il  y  a  de  beau  chez  lui  est  si  sublime,  qu'il  rend  pré- 
cieux tout  ce  qui  est  moins  digne  de  son  génie  :  il  me 
semble  que  nous  devons  le  regarder  du  même  œil  que  les 
Grecs  voyaient  Homère,  le  premier  en  son  genre,  et  Tu- 
nique, même  avec  ses  défauts.  C'est  un  si  grand  mérite 
d'avoir  ouvert  la  carrière,  les  inventeurs  sont  si  au-dessus 
des  autres  hommes,  que  la  postérité  pardonne  leurs  plus 
grandes  fautes.  C'est  donc  en  rendant  justice  à  ce  grand 
homme,  et  en  môme  temps  en  marquant  les  vices  de  lan- 
gage où  il  peut  être  tombé,  et  même  les  fautes  contre  son 
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art,  que  je  me  propose  de  faire  une  édition  in-quarto  de 
ses  ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  que  FAcadémie  ne  me  dés 
avouera  pas,  si  je  propose  de  faire  cette  édition  pour  l'avan- 
tage du  seul  homme  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cor- 
neille, et  pour  celui  de  sa  fille. 

Je  ne  peux  laisser  à  Mlle  Corneille  qu'un  bien  asseî 
médiocie;  ce  que  je  dois  à  ma  famille  ne  me  permet  pa$ 
d'autres  arrangements.  Nous  tâchons,  Mme  Deois  et  moi, 
de  lui  donner  une  éducation  digne  de  sa  naissance. 

J'assure  l'Académie  que  cette  jeune  personne,  qui  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  société,  mérite 
tout  l'intérêt  que  j'espère  qu'on  voudra  bien  prendre  à 
elle.  Mon  idée  est  que  l'on  ouvre  une  simple  souscription, 
saDS  rien  payer  d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  dont  plusieurs- sont  nos  confrères,  ne  s'empres- 
sent à  souscrire  pour  quelques  exemplaires.  Je  suis  per- 
suadé même  que  toute  la  famille  royale  donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront  sur 
elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ces  souscriptions,  c'est- 
à-dire  seulement  le  nom  des  souscripteurs,  et  devront  les 
remettre  à  vous,  monsieur,  ou  à  celui  qui  s'en  chargera, 
les  meilleurs  graveurs  de  Paris  entreprendront  les  vignettes 
et  les  estampes  à  un  prix  d'autant  plus  raisonnable ,  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  des  arts  et  de  la  nation.  Les  planches 
seront  remises  ou  à  l'imprimeur  de  l'Académie  ou  à  la 
personne  que  vous  indiquerez.  L'imprimeur  m'enverra 
des  caractères  qu'il  aura  fait  fondre  par  le  meilleur  fon- 
deur de  Paris  :  il  me  fera  venir  aussi  le  meilleur  papier  de 
France;  il  m'enverra  un  habile  compositeur  et  un  habile 
ouvrier.  Ainsi  tout  se  fera  par  des  Français,  et  chez  des 
Français.  Ce  libraire  n'aura  aucune  avance  à  faire;  les  de- 
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niers  de  ceux  qui  acquerront  l'ouvrage  imprimé  sera  remis 
à  une  personne  nommée  par  l'Académie,  et  le  profit  sera 
partagé  entre  l'héritier  du  nom  de  Corneille  et  votre  li- 
braire, sous  le  nom  duquel  les  œuvres  de  Corneille  seront 
imprimées;  la  plus  grosse  part,  comme  de  raison,  jour 
M.  Corneille. 

Je  supplie  l'Académie  de  daigner  en  accepter  la  dédi- 
cace. Chaque  amateur  souscrira  pour  tel  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir  à  cin- 
quante livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  un  plaisir  et  un  honneur  de 
présider  sous  mes  yeux  à  cet  ouvrage;  on  leur  donnera 
pour  leurs  honoraires  un  certain  nombre  d'exemplaires 
pour  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois  l'Aca- 
démie dans  le  cours  de  l'impression.  Je  la  supplie  d'ob- 
server que  je  ne  peux  me  charger  de  ce  travail,  à  moins 
que  tout  ne  se  fasse  sous  mes  yeux;  ma  méthode  étant 
de  travailler  toujours  sur  les  épreuves  des  feuilles,  attendu 
que  l'esprit  semble  plus  éclairé  quand  les  yeux  sont  satis- 
faits. D'ailleurs  il  m'est  impossible  de  me  transplanter,  et 
de  quitter  un  moment  un  pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition  une  fois  commencée, 
sera  faite  au  bout  de  six  mois.  Telles  sont,  monsieur,  mes 
propositions,  sur  lesquelles  j'attends  les  ordres  de  mes 
respectables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprise  fera  quelque  hon- 
neur à  notre  siècle  et  à  notre  patrie;  on  verra  que  nos 
gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l'outrage  qu'on  leur  a 
fait  quand  on  a  osé  leur  imputer  des  sentiments  peu  pa- 
triotiqueS;  une  philosophie  dangereuse,  et  même  de  l'in- 
difi'érence  pour  l'honneur  des  arts  qu'ils  cultivent. 
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J'espère  que  plusieurs  acad(5miciens  voudront  bien  se 
rliarger  des  autres  auteurs  classiques.  M.  le  cardinal  de 
Hornis  et  M.  Tarcheveque  de  Lyon  feraient  une  chose 
(ligne  de  leur  esprit  et  de  leurs  places  de  présider  à  une 
r'dition  des  Oraisons  funèbres  et  des  Sermons  des  illustres 
Bossuet  et  Massillon.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ont  be- 
soin de  notes,  surtout  pour  Tinstruction  des  étrangers. 
Plus  d'un  académicien  s'offrira  à  remplir  cette  tâche,  qui 
paraîtra  aussi  agréable  qu'utile. 

Pour  moi,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser  être  le 
commentateur  du  grand  Corneille,  non-seulement  parce 
qu'il  est  mon  maître,  mais  parce  que  l'héritier  de  son 
nom  est  un  nouveau  motif  qui  m'attache  à  la  gloire  de  ce 
grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire 
convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse  pour  que  mes 
offres  soient  examinées  et  rectifiées,  et  que  je  me  conforme 
en  tout  aux  ordres  que  l'Académie  voudra  bien  me  faire 
parvenir  par  vous,  etc. 


A  CHARLES-THÉODORE,  ÉLECTEUR  PALATIN. 

A  Ferney, le  9  juin  1761. 

Est-ce  une  fille,  est-ce  un  garçon? 
Je  n'en  sais  rien  ;  la  Providence 
Ne  dit  point  son  secret  d'avance, 
Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 

Grands,  petits,  riches,  gueux,  fous,  sages, 
Tous  aveu^^les  dans  leurs  efforts, 
Tous  à  tâtons  font  des  ouvrages 
Dont  ils  ignorent  les  ressorts. 

C'est  bien  là  que  l'homme  est  machine; 
Mais  le  machiniste  est  là-haut, 
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Qui  fait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  il  lui  plaît^  et  comme  il  faut 

Je  bénis  ses  dons  invisibles, 
Car  vous  savez  que  tout  est  bien. 
On  ne  peut  se  plaindre  de  rien 
Au  meilleur  des  mondes  possibles. 

S'il  vous  donne  un  prince,  tant  mieux 
Pour  tout  l'État  et  pour  son  père  ; 
Et  s'il  a  votre  caractère, 
C'est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

Si  d'une  fille  il  vous  régale, 
Tant  mieux  encor;  c'est  un  bonbeur 
En  grâce,  en  beautés,  en  douceur, 
Je  la  vois  à  sa  mère  égale. 

0  couple  auguste!  heureux  époux! 
L'esprit  prophétique  m'emporte  : 
Fille  ou  garçon,  il  ne  m'importe, 
L'enfant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  m'importe  cependant:  et  je  partirais 
en  poste  pour  savoir  ce  qui  en  est,  si  cette  Providence, 
qui  fait  tout  pour  le  mieux,  ne  me  traitait  pas  misérable- 
ment. Elle  maltraite  fort  votre  petit  vieillard  suisse,  et  m'a 
fait  rindividu  le  plus  ratatiné  et  le  plus  souffrant  de  ce 
meilleur  des  mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure 
au  milieu  des  fêtes  de  Vos  Altesses  Électorales  !  Ce  n'était 
que  dans  Fancienne  Egypte  qu'on  plaçait  des  squelettes 
dans  les  festins.  Monseigneur,  je  n'en  peux  plus.  Je  ris 
encore  quelquefois  ;  mais  j'avoue  que  la  douleur  est  un 
mal.  Je  suis  consolé  si  Votre  Altesse  Électorale  est  heu- 
reuse. Je  suis  plus  fait  pour  les  extrêmes -onctions  que 
pour  les  baptêmes. 

Puisse  la  paix  servir  d'époque  à  la  naissance  du  prince 
que  j'attends  !  puisse  son  auguste  père  conserver  ses  bon- 
tés au  malingre,  et  agréer  les  tendres  et  profonds  respects 
du  petit  Suisse  !  etc. 
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A  M    LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

25  juin  17Gf. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu'il  s'agit  de 
rhonneur  de  TAcadémie  et  de  la  France.  Il  faut  fixer  la 
langue,  que  vingt  mille  brochures  corrompent;  il  faut  im- 
primer, avec  des  notes  utiles,  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV,  et  qu'on  sache  à  Pétersbourg  et  en  Ukraine 
en  quoi  Corneille  est  grand,  et  en  quoi  il  est  défectueux. 
Vous  encouragez  cette  entreprise,  qui  ne  réussira  pas  8i 
si  vous  ne  permettez  que  je  vous  consulte  souvent.  Je 
pense  qu'il  sera  honorable  pour  la  France  de  relever  le 
nom  de  Corneille  dans  ses  descendants.  J'étais  à  Londres 
quand  on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de  Milton  a-  eugle  , 
vieille,  et  pauvre  ;  en  un  quart  d'heure  elle  fut  riche.  La 
petite-fille  d'un  homme  très-supérieur  à  Milton  n'est ,  k 
la  vérité,  ni  vieille  ni  aveugle,  elle  a  même  de  très-beaux 
yeux,  et  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  que  les  Français 
l'abandonnent.  Il  est  vrai  qu'elle  est  à  présent  au-dessus 
de  la  pauvreté  ;  mais  à  qui  mieux  qu'elle  appartiendrait  le 
produit  des  Œuvres  de  son  aïeul?  Les  frères  Cramer  sont 
assez  généreux  pour  lui  céder  le  profit  de  cette  édition , 
qui  ne  sera  faite  que  pour  les  souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille  ,  pour 
l'Académie,  po  r  la  France.  C'est  par  là  que  je  veux  finir 
ma  carrière.  Il  en  coûtera  si  peu  pour  faire  réussir  cette 
entreprise  !  Quarante  francs^  chaque  exemplaire,  sont  un 
objet  si  mince  pour  les  premiers  de  la  nation,  qu'on  sera 
probablement  empressé  à  voir  son  nom  dans  la  liste  des 
protecteurs  de  Cinna  et  du  sang  de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi,  protecteur  de  l'Académie,  por- 
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mettra  que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscripteurs.  Je 
charge  votre  caractère  aussi  bienfaisant  qu'aimable  de 
nous  donner  la  reine.  Qu'elle  ne  considère  pas  que  c'est 
un  profane  qui  entreprend  ce  travail;  qu'elle  considère  la 
nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  imprimer? 
pour  combien  d'exemplaires  souscriront  nos  académiciens 
de  la  cour  ?  Comptez  que  les  Cramer  ne  tireront  que  le 
nombre  des  exemplaires  souscrits,  et  que  ce  livre  restera 
un  monument  de  la  générosité  des  souscripteurs,  qui  ne 
sera  jamais  vendu  au  public.  Fera  des  petites  éditions  qui 
voudra,  mais  notre  grande  sera  unique.  Vous  pouvez  plus 
que  personne  ;  et  il  sera  digne  de  celui  qui  a  si  bien  fait 
connaître  la  France  de  protéger  le  grand  Corneille,  quand 
il  n'y  a  pas  un  seul  acteur  digne  de  jouer  Cimia,  et  qu'il  y 
a  si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

11  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour  sortir  du 
labyrinthe  des  colifichets  où  la  foule  se  promène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments,  etc. 

Mille  pardons  à  Mme  du  DeHand.  Cette  entreprise  ne 
me  laisse  pas  un  moment,  et  j'ai  des  ouvrages  immenses, 
des  moutons,  et  des  procès,  à  conduire. 


A  M.  LE  COMTE  DE   SCHOWALOW- 

À  Ferney,  30  juin  i761. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger  le  terri- 
ble événement  de  la  mort  du  czarowitz  qui  m'arrête  *,  et 
que  j^achève  les  autres  chapitres  du  second  volume ,  j'ai 
entrepris  un  autre  ouvrage  qui  ne  dérobera  point  mon 

1.  Dans  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand. 
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temps,  et  qui  me  laissera  toujours  prêt  à  vous  servir  sur- 
le-champ  :  c'est  une  édition  des  tragédies  de  Pierre  Cor- 
neille, avec  des  remarques  sur  la  langue  et  sur  le  goût, 
lesquelles  seront  d'autant  plus  utiles  aux  étrangers  et  aux 
Français  mêmes,  qu'elles  seront  revues  par  l'Académie 
française,  qui  préside  à  cette  entreprise.  Ce  Corneille  est 
parmi  nous,  dans  la  littérature,  ce  que  Pierre  le  Grand  est 
chez  vous  en  tout  genre  ;  c'est  un  créateur,  c'est  un  homme 
qui  a  débrouillé  le  chaos,  et  ce  n'est  qu'à  de  tels  génies 
qu'appartient  la  gloire,  les  autres  n'ont  que  de  la  répu- 
tation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifique  ,  est 
pour  les  descendants  de  Pierre  Corneille,  famille  noble 
tombée  dans  la  pauvreté.  J'ai  le  plaisir  de  servir  à  la  fois 
ma  patrie  et  le  sang  d'un  grand  homme.  L'édition,  ornée 
des  plus  belles  gravures,  se  fait  par  souscription,  et  on  ne 
paye  rien  d'avance.  Elle  coûtera  environ  quatre  ducats 
l'exemplaire.  Plusieurs  princes  donnent  leur  nom.  Il  serait 
bien  honorable  pour  nous,  et  bien  digne  de  votre  magni- 
ficence, que  le  nom  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  parût  à  la 
tête.  Pour  le  vôtre,  monsieur,  et  pour  ceux  de  quelques- 
uns  de  vos  compatriotes  touchés  de  vos  exemples,  j'ose  y 
compter.  Nous  imprimons  la  liste  des  souscripteurs;  je 
serais  bien  découragé,  si  je  n'obtenais  pas  ce  que  je 
demande. 

Cette  édition  de  Corneille,  avec  des  estampes,  me  fait 
penser  qu'il  serait  beau  d'orner  de  gravures  chaque  cha- 
pitre de  y  Histoire  de  Pierre  le  Grand;  ce  serait  un  monu- 
ment digne  de  vous.  Le  premier  chapitre  aurait  une 
estampe  qui  représenterait  des  nations  différentes  aux 
pieds  du  législateur  du  Nord.  La  victoire  de  Lesna,  celle 
de  Pultava,  une  bataille  navale  ;  les  voyages  du  héros,  les 
arts  qu'il  appelle  dans  son  pays,  les  triomphes  dans  Mes- 
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cou  et  dans  Pétersbourg  ;  enfin  chaque  chapitre  serait  un 
sujet  heureux,  et  vous  auriez  érigé,  monsieur,  le  plus  beau 
monument  dont  l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter.  Je 
soumets  cette  idée  à  vos  lumières  et  à  votre  attachement 
pour  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand,  à  votre  esprit  patrio- 
tique que  vous  m'avez  communiqué.  Disposez  de  moi  tant 
que  je  serai  en  vie.  Les  étincelles  de  votre  beau  feu  vont 
jusqu'à  moi. 

Que  Votre  Excellence  agrée  les  respects  et  le  tendre 
attachement,  etc. 


A  M.  LE  DUC   DE   CHOISEUL^ 

13  juillet  1761. 

Monseigneur,  vous  savez  qu'au  sortir  du  grand  conseil 
tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  ren- 
contra quatre  de  ses  filles  qui  jouaient,  et  leur  dit  :  a  Eh 
bien  !  quel  parti  prendriez-vous  à  ma  place?  »  Ces  jeunes 
princesses  dirent  leur  avis  au  hasard.  Le  roi  leur  répli- 
qua :  «  De  quelque  avis  que  je  sois,  j'aurai  des  cen- 
seurs. » 

Vous  daignez  en  user  avec  moi,  vieux  radoteur,  comme 
Louis  XIV  avec  ses  enfants.  Vous  voulez  que  je  bavarde 
bavarde,  et  que  je  compile,  compile.  Vos  bontés  et  ma 
façon  d'être,  qui  est  sans  conséquence,  me  donnent  tou- 
jours le  droit  que  Gros- Jean  prenait  avec  son  curé. 

D'abord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes  ont 
été,  sont,  et  seront  menés  par  les  événements.  Je  respecte 
fort  le  cardinal  de  Richelieu;   mais  il  ne  s'engagea  avec 

1.  Leduc  dirigeait  alors  toutes  les  affaires  comme  ministre  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  et  fit  conclure,  un  mois  après,  le  traité  connu  sous  le  nom  d« 
Pacte  de  familk 
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Gustave-Adolphe  que  quand  Gustave  eut  débarqué  enPo- 
méranie  sans  le  consulter  ;  il  profita  de  la  circonstance.  Le 
cardinal  Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Veyraar  ;  il 
obtint  TAlsace  pour  la  France,  et  le  duché  de  Rhetel 
pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point,  en  faisant  la  paix  de 
Riswick,  que  son  petit-fils  *  aurait,  trois  ans  après ,  la 
succession  de  Gharles-Quint.  Il  s'attendait  encore  moins 
que  Tarrière-petit-fils'  abandonnerait  les  Français  pen- 
dant quatre  ans  aux  déprédations  de  F  Angleterre,  maî- 
tresse de  Gibraltar.  Vous  savez  quel  hasard  fit  la  paix 
avec  l'Angleterre,  signée  par  ce  beau  lord  Bolingbroke. 
Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes  de  cette  es- 
pèce, qui  ont  mis  à  profit  les  circonstances  où  ils  se  sont 
trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l'avez  pour  en- 
nemie; l'Autriche  a  changé  de  système^  et  vous  aussi.  La 
Russie  ne  mettait,  il  y  a  vingt  ans,  aucun  poids  dans  la 
balance  de  l'Europe,  et  elle  en  met  un  considérable.  La 
Suède  a  joué  un  grand  rôle,  et  en  joue  un  très-petit.  Tout 
a  changé  et  changera;  mais,  comme  vous  l'avez  dit,  la 
France  restera  toujours  un  beau  royaume,  et  redoutable  à 
ses  voisins,  à  moins  que  les  classes  des  parlements  n'y 
mettent  la  main. 

Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis  qu'on 
appelait  de  mon  temps  au  quadrille  :  on  changeait  d'amis 
à  chaque  coup. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  l'amitié  de  MM.  de  Bran- 
debourg a  toujours  été  fatale  à  la  France.  Ils  nous  aban- 
donnèrent au  siège  de  Metz,  fait  par  Charles-Quinl.  Us 
prirent  beaucoup  d'argent  de  Louis  XIV,  et  lui  firenc  la 

1,  Philippe  V.  ^  2.  Ferdinand  Vi. 
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guerre.  Vous  savez  que  Luc^  vous  trahit  deux  fois  dans  la 
guerre  de  1741,  et  sûrement  vous  ne  le  mettrez  pas  en 
état  de  vous  trahir  une  troisième.  Sa  puissance  n'était 
alors  qu'une  puissance  d'accident,  fondée  sur  l'avarice  de 
SDn  père  et  sur  l'exercice  à  la  prussienne.  L'argent  amassé 
a  disparu  ;  il  ect  battu  avec  son  exercice.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  reste  quarante  familles  à  présent  dans  son  beau 
royaume  de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée  ;  le  Bran- 
debourg, misérable  ;  personne  n'y  mange  de  pain  blanc  ; 
on  n'y  voit  que  de  la  fausse  monnaie,  et  encore  très-peu. 
Ses  États  de  Clèves  sont  séquestrés  ;  les  Autrichiens  sont 
vainqueurs  en  Silésie.  Il  serait  plus  difficile  à  présent  de 
le  soutenir  que  de  l'écraset-.  Les  Anglais  se  ruinent  à  lui 
donner  des  secours  indiscrets  vers  la  Hesse,  et,  grâce  au 
ciel,  vous  rendez  ces  secours  inutiles.  Voilà  l'état  des  choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait,  dans  la 
règle  des  probabilités,  parier  trois  contre  un  que  Luc  sera 
perdu  avec  ses  vers,  et  ses  plaisanteries,  et  ses  injures,  et 
SI  politique,  tout  cela  étant  également  mauvais. 

Cette  afiaire  finie,  supposé  qu'un  coup  de  désespoir  ne 
rétablisse  pas  ses  affaires,  et  ne  ruine  pas  les  vôtres,  tout 
finit  en  Allemagne.  Vous  avez  un  beau  congrès,  dans  le- 
auel  vous  êtes  toujours  garant  du  traité  de  Westphalie.,  et 
j'en  reviens  toujours  à  dire  que  les  princes  d'Allemagne 
diront  :  «  Luc  est  tombé,  parce  qu'il  s'est  brouillé  avec  la 
I^'rance  ;  c'est  à  nous  d'avoir  toujours  la  France  pour  pro- 
tectrice. »  Certainement,  après  la  chute  de  Luc,  la  reine 
de  Hongrie  ne  viendra  pas  vous  redemander  ni  Stras- 
bourg, ni  Lille,  ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  au  moins 
dix  ans,  et  alors  vous  lui  lâcherez  le  Turc  et  les  Suédois 
pour  de  l'argent,  si  vous  en  avez. 

I.  Frédéric  lU 
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Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent.  Henri  IV 
se  prépara  à  se  rendre  Tarbitre  de  l'Europe,  en  faisant 
faire  des  balances  d'or  par  le  duc  de  SuLy.  Les  Anglais 
ne  réussissent  qu'avec  des  guinées  et  un  crédit  qui  les 
décuple.  Luc  n'a  fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne 
que  parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de  bouteilles 
dans  ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
de  Fabricius.  C'est  le  plus  riche  qui  l'emporte,  comme, 
parmi  nous,  c'est  le  plus  riche  qui  achète  une  charge  de 
maître  des  requêtes,  et  qui  ensuite  gouverne  l'État.  Cela 
n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m'embarrassent;  mais  jamais  l'Autriche 
n'aura  de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre  vous. 

L'Espagne  m'embarrasse  ;  car  elle  n'a  pas  grand'chose 
à  gagner  à  vous  débarrasser  des  Anglais,  mais  au  moins 
est-il  sûr  qu'elle  aura  plus  de  haine  pour  l'Angleterre  que 
pour  vous. 

L'Angleterre  m'embarrasse;  car  elle  voudra  toujours 
vous  chasser  de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  vous  aurez 
beau  avoir  des  armateurs,  vos  armateurs  seront  tous  pris 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  comme  on  l'a  vu  dans  toutes 
les  guerres. 

Ah!  monseigneur,  monseigneur,  il  faut  vivre  au  jour  la 
journée  quand  on  a  aflaire  à  des  voisins.  On  peut  suivre 
un  plan  chez  soi,  encore  n'en  suit-on  guère.  Mais  quand 
on  joue  contre  les  autres,  on  écarte  suivant  le  jeu  qu'on  a. 
Un  système,  grand  Dieu!  celui  de  Descartes  est  tombé; 
l'empire  romain  n'est  plus;  Pompignan  même  perd  son 
crédit  :  tout  se  détruit,  tout  passe.  J'ai  bien  peur  que 
dans  les  grandes  afiaires  il  n'en  soit  comme  dans  la  phy- 
sique :  on  fait  des  expériences,  et  on  n'a  point  de  système. 

J'admire  les  gens  qui  disent  :  «  La  maison  d'Autriche 
va  être  bien  puissante,  la  France  ne  pourra  résister.  »  Eh! 
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messieurs,  un  archiduc  vous  a  pris  Amiens,  Charles-Quint 
a  été  à  Gompiègne,  Henri  V  d'Angleterre  a  été  couronné 
à  Paris.  Allez,  allez,  on  revient  de  loin,  et  vous  n'avez  pas 
à  craindre  la  subversion  de  la  France,  quelque  sottise 
qu'elle  fasse. 

Quoi  !  point  de  système  !  Je  n'en  connais  qu'un,  c'est 
d'être  bien  chez  soi  :  alors,  tout  le  monde  vous  res- 
pecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la  guerre 
et  de  la  finance  ;  ayez  de  l'argent  et  des  victoires,  alors  le 
ministre  fait  ^out  ce  qu'il  veut. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

22  juillet  17C!. 

M.  le  président  Hénault,  madame,  m'instruit  de  votre 
beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre  pour 
vous  remercier,  et  je  vous  supplie  aussi  de  présenter  mes 
remercîments  à  Mme  de  Luxembourg.  Je  romps  un  long 
silence  ;  il  faut  le  pardonner  au  plus  fort  laboureur  qui 
soit  à  vingt  lieues  à  la  ronde ,  a  un  vieillard  ridicule  qui 
dessèche  des  marais,  défriche  des  bruyères,  bâtit  une 
église,  et  se  trouve  entre  deux  Pierre  le  Grand  :  savoir, 
Pierre  Corneille,  créateur  de  la  tragédie  ;  et  l'autre,  créa- 
teur de  la  Russie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  Mlle  Corneille  n'a  nulle 
part  à  ce  que  je  fais  pour  son  grand-oncle.  Elle  n'a  pas 
encore  lu  une  scène  de  Chimène  ;  mais  cela  viendra  dans 
quelques  années,  et  alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison. 
Maître  Le  Dain  et  maître  Omer  auront  beau  dire  et  beau 
faire,  Pierre  est  un  grand  homme  et  le  sera  toujours,  et 
nous  sommes  des  polissons.  Qu'on  me  montre  un  homme 
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qui  soutienne  la  gloire  de  la  nation;  qu'on  me  le  montre, 
et  je  promets  de  l'aimer. 

Il  faut  en  revenir,  madame,  au  siècle  de  Louis  XIV  en 
tous  genres  :  cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des  Alpes;  et, 
de  dépit,  je  fais  faire  un  baldaquin,  et  je  lis  assidûment 
VEcrilure  sainte,  quoique  j'aime  encore  mieux  Ciwia, 

Je  joue  avec  la  vie,  madame;  elle  n'est  bonne  qu'à  cela. 
11  faut  que  chaque  enfant,  vieux  ou  jeune,  fasse  ses  bou- 
teilles de  savon.  La  Butte-Saint-Roch,  et  mes  montagnes 
qui  fendent  les  nues,  les  riens  de  Paris,  et  les  riens  de  la 
retraite;  tout  cela  est  si  égal,  que  je  ne  conseillerais  ni  à 
une  Parisienne  d'aller  dans  les  Alpes,  ni  à  une  citoyenne 
de  nos  rochers  d'aller  à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant,  madame,  et  beaucoup; 
Mlle  Clairon  un  peu,  et  la  plupart  de  mes  chers  conci- 
toyens point  du  tout.  Je  n'ai  guère  plus  de  santé  que  vous 
ne  m'en  avez  connu;  je  vis,  et  je  ne  sais  comment,  et  au 
jour  la  journée,  tout  comme  les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience,  ainsi 
que  moi;  je  vous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur;  car  il  est 
si  sûr  que  nous  serons  très-heureux  quand  nous  ne  senti- 
rons plus  rien,  qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  qui  n'em- 
brasse cette  belle  idée  si  consolante  et  si  démontrée.  Ln 
attendant,  madame,  vivez  le  plus  heureusement  que  vous 
pourrez,  jouissez  comme  vous  pourrez,  et  moquez-vous  de 
tout  comme  vous  voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  parce  que  je  n'aurais  jamais  que 
la  même  chose  à  vous  mander;  et  quand  je  vous  aurai  bien 
répété  que  la  vie  est  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à 
ce  qu'il  s'endorme,  j'aurai  dit  tout  ce  que  je  sais. 

Un  bourgmestre  de  Middelbourg,  que  je  ne  connais 
point,  m'écrivit,  il  y  a  quelque  temps,  pour  me  demander 
en  ami  s'il  y  a  un  Dieu  ;  si,  en  cas  qu'il  y  en  ait  un,  il  se 
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soucie  de  nous;  si  la  matière  est  éternelle;  si  elle  peut 
penser  ;  si  Fâme  est  immortelle  ;  et  me  pria  de  lui  faire 
réponse  sitôt  la  présente  reçue! 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours  ;  je  mène 
une  plaisante  vie. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  et  je  vous  respecterai 
jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre  éléments. 


A  M.  DUCLOS, 


31  auguste  1761. 


J'ai  reçu,  monsieur,  Tépitre  dédicatoire,  la  préface  sur 
le  Cid^  et  les  remarques  sur  les  Horaces.  Je  crois  que  FA- 
cadémie  rend  un  très-grand  service  à  la  littérature  et  à  la 
nation,  en  daignant  examiner  un  ouvrage  qui  a  pour  but 
rhonneur  de  la  France  et  de  Corneille.  Voilà  la  véritable 
sanction  que  je  demande;  elle  consiste  à  m'instruire.  Il 
faut  toujours  avoir  raison  ;  et  un  particulier  ne  peut  jamais 
s'en  flatter.  Je  trouve  toutes  les  notes  sur  mes  observations 
très-judicieuses.  Il  n'en  coûte  qu'un  mot  dans  vos  assem- 
blées; et,  sur  ce  mot,  je  me  corrige  sans  difficulté  et  sans 
peine  :  c'est  la  seule  façon  de  venir  à  bout  de  mon  entre- 
prise. Je  remercie  infiniment  la  compagnie,  et  je  la  con- 
jure de  continuer.  Je  lui  envoie  des  choses  un  peu  indi- 
gestes; mais,  sur  ses  avis,  tout  sera  arrangé,  soigné  pour 
le  fond  et  pour  la  forme;  et  je  ne  ferai  rien  annoncer  au 
public  que  quand  j'aurai  soumis  au  jugement  de  l'Aca- 
démie les  observations  sur  les  principales  pièces  de  Cor- 
neille. Plus  cet  ouvrage  est  attendu  de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe,  plus  je  crois  devoir  me  conduire  avec 
précaution.  Je  ne  prétends  point  avoir  d'opinion  à  moi;  je 
dois  être  le  secrétaire  de  ceux  qui  ont  des  lumières  et  du 
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pont.  Rïen  n'est  plus  capable  de  fixer  notre  langue,  qui  se 
parle  à  la  vorité  dans  TFAn'ope;  mais  qui  s'y  corrompt.  Le 
nom  de  Corneille  et  les  bontés  de  TAcadémie  opéreront 
ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand  homme  \ 
je  sais  bien  qu'on  battait  des  mains  quelquefois  quand  il 
reparaissait  aj)rès  une  absence  :  mais  on  en  a  fait  autant 
à  Mlle  Camargo^.  Je  peux  vous  assurer  que  jamais  il  n'eut 
la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu,  dans  mon  en- 
fance, beaucoup  de  vieillards  qui  avaient  vécu  avec  lui  : 
mon  père,  dans  sa  jeunesse,  avait  fréquenté  tous  les  gens 
de  lettres  de  ce  temps;  plusieurs  venaient  encore  chez  lui. 
Le  bonhomme  Marcassus,  fils  de  l'auteur  de  V Histoire 
grecque  y  avait  été  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut  chez  mon 
père,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  me  souviens 
de  tout  ce  qu'il  nous  contait,  comme  si  je  l'avais  entendu 
hier.  Soyez  sûr  que  Corneille  fut  négligé  de  tout  le  monde, 
dans  les  dernières  vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble 
que  j'entends  encore  ces  bons  vieillards  Marcassus,  Ré- 
miniac,  Tauvières,  Régnier,  gens  aujourd'hui  très-in- 
connus, en  parler  avec  indignation.  Eh!  ne  reconnaissez- 
vous  pas  là,  messieurs,  la  nature  humaine?  le  contiaire 
serait  un  prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser  au  mo- 
nument que  j'élève  à  sa  gloire.  Présentez,  je  vous  prie, 
monsieur,  mes  remercîments  et  mes  respects  à  la  compa- 
gnie, etc. 

1.  Voir,  p.  62,  la  lettre  à  l'abbé  d'OlÎTel. 
a.  Danseuse  du  tempa» 
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A  M-  DE  GIDEVILLE. 

A  Ferney,  23  septembre  1761. 

Mon  ancien  camarade,  mon  cher  ami,  nous  recevrons 
toujours  à  bras  ouverts  quiconque  viendra  de  votre  part.  Il 
est  vrai  que  nous  aimerions  bien  mieux  vous  voir  que  vos 
ambassadeurs  ;  mais  ma  faible  santé  me  retient  dans  la  re- 
traite que  j'ai  choisie.  Je  viens  de  bâtir  une  église;  mais 
j'aime  bien  mieux  le  monument  que  j'érige  à  Corneille, 
votre  compatriote.  Je  suis  bien  aise  que  Tin  différent  Fon- 
tenelle  m'ait  laissé  le  soin  de  Pierre  et  de  sa  nièce  :  l'un  et 
l'autre  amusent  beaucoup  ma  vieillesse.  Je  vous  exhorte  à 
lire  Pertharite  avec  attention.  Lisez  du  moins  le  second 
acte  et  quelque  chose  du  troisième.  Vous  serez  tout  étonné 
de  trouver  le  germe  entier  de  la  tragédie  à'Andromaque^ 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  situations,  les  mêmes 
discours.  Vous  verrez  un  Grimoald  jouer  le  rôle  de  Pyr- 
rhus ,  avec  une  Rodelinde  dont  il  a  vaincu  le  mari ,  qu'on 
croit  mort.  Il  quitte  son  Éduige  pour  Rodelinde,  comme 
Pyrrhus  abandonne  son  Hermione  pour  Andromaque.  Il 
menace  de  tuer  le  fils  de  sa  Rodelinde ,  comme  Pyrrhus 
menace  Astyanax.  Il  est  violent,  et  Pyrrhus  aussi.  Il  passe 
de  Rodelinde  à  Éduige,  comme  Pyrrhus  d' Andromaque  à 
Hermione.  Il  promet  de  rendre  le  trône  au  petit  Rode- 
linde :  Pyrrhus  en  fait  autant,  pourvu  qu'il  soit  aimé. 
Rodelinde  dit  à  Grimoald  : 

M  N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée,  etc.*.  » 
Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

a  Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse, 

i.  Acte  II,  scène  v. 
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«  Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 
«  Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux'?  » 

Ce  n'est  pas  tout;  Éduige  a  son  Oreste.  Enfin  Racine  a 
tiré  tout  son  or  du  fumier  de  Pertharite,  et  personne  ne 
s'en  était  douté ,  pas  même  Bernard  de  Fontenelle ,  qui 
aurait  été  bien  charmé  de  donner  quelques  légers  coups 
de  patte  à  Racine  *. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  choses  curieuses 
jusque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La  comparaison  que 
je  pourrai  faire  de  lui  et  des  Anglais  et  des  Espagnols,  qui 
auront  traité  les  mêmes  sujets,  sera  peut-être  agréable.  A 
regard  des  bonnes  pièces,  je  ne  fais  aucune  remarque  sur 
laquelle  je  ne  consulte  TAcadémie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes 
mes  notes  sur  le  Cidy  les  Horaces^  Pompée^  Polyeucte^ 
Cinna^  etc.  Ainsi  mon  Commentaire  pourra  être  à  la  fois 
un  art  poétique  et  une  grammaire. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  à  la  Gomédie-P/ançaise. 
Il  est  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  cette  pièce,  et  qu'elle  en 
avait  besoin.  Mais  enfin  j'aime  à  voir  la  nation  redeman- 
der une  tragédie  grecque ,  sans  amour,  dans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu;  je  vous  embrasse»  Pourriez-vous  me  dire  quel 
est  un  monsieur  P.  T.  N.  G.  à  qui  Corneille  dédie  sa 
Médée? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  septembre  1761. 

0  mes  anges!  tout  ce  que  j'ai  prédit  est  arrivé.  Au  pre- 
mier coup  de  fusil  qui  fut  tiré,  je  dis  :  «  En  voilà  pour 

1.  Acte  I,  scène  iv. 

2.  On  peut  voir  une  longue  lettre,  du  20  août  17Ô1 ,  à  l'abbé  d'Olivet,  qui 
développe  cette  intéressante  comparaison, 

U  -  4 
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sept  ans.  «  Quand  le  petit  Bussi  alla  à  Londres,  j'osai 
écrire  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  qu'on  se  moquait  du 
monde,  et  que  toutes  ces  idées  de  paix  ne  serviraient  qu'à 
amuser  le  peuple.  J'ai  prédit  la  perte  de  Pondichéri,  et 
enfin  j'ai  prédit  que  le  Droit  du  seigneur  de  M.  Picaidin 
réussirait.  Mes  divins  anges,  c'est  parce  que  je  ne  suis 
plus  dans  mon  pays  que  je  suis  prophète.  Je  vous  prédis 
encore  que  tout  ira  de  travers,  et  que  nous  serons  dans  la 
décadence  encore  quelques  années,  et  décadence  en  tout 
genre;  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  travaille  sur  Pierre,  je  commente,  je  suis  lourd.  C'est 
une  terrible  entreprise  de  commenter  trente-deux  pièces, 
dont  vingt-deux  ne  sont  pas  supportables ,  et  ne  méritent 
pas  d'être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer  les  veu- 
lent. Je  ne  me  mêlerai  que  de  commenter,  et  d'avoir  rai- 
son si  je  peux.  Dieu  me  garde  seulement  de  permettre 
qu'ils  donnent  une  annonce  avant  qu'on  puisse  imprimer! 
Je  veux  qu'on  ne  promette  rien  au  public,  et  qu'on  lui 
donne  beaucoup  à  la  fois.  Mes  anges,  j'ai  le  cœur  serré 
du  triste  état  où  je  vois  la  France;  je  ne  ferai  jamais  de 
tragédie  si  plate  que  notre  situation  :  je  me  console  comme 
je  peux.  Qu'importe  un  Picardet  ou  Rigardet?  Il  faut  que 
je  rie,  pour  me  distraire  du  chagrin  que  me  donnent  les 
sottises  de  ma  patrie.  Je  vous  aime,  mes  divins  anges:  et 
c'est  là  ma  plus  chère  consolation.  Je  baise  le  bout  de  vos 
ailes, 

A  M.   L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Septembre  1761. 

Je  vous  jure,  mon  cher  Cicéron,  que  le  chanoine  de 
Reims  a  très-mal  vu.  Les  princes  du  sang  se  sont  mis  en 
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possession  de  venir  prendre  la  première  place  sur  les 
bancs  du  théâtre,  quand  il  y  avait  des  bancs,  et  il  fallait 
bien  qu'on  se  levât  pour  leur  faire  place;  mais  assurément 
Corneille  ne  venait  pas  déranger  tout  un  banc,  et  faire 
sortir  la  personne  qui  occupait  la  première  place  sur  ce 
banc.  S'il  arrivait  tard,  il  était  debout;  s'il  arrivait  de 
bonne  heure,  il  était  assis.  Il  se  peut  faire  qu'ayant 
paru  à  la  représentation  de  quelqu'une  de  ses  bonnes 
pièces,  on  se  soit  levé  pour  le  regaider;  qu'on  lui  ait 
battu  des  mains.  Hélas!  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas? 
Mais  qu'il  ait  eu  des  distinctions  réelles,  qu'on  lui  ait 
rendu  des  honneurs  marqués,  que  ces  honneurs  aient 
passé  en  usage  pour  lui,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai,  ni 
vraisemblable,  ni  même  possible,  attendu  la  tournure 
de  nos  esprits  français.  Croyez-moi,  le  pauvre  homme 
était  négligé  comme  tout  grand  homme  doit  l'être  parmi 
nous.  Il  n'avait  nulle  considération,  on  se  moquait  de 
lui;  il  allait  à  pied,  il  arrivait  crotté  de  chez  son  libraire  à 
la  Comédie;  on  siffla  ses  douze  dernières  pièces;  à  peine 
trouva-t-il  des  comédiens  qui  daignassent  les  jouer.  Ou- 
bliez-vous que  j'ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais  par  des 
personnes  qui  avaient  vu  longtemps  Corneille?  Ce  qu'on 
nous  dit  dans  notre  enfance  nous  fait  une  impression  du- 
rable, et  j'étais  destiné  à  ne  rien  oublier  de  ce  qu'on  me 
disait  des  pauvres  poètes  mes  confrères.  Mon  père  avait 
bu  avec  Corneille  :  il  me  disait  que  ce  grand  homme  était 
le  plus  ennuyeux  mortel  qu'il  eût  jamais  vu,  et  l'homme 
qui  avait  la  conversation  la  plus  basse.  L'histoire  du  lutin 
est  fort  connue,  et  malheureusement  son  lutin  l'a  totale- 
ment abandonné  dans  plus  de  vingt  pièces  de  théâtre.  Ce- 
pendant on  veut  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  qui  ne 
devraient  jamais  avoir  vu  le  jour  :  à  la  bonne  lieure,  vn 
aura  des  commentaires;  je  ne  plains  pas  mes  peines. 
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Tout  ce  que  je  demande  à  rAcadémie,  mon  cher  maître, 
c'est  qu'elle  daigne  lire  mes  observations  aux  assemblées, 
quand  elle  n'aura  point  d'occupations  plus  pressantes.  Je 
profiterai  de  ses  critiques.  Il  est  important  qu'on  sache 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  la  consulter,  et  que  j'ai  souvent 
profité  de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera  à  mon  ouvrage 
un  poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait  jamais,  si  je  ne  m'en 
rapportais  qu'à  mes  faibles  lumières.  Je  n'aurais  jamais 
entrepris  un  ouvrage  si  épineux,  si  je  n'avais  compté  sur 
les  instructions  de  mes  confrères. 

Venons  à  ma  lettre  du  20  auguste  ;  elle  était  pour  vous 
seul;  je  la  dictai  fort  vite  :  mais  si  vous  trouvez  qu'elle 
puisse  être  de  quelque  utilité,  et  qu'elle  soit  capable  de 
disposer  les  esprits  en  faveur  de  mon  entreprise,  je  vous 
prie  de  la  donner  à  frère  Thieriot.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
quelques  fautes  de  langage.  On  pardonne  les  négligences, 
mais  non  pas  les  solécismes;  et  il  s'en  glisse  toujours  quel- 
ques-uns quand  on  dicte  rapidement.  Je  me  mets  entre  vos 
mains  à  la  suite  de  Pierre,  et  je  recommande  l'un  et  l'autre 
à  vos  bons  offices,  à  vos  lumières,  et  à  vos  bontés. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  votre  vieillesse  est  bien  res- 
pectable ;  plût  à  Dieu  que  la  mienne  en  approchât  !  Vous 
écrivez  comme  à  trente  ans.  Je  sens  combien  je  dois  vous 
estimer  et  vous  aimer. 


A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES  i. 

Du  20  octobre  17G1. 

Vous  n'êtes  donc  venu  chez  moi,   monsieur,  vous  ne 
m'avez  offert  votre  amitié,  que  pour  empoisonner  par  des 

1.  Premier  président  au  Parlement  de  Bourgogne,  ami  de  Buffon,  membre 
racadémie  des  Inscriptions,  etc.,  mort  en  1777. 
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procès  la  fin  de  ma  vie.  Votre  agent,  le  sieur  Girod,  dit,  il 
y  a  quelque  temps,  à  ma  nièce,  que  si  je  n'achetais  pas 
cinquante  mille  écus,  pour  toujours,  la  terre  que  vous 
m'avez  vendue  à  vie,  vous  la  ruineriez  après  ma  mort  ;  et 
il  n'est  que  trop  évident  que  vous  vous  préparez  à  acca- 
bler du  poids  de  votre  crédit  une  femme  que  vous  croyez 
sans  appui,  puisque  vous  avez  déjà  commencé  des  procé- 
dures que  vous  comptez  de  faire  valoir  quand  je  ne  serai 
plus. 

J'achetai  votre  petite  terre  de  Tournay  à  vie,  à  l'âge  de 
soixante  et  six  ans,  sur  le  pied  que  vous  voulûtes.  Je  m'en 
remis  à  votre  honneur,  à  votre  probité.  Vous  dictâtes  le 
contrat;  je  signai  aveuglément.  J'ignorais  que  ce  chétii 
domaine  ne  vaut  pas  douze  cents  livres  dans  les  meilleu- 
res années;  j'ignorais  que  le  sieur  Ghouet,  votre  fermier, 
qui  vous  en  rendait  trois  mille  livres,  y  en  avait  perdu 
vingt-deux  mille.  Vous  exigeâtes  de  moi  trente-cinq  mille 
livres;  je  les  payai  comptant  :  vous  voulûtes  que  je  fisse, 
les  trois  premières  années,  pour  douze  mille  francs  de  ré- 
parations ;  j'en  ai  fait  pour  dix-huit  mille  en  trois  mois, 
et  j'en  ai  les  quittances. 

J'ai  rendu  très-logeable  une  masure  inhabitable.  J'ai 
tout  amélioré  et  tout  embelli,  comme  si  j'avais  travaillé 
pour  mon  fils,  et  la  province  en  est  témoin  ;  elle  est  té- 
moin aussi  que  votre  prétendue  forêt,  que  vous  me  don- 
nâtes dans  vos  mémoires  pour  cent  arpents,  n'en  contient 
pas  quarante.  Je  ne  me  plains  pas  de  toutes  ces  lésions, 
parce  qu'il  est  au-dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé,  mon- 
sieur, que  vous  me  fassiez  un  procès  pour  deux  cents  francs 
après  avoir  reçu  de  moi  plus  d'argent  que  votre  terre  ne 
vaut.  Est-il  possible  que,  dans  la  place  où  vous  êtes,  vous 
vouliez  nous  dégrader  l'un  et  l'autre  au  point  de  voir  les 
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tribunaux  retentir  de  votre  nom  et  du  mien  pour  un  objet 
si  méprisable  ? 

Mais  vous  m'attaquez,  il  faut  me  défendre;  j'y  suis 
forcé.  Vous  me  dîtes,  en  me  vendant  votre  terre  au  mois 
de  décembre  1758,  que  vous  vouliez  que  je  laissasse  sortir 
des  bois  de  ce  que  vous  appelez  la  forêt  ;  que  ces  bois 
étaient  vendus  à  un  gros  marchand  de  Genève  qui  ne  vou- 
lait pas  rompre  son  marché.  Je  vous  crus  sur  votre  parole  : 
je  vous  demandai  seulement  quelques  moules^  de  bois 
de  chaufl'age,  et  vous  me  les  donnâtes  en  présence  de 
ma  famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  pour  six  voies  de 
bois  que  vous  me  faites  un  procès  !  vous  faites  monter  ces 
six  voies  à  douze,  comme  si  l'objet  devenait  moins  vil  ! 

Mais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  de  bois 
m'appartiennent,  et  non-seulement  ces  moules,  mais  tous 
les  bois  que  vous  avez  enlevés  de  ma  forêt  depuis  le  jour 
que  j'eus  le  malheur  de  signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne  peuvent 
tomber  que  sur  vous,  quand  même  vous  le  gagneriez. 
Vous  me  faites  assigner  au  nom  d'un  paysan  de  cette  terre, 
à  qui  vous  dites  à  présent  avoir  vendu  ces  bois  en  ques- 
tion. Voilà  donc  ce  gros  marchand  de  Genève  avec  qui 
vous  aviez  contracté  !  Il  est  de  notoriété  publique  que  ja- 
mais vous  n'aviez  vendu  vos  bois  à  ce  paysan  ;  que  vous 
les  avez  fait  exploiter  et  vendre  par  lui  à  Genève  pour  votre 
compte  :  tout  Genève  le  sait;  vous  lui  donniez  deux  pièces 
de  vin  et  un  sou  par  jour  pour  faire  l'exploitation  ,  avec 
un  droit  sur  chaque  moule  de  bois,  dont  il  vous  rendait 
compte  ;  il  a  toujours  compté  avec  vous  de  clerc  à  maître. 
Je  crus  le  sieur  Girod  votre  agent,  quand  il  me  dit  que 

1.  Moule^  ancienne  mesure  de  bois  à  brûler,  ne  désignant  aujourd'hui  qut 
du  bois  choisi. 
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vous  aviez  fait  une  vente  rebelle.  Il  n'y  en  a  point,  mon- 
sieur :  le  sieur  Girod  a  fait  vendre  en  détail,  pour  votre 
compte,  mes  propres  bois,  dont  vous  me  redemandez  au- 
jourd'hui douze  moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réelle  à  votre  paysan,  qui  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire,  montrez-moi  Tacte  par  lequel  vous 
avez  vendu,  et  je  suis  prêt  à  payer. 

Quoi!  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  au  bas  de 
l'exploit  même  que  vous  lui  envoyez,  et  vous  dites  danf 
votre  exploit  que  vous  fîtes  avec  lui  une  convention  ver 
baie  !  Cela  est-il  permis,  monsieur  ?  les  conventions  ver- 
bales ne  sont-elles  pas  défendues  par  Tordonnance  de 
1667  pour  tout  ce  qui  passe  la  valeur  de  cent  livres? 

Quoi  !  vous  auriez  voulu,  en  me  vendant  si  chèrement 
votre  terre,  me  dépouiller  du  peu  de  bois  qui  peut  y  être  ! 
Vous  en  aviez  vendu  un  tiers  il  y  a  quelques  années,  votre 
paysan  a  abattu  Tautre  tiers  pour  votre  compte.  Votre 
exploit  porte  qu'il  me  vend  le  moule  douze  francs  ,  et 
qu'il  vous  rend  douze  francs  (en  divinisant  sans  doute  sa 
rétribution)  :  n'est-ce  pas  là  une  preuve  convaincante 
qu'il  vous  rend  compte  de  la  recette  et  de  la  dépense,  que 
votre  vente  prétendue  n'a  jamais  existé,  et  que  je  dois  ré- 
p.'ter  tous  les  bois  que  vous  fîtes  enlever  de  ma  terre? 
Vous  en  avez  fait  débiter  pour  deux  cents  louis  ;  et  ces 
deux  cents  louis  m'appartiennent.  C'est  en  vain  que  vous 
fites  mettre  dans  notre  contrat  que  vous  me  vendiez  à  vie 
le  petit  bois  nommé  forêt,  excepté  les  bois  vendus.  Oui, 
monsieur,  si  vous  les  aviez  vendus  en  effet,  je  ne  dispute- 
rais pas  ;  mais,  encore  une  fois,  il  est  faux  qu'ils  fussent 
vendus,  et  si  votre  agent  (votre  agent,  c'est-à-dire  vous) 
s'est  trompé,  c'est  à  vous  à  rectifier  cette  erreur. 

J'ai  supplié  M.  le  premier  président,  M.  le  procureur 
énéral,  M.  le  conseiller  Lebault.   de  vouloir  bien  être 
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nos  arbitres.  Vous  n'avez  pas  voulu  de  leur  arbitrage; 
vous  avez  dit  que  votre  vente  au  paysan  était  réelle  :  vous 
avez  cru  m'accabler  au  bailliage  de  Gex  ;  mais,  monsieur, 
quoique  monsieur  votre  frère  soit  bailli  du  pays,  et  quel- 
que autorité  que  vous  puissiez  avoir,  vous  n'aurez  pas 
celle  de  changer  les  faits  :  il  sera  toujours  constant  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  vente  véritable. 

Vous  dites,  dans  votre  exploit  signifié  à  ce  paysan,  que 
vous  lui  vendîtes  une  certaine  quantité  de  bois.  Quelle 
quantité,  s'il  vous  plaîL?  Vous  dites  que  vous  les  fîtes 
marquer.  Par  qui  ?  Avez-vous  un  garde-marteau  ?  aviez- 
vous  la  permission  du  grand-maître  des  eaux  et  forêts  ? 
En  un  mot,  monsieur,  la  justice  de  Gex  est  obligée  de 
juger  contre  vous,  si  vous  avez  tort  ;  elle  jugerait  contre 
le  roi,  si  un  particulier  plaidait  avec  raison  contre  le  do- 
maine du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend  qu'il  fait  trembler 
en  votre  nom  les  juges  de  Gex  :  il  se  trompe  encore  sur 
cet  article  comme  sur  les  autres. 

S'il  faut  que  M.  le  chancelier,  et  les  ministres,  et  tout 
Paris,  soient  instruits  de  votre  procédé,  ils  le  seront  ;  et 
s'il  se  trouve  dans  votre  compagnie  respectable  une  per- 
sonne qui  vous  approuve,  je  me  condamne. 

Vous  m'avez  réduit,  monsieur,  à  n'être  qu'avec  dou- 
leur, votre,  etc  *. 


1.  Voir  la  verte  réponse  du  président  dans  \e  Dictionnaire  épistolaire  de 
Dezobry,  p.  73  ;  et,  au  sujet  des  conséquences  littéraires  de  ces  démêlés  d'ar- 
gent, lire,  dans  les  Causerie.?  du  Lundis  t.  VII,  p.  83,  l'article  intitulé  :  «  Vol' 
taire  et  le  président  de  Brosses^  ou  Une  intrigue  acadénùque  au  xvili«  «if - 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre  1761. 

C'est  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges.  Qu'il  ar- 
rive de  plaisantes  choses  dans  la  vie  !  comme  tout  roule , 
comme  tout  s'arrange  I  Mes  divins  anges,  si  c'est  un  hon- 
nête homme,  comme  il  l'est  sans  doute,  puisqu'il  s'est 
adressé  à  vous,  il  n'a  qu'à  venir,  son  affaire  est  faite  ;  il  se 
trouvera  que  son  marché  sera  meilleur  qu'il  ne  croit. 
Cornélie-Ghiffon  aura  au  moins  quarante  à  cinquante 
mille  livres  de  l'édition  de  Pierre;  je  lui  en  assure  vingt 
mille  ;  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente  ;  le  tout  fera 
un  très-honnête  mariage  de  province,  et  le  futur  aura  la 
meilleure  enfant  du  monde,  toujours  gaie,  toujours  douce, 
et  qui  saura,  si  je  ne  me  trompe,  gouverner  une  maison 
avec  noblesse  et  économie.  Nous  ne  pourrions  nous  en  sé- 
parer, Mme  Denis  et  moi,  qu'avec  une  extrême  douleur; 
mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa  maison  de  la 
nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'est  impossible  d'aimer  Héraclius^ 
je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité  Mme  du  Châtelet, 
qui  ne  pouvait  souffrir  cette  pièce,  dans  laquelle  il  n'y  a 
pas  un  sentiment  qui  soit  vrai,  et  pas  douze  vers  qui 
soient  bons,  et  pas  un  événement  qui  ne  soit  forcé.  J'ai  ce 
genre-là  en  horreur  ;  les  Français  n'ont  point  de  goût, 
Est-il  possible  qu'on  applaudisse  Héraclms  quand  on  a  lu, 
par  exemple,  le  rôle  de  Phèdre  ?  est-ce  que  les  beaux  vers 
ne  devraient  pas  dégoûter  des  mauvais?  et  puis,  s'il  vous 
plaît,  qu'est-ce  qu'une  tragédie  qui  ne  fait  pas  pleurer? 
Mais  je  commente  Corneille  :  oui,  qu'il  en  remercie  sa 
nièce. 
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Au  reste,  le  futur  doit  être  convaincu  que  jamais  la 
future  ne  fera  Héraclius^  ni  même  ne  Tentendra  ;  elle  en 
est  extrêmement  loin  :  c'est  une  bonne  enfant.  Le  futur 
n'a  qu'à  venir.  Notre  embarras  sera  de  bien  loger  notre 
nouveau  ménage  ;  car  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où 
une  jeune  fille  est  fort  à  son  aise,  et  où  monsieur  et  ma- 
dame seront  un  peu  à  l'étroit.  Il  serait  plaisant  que  ce  ca- 
pitaine de  chevaux  fût  un  philosophe  de  vingt-quatre  ans, 
qui  vînt  vivre  avec  nous,  et  qui  sût  rester  dans  sa  cham- 
bre 1    enfin  j'espère  que  Dieu  b'nira  cette  plaisanterie. 

Divins  anges,  nous  serons  quatre  qui  baiserons  le  bout 
de  vos  ailes. 

A  M.  DUGLOS. 

Aux  Délices,  25  décembre  1761. 

Je  présente  à  TAcadémie  ma  respectueuse  reconnaissance 
de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon  commentaire 
sur  les  tragédies  du  grand  Corneille,  et  de  me  donner 
plusieurs  avis  dont  je  profite. 

Nous  allons  commencer  incessamment  Tédition.  Les 
frères  Cramer  vont  donner  leur  annonce  au  public  ;  les 
noms  des  souscripteurs  seront  imprimés  dans  cette  an- 
nonce :  on  y  verra  l'empereur,  l'impératrice-reine,  et 
l'impératrice  de  Russie,  qui  ont  souscrit  pour  autant 
d'exemplaires  que  le  roi  notre  protecteur.  Cette  entre- 
prise est  regardée  par  toute  l'Europe  comme  très-honorable 
à  notre  nation  et  à  l'Académie,  et  comme  très-utile  aux 
belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  sont  tous  les  étran- 
gers de  savoir  ce  qu'ils  doivent  admirer  ou  reprendre 
dans  lui,  serviront  encore  à  étendre  la  langue  française 
dans  l'Europe. 
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L'Acadt^raie  a  paru  confirmer  tous  mes  jugements  sur  ce 
qui  concerne  la  langue  ,  et  me  laisse  une  lib^M-t»'  entière 
sur  tout  ce  qui  concerne  le  goût  :  c'est  une  libert'i  dontje 
ne  dois  user  qu'en  m.e  conformant  à  ses  sentiments,  autant 
que  je  pourrai  les  bien  connaître.  Il  est  difficile  de  s'ex- 
pliquer entièrement  de  si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  esquisses  que  j'eus  l'honneur  d'en- 
voyer, je  remarque  dans  la  Médée  de  Corneille  les  en- 
chantements qu'elle  emploie  sur  le  théâtre  ;  et  comme  mon 
commentaire  est  historique  aussi  bien  que  critique,  et  que 
je  compare  les  autres  théâtres  avec  le  nôtre,  je  dis  que 
«  dans  la  tragédie  de  Macbeth  j  qu'on  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  trois  sorcières  font  leurs 
enchantements  sur  le  théâtre,  etc.  » 

Ces  trois  sorcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonnerre,  avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elles  font 
bouillir  des  herbes.  Le  chat  a  miaulé  trois  foiSy  disent- 
elles,  il  est  temps  y  il  est  temps;  elles  jettent  un  crapaud 
dans  le  chaudron,  et  apostrophent  le  crapaud  en  criant  en 
refrain  :  a  Double,  double,  chaudron  trouble  !  que  le  feu 
brûle,  que  l'eau  bouille,  double,  double  !  »  Cela  vaut  bien 
les  serpents  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un  moment ,  et 
ces  herbes  que  Médée  a  cueillies,  le  pied  nu,  en  faisant 
pâlir  la  lune,  et  ce  plumage  noir  d'une  harpie,  etc. 

C'est  à  l'Opéra,  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux  fables 
que  ces  enchantements  conviennent,  et  c'est  là  qu'ils  ont 
été  le  mieux  traités. 

Voyez  dans  Quinault  \  supérieur  en  ce  genre  : 

a  Esprits  malheureux  et  jaloux, 
m  Qui  ne  pouvez  souffrir  la  vertu  qu'avec  peire; 
«  Vous  dont  la  fureur  inhumain© 

I.  Amadis, 


LETTRES  CHOISIES 

c  Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  donip 
a  Démons,  préparez-vous  à  seconder  ma  haine  ; 

«  Démons,  préparez-vous 

a  A  servir  mon  courroux.  » 

Voyez,  en  un  autre  endroit,  ce  morceau  encore  plus  fort 
que  chante  Médée  : 

«  Sortez,  ombres,  sortez  de  la  nuit  éternelle; 

«  Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
«  Que  Taffreux  Désespoir,  que  la  Rage  cruelle ^ 

«  Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

a  Avancez,  malheureux  coupables, 

«  Soyez  aujourd'hui  déchaî.iéi; 
m  Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés, 

«  Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
«  Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  effroyables  : 
a  Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  destinés., 

«  Non,  les  enfers  impitoyables 
«  Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparable» 

«  Aux  tourments  qu'elle  m'a  donnés. 
«  Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés^ 

a  Ne  soyons  pas  seuls  misérables*.  » 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  chef-d'œuvre  ;  il  est 
fort  et  naturel,  harmonieux  et  sublime.  Observons  que 
c'est  là  ce  Quinault  que  Boileau  afi'ectait  de  mépriser  ^  et 
apprenons  h  être  justes. 

J'ai  l'attention  de  pr.'senter  ainsi  aux  yeux  du  lecteur 
des  objets  de  comparaison j  et  je  présume  que  rien  n'est 
plus  instructif.  Par  exemple,  Maxime  dit'^  : 

a  Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations^ 
«  Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions, 
m  Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CINNA  . 

m  On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 
«  Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 


I    Théaée,  —  2.  Cinna,  acte  II,  se.  n; 
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•<  Que  quand  la  main  s  apprête  à  venir  aux  effets, 
a  L'âme,  de  son  dessein  jusqu'alors  pos^é  k'e,  etc.  '.  » 

Shakespeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dit  la  mémo 
chose  dans  les  mêmes  circonstances;  Brutus,  sur  le  point 
d'assassiner  César,  parle  ainsi  : 

«  Entre  le  dessein  et  Texécution  d'une  chose  si  terrible, 
toutrinlervalle  n'est  qu'un  rêve  affreux.  Le  génie  de  Rome 
el  les  instruments  mortels  de  sa  ruine  semblent  tenir  con- 
seil dans  notre  âme  bouleversée.  Cet  état  funeste  deTâme 
tient  de  Thorreur  de  nos  guerres  civiles.  » 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  de  comparaison ,  et  je 
laisse  au  lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'insérer  dans  mes  remarques  envoyées 
à  l'Académie  une  anecdote  qui  me  paraît  curieuse.  Le 
dernier  maréchal  de  La  Feuillade,  homme  qui  avait  dans 
l'esprit  les  saillies  les  plus  lumineuses,  étant  dans  l'or- 
chestre à  une  représentation  deCinna,  ne  put  souffrir  ces 
vers  d'Auguste  : 

«  Mais  tu  ferais  pitié,  même  à  ceux  que  j'irrite, 

«  Si  je  l'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

a  Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux, 

«  Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux, 

a  Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  su  plaire,  etc.  '.  » 

«  Ah  !  dit-il,  voilà  qui  me  gâte  toute  la  bcaut i  du 
Soyons  amis,  Cinna.  Comment  peut-on  dire  soyons  amis 
à  un  homme  qu'on  accable  d'un  si  profond  mépris?  On 
peut  lui  pardonner  pour  se  donner  la  réputation  de  clé- 

1.  M.  Ponsard  a  dit  depuis  dans  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  iv  ; 

«  Ah!  le  projet,  conçu  d'abord  avec  orgueil, 

«  Quand  il  faut  raccomplir,  n'est  plus  vu  du  même  œil  5 

«  La  résolution,  qui  (>araissait  si  licre, 

«  s'arrête  devant  Tacte,  et  regarde  en  arrière.  • 

2.  Acte  V,  se.  I. 

11  —  3 
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mence,  mais  on  ne  peut  l'appeler  ami  ;  il  fallait  que  Cinna 
eût  du  mérite,  même  aux  yeux  d'Auguste.  » 

Cette  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine,  et  j'en  fais 
juge  TAcadémie. 

Cette  considération  sur  le  personnage  de  Cmna  me  ra- 
mène ici  à  Texamen  de  son  caractère.  Je  pense,  avec  l'A- 
cadémie, que  c'est  à  Auguste  qu'on  s'intéresse  pendant 
les  deux  derniers  actes  ;  mais  certainement,  dans  les  pre- 
miers, Cinna  et  Emilie  s'emparent  de  tout  l'intérêt  ;  et 
dans  la  belle  scène  de  Cinna  et  d'Emilie,  où  Auguste  est 
rendu  exécrable,  tous  les  spectateurs  deviennent  autant 
de  conjurés  au  récit  des  proscriptions.  Il  est  donc  évident 
que  l'intérêt  change  dans  cette  pièce,  et  c'est  probable- 
ment par  cette  raison  qu'elle  occupe  plus  l'esprit  qu'elle 
ne  touche  le  cœur. 

Nota  bene.  C'est  presque  le  seul  endroit  ou  je  me  sois 
écarté  du  sentiment  de  l'Académie,  et  j'ai  pour  moi  quel- 
ques académiciens  que  j'ai  consultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours  beau- 
coup de  peine;  je  sens  toujours  que  ces  remords  me  tou- 
cheraient bien  davantage  si,  dans  la  conférence  avec 
Auguste,  Cinna  n'avait  pas  donné  des  conseils  perfides, 
s'il  ne  s'était  pas  affermi  ensuite  dans  cette  même  per- 
fidie. J'aime  des  remords  après  un  crime  conçu  par 
enthousiasme  ;  cela  me  parait  dans  la  nature,  et  dans  la 
belle  nature  :  mais  je  ne  puis  souffrir  des  remords  après 
la  plus  lâche  fourberie  ;  ils  ne  me  paraissent  alors  qu'une 
contradiction. 

Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art  ;  c'est  le 
but  de  tous  mes  commentaires  ;  la  gloire  de  Corneille  est 
en  sûreté.  Je  regarde  Cinna  comme  un  chef  d'œuvre,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  de  ce  tragique  qui  transporte  l'a  me 
ot  qui  la  déchire  ;  il  l'occupe,  il  l'élève.  La  pièce  a  à^s 
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morceaux  sublimes;  elle  est  régulière,  c'en  est  bien 
assez. 

J'ai  rté  un  peu  sévère  sur  HéracliuSy  mais  j'envoie  à 
/Acadt'mie  mes  premières  pensées,  afin  de  les  rectifier. 
M.  Mayans  y  Siscar,  éditeur  de  Don  QuichoUe  et  de  la 
Vie  de  Cervantes,  prétend  que  VHéraclius  espagnol  est  bien 
antérieur  à  VHéraclius  français  ;  et  cela  est  bien  vraisem- 
blable, puisque  les  Espagnols  n'ont  daigné  rien  prendre  de 
nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé  chez  eux  :  Corneille 
leur  a  pris  le  Menteur^  la  Suite  du  Menteur,  don  Sanclie, 

Je  demande  permission  à  TAcadémie  d'être  quelquefois 
d'un  avis  différent  de  nos  prédt'cesseurs  qui  donnèrent 
leur  sentiment  sur  le  Cid.  Elle  m'approuvera  sans  doute, 
quand  je  dis  que  fuir  est  d'une  seule  syllabe,  quoiqu'on 
ait  décidé  autrefois  qu'il  était  de  deux.  J'excuse  ce  vers  : 
<  Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front'.  » 

Je  trouve  ce  vers  beau  ;  la  race  y  est  personnifiée ,  et  en 

ce  cas  son  front  peut  rougir. 

J'approuve  ce  vers  : 

a  Mon  âme  est  satisfaite, 
«  Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite  ^  » 

L^Académie  y  trouve  une  contradiction  ;  mais  il  me  paraît 
que  ces  deux  vers  veulent  dire  :  Je  suis  satisfait,  je  suis 
vengé,  mais  je  l'ai  été  trop  aisément;  et  je  demande  alors 
où  est  la  contradiction.  On  a  condamné  instruisez -le 
d'exemple;  je  trouve  cette  hardiesse  très-heureuse.  /7]5- 
truiseZ'le  par  exemple  serait  hngmss3int;  c'est  ce  qu'on 
appelle  une  expression  trouvée,  comme  dit  Despréaux.  J'ai 
osé  imiter  cette  expression  dans  la  Henriade  : 

a  11  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros;  » 
et  cela  n'a  révolté  personne. 

1,  Acte  I,  se.  VII.  —  2.  Acte  I,  se.  IV. 
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Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois  un  avis 
particulier  sur  réconomiede  la  pièce.  Ceux  qui  rédigèrent 
le  jugement  de  TAcadémie  disent  qu'il  y  aurait  eu,  sans 
comparaison,  moins  d'inconvénient  dans  la  disposition  du 
Cid  de  feindre,  contre  la  vérité,  que  le  comte  ne  fût  pas 
trouvé  à  la  fin  véritable  père  de  Chimène  ;  ou  que,  contre 
l'opinion  de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très-sûr  que  ces  inventions,  d'ailleurs  commu- 
nes et  peu  heureuses,  auraient  produit  un  mauvais  roman 
sans  intérêt.  Je  souscris  à  une  autre  proposiiion  :  c'est 
que  le  salut  de  l'État  eût  dépendu  absolument  du  mariage 
de  Chimène  et  de  Rodrigue.  Je  trouve  cette  idée  fort 
belle;  mais  j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût  falla  changer  la 
constitution  du  poëme. 

En  rendant  ainsi  compte  à  l'Académie  de  mon  travail, 
j'ajouterai  que  je  suis  souvent  de  l'avis  de  l'auteur  de 
Télémaque^  qui,  dans  sa  Lettre  à  l'Académie  sur  V Élo- 
quence^ prétend  que  Corneille  a  donné  souvent  aux  Ro- 
mains une  enflure  et  une  emphase  qui  est  précisément 
l'opposé  du  caractère  de  ce  peuple-roi.  Les  Romains 
disaient  des  choses  simples,  et  en  faisaient  de  grandes.  Je 
conviens  que  le  théâtre  veut  une  dignité  et  une  giandeur 
au-dessus  de  la  vérité  de  l'histoire  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  a  passé  quelquefois  ces  bornes. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui  soit  un 
simple  panégyrique  ;  cet  ouvrage  doit  être  à  la  fois  une 
histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain,  une  grammaire, 
et  une  poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but,  je  suis  trop  éloigné  de  mes 
maîtres,  que  je  voudrais  consulter  tous  les  jours;  mais 
l'envie  de  mériter  leurs  suffrages,  en  me  rendant  plus  la- 
borieux et  plus  circonspect,  rendra  peut-être  mon  entre- 
prise de  quelque  utilité. 
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Nota  bcne  que  je  ne  puis  me  servir  dans  le  Ciel  de  l'édi- 
tion de  1664,  parce  qu'il  faut  absolument  que  je  mette 
sous  les  yeux  celle  (jue  l'Académie  jugea  quand  elle  pro- 
nonça entre  Corneille  et  Scud('ri. 

J'ajoute  (jue  si  l'Académie  voulait  bien  encore  avoir  ia 
bonté  d'examiner  le  commentaire  sur  Cinna,  que  j'ai 
beaucoup  réformé  et  augmenté,  suivant  ses  avis,  elle  ren- 
drait un  grand  service  aux  lettres.  Ciîvia  est  de  toutes  les 
pièces  de  Corneille  celle  que  les  hommes  en  place  liront  le 
plus  dans  toute  l'Europe ,  et  par  conséquent  celle 
qui  exige  l'examen  le  plus  approfondi. 

Je  supplie  l'Académie  d'agréer  mes  respects. 


A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

Ferney,  8  mars  1762. 

Paire  d'anges,  Mme  Scaliger*  est  plus  que  Scaliger; 
elle  a  du  génie  :  je  suis  plein  de  reconnaissance  et  de  vé- 
nération. C'est  encore  peu  que  du  génie,  elle  est  bon 
génie.  Assez  de  dames  disent  leurs  dégoûts,  assez  disent, 
en  tournant  la  tête  :  Ah  !  Chorreur  !  et  puis  vont  jouer  et 
souper  ;  mais  trouver  le  mal  et  le  remède,  cela  n'est  pas 
du  train  ordinaire.  Je  ne  peux  encore  prendre  un  parti 
sur  ce  qu'elle  propose;  j'avais  fait  ce  Cassandre  ou  cette 
Olympie  '^  uniquement  pour  le  cinquième  acte.  Je  voulais 
hasarder  de  faire  voir  une  femme  mourant  de  douleur  ;  je 
me  disais  :  «  Le  président  Hénault,  dans  son  petit  Uvre, 
fait  mourir  vingt  ministres  de  chagrin  ;  pourquoi  Statira 
n'en  mourrait-elle  pas  ?  >»  En  la  peignant,  surtout  dès  le 
second  acte,  accablée  de  ses  douleurs,  et  languissante,  et 

{.  Mme  d'Argental.  —  2.  Tragédie. 
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invoquant  la  mort,  et  n'attendant  que  ce  moment,   cela 

n  était-il  pas  cent  fois  plus  touchant,  cent  fois  plus  natu- 
rel que  de  faire  expirer  de  douleur,  en  un  seul  vers  et 
d'une  seule  bouchée,  une  sotte  princesse  ,  dans  Suréna  ? 
a  Ah  !  que  cela  est  beau  !  »  disaient  les  cornéliens  que 
j'ai  vus  dans  ma  jeunesse. 

a  Non,  je  ne  pleure  point,  madame;  mais  je  meurs*.  » 

Et  moi  je  dis  :  «  Que  cela  est  froid  !  que  cela  est  pauvre  I  » 
Ah  î  ce  que  je  commente  ne  me  plaît  guère.  Enfin  pour- 
quoi un  bûcher  ne  vaudrait-il  pas  le  pont  aux  ânes  du  coup 
de  poignard? 

Pourquoi,  avant-hier,  un  acteur  qui  lisait  la  pièce  aux 
autres  acteurs  qui  vont  la  jouer  chez  moi,  dans  huit  jours, 
nous  fît-il  tous  fondre  en  larmes?  Attendons  ces  huit 
jours  ;  laissez-moi  jouer  la  pièce  telle  que  je  Tai  achevée, 
laissez-moi  reprendre  mes  esprits;  je  n'en  peux  plus,  je 
sors  du  bal,  ma  tête  n'est  point  à  moi.  —  Un  bal,  vieux 
fou?  un  bal  dans  tes  montagnes  ?  et  à  qui  Tas- tu  donné  ? 
aux  blaireaux?  —  Non,  s'il  vous  plaît  ;  à  très-bonne  com- 
pagnie ;  car  voici  le  fait  :  nous  jouâmes  hier  le  Droit  du 
Seigneur^,  et  cela  sur  un  théâtre  qui  est  plus  joli,  plus  bril- 
lant  que  le  vôtre,  assurément.  Noire  théâtre  est  favorable 
aux  cinquièmes  actes  ;  la  fin  du  quatrième  fut  reçue  très- 
froidement,  comme  elle  mérite  de  l'être  ;  mais  à  ces  vers  : 
Je  vais  partir,,.  Je  ne  partirai  plus;  aicuez  donc  la 
gageure  perdue...  J'aime.,.  Eh  bien  donc,  régnez;  à  ces 
vers  si  vrais,  si  naturels,  si  indignement  retranchés,  il 
partait  des  applaudissements  des  mains  et  du  cœur.  J'a- 
voue que  la  pièce  est  bien  arrondie  ;  mais  enfin  c'est  notre 
cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des  Allobroges,  direz-vous  ; 

1.  Corneille,  Suréna^  acte  V,  se.  v.  —  2.  Comédie  de  Voltaire, 
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non;  à  des  gens  d*un  goût  tir*s-snr,  ei  dont  Tcsprit  n'est 
ni  iVelalé,  ni  jaloux,  qui  ne  cherchent  que  leur  plaisir,  qui 
ne  connaissent  pas  celui  de  critiquer  à  tort  et  à  travers  , 
comme  il  arrive  toujours  à  Paris  à  une  première  repré- 
sentation, comme  il  arriva  à  l'Enfant  prodigue^  à  Nanine^ 
à  SêmiramiSy  à  Mahomet^  h  Zaïre^  oui  à  Zaïre.  On  est 
assez  lâche  pour  céder  quelquefois  à  d'impertinentes  cri- 
ûques;  on  sacrifie  des  traits  noblement  hasardés  auxquels 
le  public  s'accoutumerait  en  quatre  jours.  Il  y  a  un  beau 
milieu  à  tenir  entre  Fobstination  contre  les  critiques  des 
sages,  et  Tesclavage  de  la  critique  des  fous.  Vous  êtes  mes 
sages,  mais  soyez  fermes.  Oui,  le  Droit  du  Seigneur  a  en- 
chanté trois  cents  personnes  de  tout  état  et  de  tout  âge , 
seigneurs  et  fermiers,  dévotes  et  galantes.  On  y  est  venu 
de  Lyon,  de  Dijon,  de  Turin.  Croiriez-vousque  Mlle  Cor- 
neille a  enlevé  tous  les  suffrages?  Gomme  elle  était  natu- 
relle, vive,  gaie!  comme  elle  était  maîtresse  du  théâtre, 
tapant  du  pied  quand  on  la  sifflait  mal  à  propos  !  Il  y  a 
un  endroit  où  le  public  Ta  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le 
bailli,  et  ne  vous  déplaise,  à  faire  pouHer  de  rire.  Mais 
que  faire  de  trois  cenls  personnes  au  miheu  des  neiges,  à 
minuit  que  le  spectacle  a  fini?  il  a  fallu  leur  donner  à 
souper  à  toutes  ;  ensuite  il  a  fallu  les  faire  danser  :  c'était 
une  fête  assez  bien  troussée.  Je  ne  comptais  que  sur  cin- 
quante personnes  ;  mais  passons,  c'est  trop  me  vanter. 

Nous  jouons  Cassandre  dans  huit  ou  dix  jours  ;  je  vous 
dirai  Tetret.  Comptez  que  nous  sommes  très-bons  juges , 
parce  que  nous  sommes  la  nature  Dure  et  éclairée  ;  liez- 
vous  à  nous. 

Je  reviens  de  Cassandre  à  mon  impératrice.  Je  savais 
bien  qu'Ivan  Schowalow,  mon  favori  et  celui  d'Elisabeth, 
avait  raccommodé  la  princesse  impériale  avec  la  mourante  ; 
mais  on  me  dit  que  dans  le  fond  il  est  fort  mal  avec  l'em- 
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pereur  Germanico-russe ,  aujourd'hui  buvant  et  régnant. 
C'est  son  cousin  de  rartillerie  qui  était  en  grâce,  il  n'y 
est  plus  ;  il  vient  de  mourir. 

Cet  empire  russe  deviendra  l'arbitre  du  Nord;  je  vous 
en  avertis,  messieurs  les  Français. 

Faut-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  de  vous  ?  Il 
y  a  la  un  Keate  qui  sait  boire,  qui  a  captivé  l'empereur  ; 
et  votre  Breteuil  n  a  captivé  personne.  Ah  !  pauvres  Fran- 
çais, avec  vos  vaisseaux  de  province*,  vous  êtes  dans  le 
temps  de  la  décadence,  et  vous  y  serez  longtemps  !  Faites 
votre  provision  de  café  et  de  sucre  ;  vous  le  payerez  cher 
avant  qu'il  soit  peu. 

Mes  anges,  neige-t-il  à  Paris? 

Mille  tendres  respects.  Y.  la  créature. 

AU  MÊME. 

A   Fsrney,  27  mars  17G2. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins  anges,  pour- 
quoi je  m'intéresse  si  fort  à  ce  Calas*,  qu'on  a  roué;  c'est 
que  je  suis  homme,  c'est  que  je  vois  tous  les  étrangers  in- 
dignés, c'est  que  tous  vos  officiers  suisses  protestants 
disent  qu'ils  ne  combattront  pas  de  grand  cœur  pour  une 
nation  qui  fait  rouer  leurs  frères  sans  aucune  preuve. 

Je  me  suis  trompé  sur  le  nombre  des  juges,  dans  ma 
lettre  à  M.  de  La  Marche.  Ils  étaient  treize,  cinq  ont 
constamment  déclaré  Calas  innocent.  S'il  avait  eu  une 


1.  chaque  province  de  la  France  venait  d'offrir  un  vaisseau  à  l'État. 

2.  Protestant,  c  niamné  au  supplice  de  la  roue  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, comme  meurtrier  de  son  fiis  qu'on  trouva  étranglé,  la  veille  du  Jour 
où  !1  allait  se  faire  cattiolique.  Le  jugement  fut  exécuté  le  9  mars  176'i.  La 
réhabilitation  fut  obtenue  par  Voltaire  trois  ans  après,  jour  pour  jour.  Voir 
l>lus  lom  les  lettres  relatives  à  celte  cause  devenue  célèbre. 
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voix  de  plus  im  sa  faveur,  il  était  absous.  A  quoi  tient 
donc  la  vie  des  hommes?  à  quoi  tiennent  les  plus  horri- 
bles supplices?  Quoi!  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
sixième  juge  raisonnable,  on  aura  fait  rouer  un  pf^re  de 
famille!  on  l'aura  accusé  d'avoir  pendu  son  propre  fils, 
tandis  que  ses  quatre  autres  enfants  crient  qu'il  était  le 
meilleur  des  p^res!  Le  témoignage  de  la  conscience  de 
cet  infortuné  ne  prévaut-il  pas  sur  l'illusion  de  huit  juges, 
animés  par  une  confrérie  de  pénitents  blancs  qui  a  sou- 
levé les  esprits  de  Toulouse  contre  un  calviniste?  Ce  pau- 
vre homme  criait  sur  la  roue  qu'il  était  innocent  ;  il  par- 
donnait à  ses  juges  ;  il  pleurait  son  fils  auquel  on 
prétendait  qu'il  avait  donné  la  mort.  Un  dominicain,  qui 
l'assistait  d'office  sur  l'échafaud,  dit  qu'il  voudrait  mourir 
aussi  saintement  qu'il  est  mort.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
condamner  le  parlement  de  Toulouse  ;  mais  enfin  il  n'y  a 
eu  aucun  témoin  oculaire  ;  le  fanatisme  du  peuple  a  pu 
passer  jusqu'à  des  juges  prévenus.  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  pénitents  blancs;  ils  peuvent  s'être  trompés. 
ÎN'est-il  pas  de  la  justice  du  roi  et  de  sa  prudence  de  se 
faire  au  moins  représenter  les  motifs  de  l'arrêt?  Cette 
seule  démarche  consolerait  tous  les  protestants  de  l'Eu- 
rope, et  apaiserait  leurs  clameurs.  Avons-nous  besoin  de 
nous  rendre  odieux?  ne  pourriez-vous  pas  engager  M.  le 
comte  de  Choiseul  à  s'informer  de  cette  horrible  aventure 
qui  déshonore  la  nature  humaine,  soit  que  Calas  soit  cou- 
pable, soit  qu'il  soit  innocent?  Il  y  a  certainement,  d'un 
côté  ou  d'un  autre,  un  fanatisme  horrible  ;  et  il  est  utile 
d'approfondir  la  vérité.   Mille  tendres  respects  à  mes 
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AU  SIEUR  FEZ,  LIBRAIRE  D'AVIGKON- 

Aux  Délices,  i7  mai  1762. 

Vous  me  proposez,  par  votre  lettre  datée  d'Avignon,  du 
30  d'avril,  de  me  vendre  pour  mille  écus  l'édition  entière 
d'un  recueil  de  mes  Erreurs  sur  les  faits  historiques  et 
dogmatiques^  que  vous  avez,  dites-vous,  imprimé  enterre 
papale.  Je  suis  obligé,  en  conscience,  de  vous  avertir 
qu  en  relisant,  en  dernier  lieu,  une  nouvelle  édition  de 
mes  ouvrages,  j'ai  découvert  dans  la  précédente  pour  plus 
de  deux  mille  écus  d'erreurs  ;  et  comme  en  qualité  d'au- 
teur je  me  suis  probablement  trompé  de  moitié  à  mon 
avantage,  en  voilà  au  moins  pour  12  000  livres.  Il  est 
donc  clair  que  je  vous  ferais  tort  de  9000  francs,  si  j'ac- 
ceptais votre  marché. 

De  plus,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit  du  dog- 
matique,'  c'est  une  chose  qui  intéresse  particulièrement 
toutes  les  puissances  qui  sont  en  guerre,  depuis  la  mer 
Baltique  jusqu'à  Gibraltar.  Ainsi  je  ne  suis  pas  étonné 
que  vous  me  mandiez  que  V ouvrage  est  désiré  universel- 
ler)ient. 

M.  le  général  Laudon,  et  toute  Tarmée  impériale  ne 
manqueront  pas  d'en  prendre  au  moins  trente  mille 
exemplaires,  que  vous  vendez,  dites -vous,  2  livres 
pièce,  ci 60  000  liv. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  aime  passionné- 
ment le  Dogmatique,  et  qui  en  est  occupé 
plus  que  jamais,  en  fera  débiter  à  peu 
près  la  même  quantité^  ci 60  000 

120  000 
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De  f attire  part.  .  .       120  000 

Vous  devez  aussi  compter  beaucoup 
sur  Mgr  le  prince  Ferdinand;  car  j'ai 
toujours  remaT-qué,  quand  j'avais  Tlion- 
ncur  de  lui  faire  ma  cour,  qu'il  était  en- 
chanté qu'on  relevât  mes  erreurs  dog- 
matiques ;  ainsi  vous  pouvez  lui  en 
envoyer  vingt  mille  exemplaires,   ci.  .   .         40  000 

A  Trgard  de  Tarmce  française,  où 
l'on  parle  encore  plus  français  que  dans 
les  armées  autrichiennes  et  prussiennes, 
vous  yen  enverrez  au  moins  cent  mille 
exemplaires,  qui,  à  40  sous  la  pièce, 
font 200  000 

Vous  avez  sans  doute  écrit  à  M.  l'ami- 
ral Anson,  qui  vous  procurera  en  Angle- 
terre et  dans  les  colonies  le  débit  de  cent 
mille  de  \  os  recueils,  ci 200  000 

Quant  aux  moines  et  aux  théologiens, 
que  le  Dogmatique,  regarde  plus  particu- 
lièrement, vous  ne  pouvez  en  débiter  au- 
près d'eux  moins  de  trois  cent  mille  dans 
toute  l'Europe,  ce  qui  forme  tout  d'un 
coup  un  objet  de 600  000 

Joicrnez  à  cette  liste  environ  cent  mille 

o 

amateurs  du  Dogmatique  parmi  les  sécu- 
liers, pose 200  000 

&'omme  totale 1  360  000   liv. 

Sur  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais,  mais  le 
produit  net  sera  an  moins  d'un  million  pour  vous. 
Je  ne  puis  donc  assez  admirer  votre  désintéressement 
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de  me  sacrifier  de  si  grands  intérêts  pour  la  somme  de 
3000  livres  une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'accepter  votre  proposi- 
tion, ce  serait  la  crainte  de  déplaire  à  M.  Finquisiteur  de 
la  foi,  ou  pour  la  foi,  qui  a  sans  doute  approuvé  votre 
édition.  Son  approbation  une  fois  donnée  ne  doit  point 
être  vaine;  il  faut  que  les  fidèles  en  jouissent;  et  je  crain- 
drais d'être  excommunié  si  je  supprimais  une  édition  si 
utile,  approuvée  par  un  jacobin,  et  imprimée  dans 
Avignon. 

A  regard  de  votre  auteur  anonyme  qui  a  consacré  ses 
veilles  à  cet  important  ouvrage,  j'admire  sa  modeslie  :  je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  tendres  compliments,  aussi  bien 
qu'à  votre  marchand  d'encre. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS*. 

Aux  Délices,  26  juin  1762. 

Vivent  les  lettres  I  vivent  les  arts  I  vivent  ceux  qui  ont 
un  peu  de  goût  pour  eux,  et  même  un  peu  de  passion  ! 
Monseigneur,  plus  je  vieillis,  plus  je  crois.  Dieu  me  le 
pardonne,  que  je  deviens  sage  ;  car  je  ne  connais  plus  que 
littérature  et  agriculture.  Cela  donne  de  la  santé  au  corps 
et  à  l'âme  ;  et  Dieu  sait  alors  comme  on  rit  de  ses  folies 
passées,  et  de  toutes  celles  de  nos  confrères  les  humains  ! 
Je  vous  crois  à  présent  dans  votre  retraite  que  vous  em- 
bellissez ;  et  je  m'imagine  que  Votre  Éminence  y  est  très- 
éminente  en  réflexions  solides^  en  amusements  agrJables, 
ensupériorité  de  raison  et  de  goût,  ententes  choses  dignes 
de  votre  esprit.  Ne  bâtissez-vous  point  ?  n'avez-vous  pas 

|.  Poète,  ministre,  etc.,  alors  en  disgrâce. 
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une  bibliothèque  ?  ne  rassemblez-vous  pas  quelques  per- 
sonnes dignes  de  vous  entendre?  Si  vous  en  trouvez,  voilà 
le  grand  poiiit  ;  il  est  bien  rare  de  trouver  des  penseurs  en 
province,  et  surtout  des  gens  de  goût.  Je  croyais  autre- 
ibis,  en  lisant  nos  bons  auteurs,  que  toute  la  nation  avait 
de  Tesprit,  car,  disais  je,  tout  le  monde  les  lit  ;  donc  toute 
la  nation  est  formue  par  eux.  J'ai  été  bien  attrapé, 
quand  j'ai  vu  que  la  terre  est  couverte  de  gens  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  leur  parle. 

G*est  un  grand  malheur  pour  moi  de  parler  de  loin  à 
Voire  Éminence.  Ma  consolation  est  de  vous  consulter.  Je 
vous  conjure  de  juger  sévèrement  l'ouvrage  que  vous  per- 
mettez que  je  vous  envoie*.  Je  voudrais  bien  faire  de 
cette  pièce  quelque  chose  de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle 
forme  un  très-beau  spectacle.  Jelai  fait  exécuter  trois  fois 
sur  mon  théâtre  à  Ferrey  :  en  vérité,  rien  n'était  plus 
auguste  ;  mais  une  tragédie  ne  doit  pas  plaire  seulement 
aux  yeux  :  je  m'adresse  à  votre  cœur  et  à  vos  oreilles, 
aurium  superbissimum  judicium  ;  voyez  surtout  si  vous 
êtes  touché  ;  amusez-vous,  je  vous  en  supplie,  à  me  dire 
mes  fautes.  Si  la  pièce  est  froide,  la  faute  est  irréparable  ; 
mais  si  elle  ne  manque  que  par  les  détails,  je  vous  pro- 
mets d'être  bien  docile. 

Recevez,  monseigneur,  mon  très-tendre  respect. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  5  juillet  1762. 

Mes  divins  anges,  cette  malheureuse  veuve  a  donc  eu  la 
consolation  de  paraître  en  votre  présence  ;  vous  avez  bien 

1.  Cassandre» 
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voulu  rassurer  de  votre  protection.  Vous  avez  lu  sans 
doute  les  Pièces  originales  que  je  vous  ai  envoyées  par 
M.  de  Courteilles.  Comment  peut-on  tenir  contre  les  faits 
avérés  que  ces  pièces  contiennent?  et  que  demandons- 
nous?  rien  autre  chose,  sinon  que  la  justice  ne  soit  pas 
muette  comme  elle  est  aveugle,  qu'elle  parle,  qu*elle  dise 
pourquoi  elle  a  condamné  Galas.  Quelle  horreur  qu'un  ju- 
gement secret,  une  condamnation  sans  motifs  1  y  a-t-il  une 
plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser  le  sang  à  son 
gré,  sans  en  rendre  la  moindre  raison?  Ce  n  est  pas  Tu- 
sage,  disent  les  juges.  Eh  !  monstres  î  il  faut  que  cela 
devienne  Tusage  :  vous  devez  compte  aux  hommes  du  sang 

des  hommes.  Le  chancelier  serait-il  assez pour  ne  pas 

faire  venir  la  procédure? 

Pour  moi,  je  persiste  à  ne  vouloir  autre  chose  que  la 
production  publique  de  cette  procédure.  On  imagine  qu'il 
faut  préalablement  que  cette  pauvre  femme  fasse  venir  des 
pièces  de  Toulouse.  Où  les  trouvera-t-elle?  qui  lui  ou- 
vrira Tantre  du  greffe?  où  la  renvoie-t-on,  si  elle  est  ré- 
duite à  faire  elle-même  ce  que  le  chancelier  ou  le  conseil 
seul  peut  faire?  Je  ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui  con- 
seillent cette  pauvre  infortunée.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
elle  seulement  qui  m'intéresse,  c'est  le  public,  c'est  l'hu- 
manité. Il  importe  à  tout  le  monde  qu'on  motive  de  tels 
arrêts.  Le  parlement  de  Toulouse  doit  sentir  qu'on  le 
regardera  comme  coupable  tant  qu'il  ne  daignera  pas 
montrer  que  les  Calas  le  sont  ;  il  peut  s'assurer  qu'il  sera 
l'exécration  d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Cette  tragé- 
die me  fait  oublier  toutes  les  autres,  jusqu'aux  miennes. 
Puisse  celle  qu'on  joue  en  Allemagne  finir  bientôt  1 

Mes  charmants  anges,  je  remercie  encore  une  fois  votre 
belle  âme  de  votre  belle  action. 
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REQUÊTE  AU  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

Châtelaine,  7  juillet  1762. 

«  Donat  Calas,  fils  de  Jean  Calas,  négociant  de  Tou- 
louse, et  d'Anne  Rose  Cabibel,  représente  humblement  : 

«  Que  le  13  octobre  1761,  son  frère  aîné,  Marc-An- 
toine Calas,  se  trou\a  mort  dans  la  maison  de  son  père, 
vers  les  dix  heures  du  soir,  après  souper; 

a  Que  la  populace,  animée  par  quelques  ennemis  de  la 
famille,  cria  que  le  mort  avait  été  étranglé  par  sa  famille 
même ,  en  haine  de  la  religion  catholique  ; 

«  Que  le  père,  la  mère  et  un  des  frères  de  Texposant,  le 
fils  d'un  avocat  nommé  Gobert  Lavaisse,  âgé  de  vingt  ans, 
furent  mis  aux  fers  ; 

a  Qu'il  fut  prouvé  que  tous  les  accuses  ne  s'étaient  pas 
quittés  un  seul  instant  pendant  que  l'on  supposait  qu  ils 
avaient  commis  ce  meurtre  ; 

a  Que  Jean  Calas,  père  du  plaignant,  a  été  condamné  à 
expirer  sur  la  roue,  et  qu'il  a  protesté  en  mourant  de  son 
innocence  ; 

a  Que  tous  les  autres  accusés  ont  été  élargis; 

«  Qu'il  est  physiquement  impossible  que  Jean  Calas,  le 
père,  âgé  de  68  ans,  ait  pu  seul  pendre  Marc-Antoine 
Calas,  son  fils,  âgé  de  28  ans,  qui  était  l'homme  le  plus 
robuste  de  la  province  ; 

c  Qu'aucun  des  indices  trompeurs  sur  lesquels  il  a  été 
jugé  ne  peut  balancer  cette  impossibilité  physique  ; 

«  Que  Pierre  Calas,  frère  de  l'exposant,  accusé  de  cet 
assassinat  aussi  bien  que  son  père,  a  été  condamné  au 
bannissement,  ce  qui  est  évidemment  trop  s'il  est  inno- 
cent, et  ti'op  peu,  s'il  est  coupable  ; 
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«  Qu'on  Ta  fait  sortir  de  la  ville  par  une  porte  et  ren- 
trer par  une  autre  ; 

«  Qu'on  l'a  mis  dans  un  couvent  de  jacobins; 

«  Que  tous  les  biens  de  la  famille  ont  été  dissipés  ; 

a  Que  Texposant,  qui  pour  lors  était  absent,  est  réduit 
à  la  dernière  misère  ; 

«  Que  cette  horrible  aventure  est  de  part  ou  d'autre 
l'effet  du  plus  horrible  fanatisme  ; 

«  Qu'il  importe  à  Sa  Majesté  de  s'en  faire  rendre 
compte  ; 

a  Que  ledit  exposant  ne  demande  autre  chose,  sinon  que 
Sa  Majesté  se  fasse  représenter  la  procédure  sur  laquelle, 
tous  les  accusés  étant  ou  également  innocents,  ou  égale- 
ment coupables,  on  a  roué  le  père,  banni  et  rappelé  le 
(ils,  ruiné  la  mère,  mis  Lavaisse  hors  de  cour,  et  com- 
ment on  a  pu  rendre  des  jugements  si  contradictoires. 

«  Donat  Galas  se  borne  à  demander  que  la  vérité  soit 
connue  ,  et  quand  elle  le  sera  ,  il  ne  demande  que 
justice,  s 

A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  H  juiHet  17G2. 

Le  nom  de  Zoïle  me  pique,  mon  cher  philosophe  ;  il  est 
très-injuste.  Je  vais  au  delà  des  bornes  quand  je  loue 
Corneille,  et  en  deçà  quand  je  le  critique.  Je  crois  d'ail- 
leurs faire  un  ouvrage  très-utile,  et  que  la  comparaison 
des  pièces  de  Shakespeare  et  Caldéron  avec  Corneille  sur 
des  sujets  à  peu  près  semblables  est  un  grand  éloge  de 
Pierre,  et  un  service  à  la  litt  rature.  Je  ne  me  relâcherai 
en  rien,  parce  que  je  suis  sûr  que  j'ai  raison  :  j'en  suis 
sûr  parce  que  j'ai  cinquante  ans  d'expérience,  parce 
que  je  me  connais  au  théâtre,  parce  que  je  consulte  tou- 
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jours  des  gens  qui  s'y  connaissent,  et  qui  sont  enliùre- 
ment  de  mon  avis.  Est-ce  h  vous  h  vouloir  des  m 'nac^e- 
ments,  et  à  conseiller  la  faiblesse  ?  Que  m'importe  que  le 
pn'jugo  crie,  quand  j'ai  pour  moi  la  raison?  je  ne  songe 
qu'au  vrai  et  à  l'utile.  La  Bérénice  de  Corneille  est  d<j- 
testable  ;  je  fais  imprimer  à  côté  celle  de  Racine  avec  des 
remarques. 

Allila  est  au-dessous  des  pièces  de  Danchet.  Je  m'en 
tiens  au /io/à  de  Boileau.  Je  le  loue  de  l'avoir  dit,  et  je 
ne  l'approuve  pas  de  l'avoir  imprimiî,  parce  que  cela  n'en 
valait  pas  la  peine.  Mon  cher  philosophe,  prenez  le  parti 
de  la  vJrité,  et  point  de  faiblesse  humaine. 

Je  suis  actuellement  occupé  d'une  tragédie  plus  im- 
portante, d'un  pendu,  d'un  roué,  d'une  famille  ruinée  et 
dispersée,  le  tout  pour  la  sainte  religion.  Vous  êtes  sans 
doute  instruit  de  l'horrible  aventure  des  Calas  à  Tou- 
louse. Je  vous  conjure  de  crier  et  de  faire  crier.  Voyez- 
vous  Mme  du  Defl'and  et  Mme  de  Luxembourg?  pouvez- 
vous  les  animer  ?  Adieu,  mon  grand  philosophe. 


A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLL 

A  Ferney,  '27  octobre  17G2. 

Je  craindrais,  monsieur,  de  vous  écrire  de  l'autre 
monde,  si  je  différais  plus  longtemps.  La  journée  n'a  que 
vingt-quatre  heures;  j'en  soulïre  dix-huit,  et  je  ne  me 
porte  pas  trop  bien  pendant  les  six  autres,  malgré  le  doc- 
teur Tronchin  et  le  régime  le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains,  qui  donnèrent  la 
comédie  pour  guérir  de  la  peste.  Mais  apparemment  que 
les  spectacles  ne  sont  bons  que  contre  la  peste,  et  ne  va- 
lent rien  contre  l'accablement  d'un  homme  de  soixante  et 
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neuf  ans  :  aussi  tout  mon  plaisir  se  bornera  à  jouir  de 
celui  des  autres.  J'ai  pourtant  fait  un  effort  pour  écrire 
deux  lettres  à  notre  cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  où  le 
prendre,  je  ne  sais  où  il  loge  à  Paris  ;  il  ne  m'a  point  en- 
voyé son  adresse.  Le  voilà  englouti  dans  le  tourbillon  de 
cette  grande  ville  ;  chacun  sans  doute  le  veut  avoir,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi  utile  qu'a- 
gréable, et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de  rendre  solide- 
ment justice  à  son  mérite. 

Pour  moi  Je  ne  lui  pardonnerai  pas  s'il  ne  revient  point 
par  Ferney.  Je  veux  absolument  avoir  la  consolation  de 
m' entretenir  de  vous  avec  lui  avant  que  je  meure.  On  dit 
qu'il  est  aussi  aimable  par  la  douceur  et  la  facilité  de  ses 
mœurs  que  par  ses  talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont  vos  vir- 
tuoses de  traduire  la  malheureuse  pièce  à'Idoménée  *  , 
c'est  bien  pis  que  d'admettre  à  sa  table  un  ennuyeux 
parmi  des  gens  d'esprit  ;  c'est  aller  soi-même  choisir  dans 
sa  cuisine  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  et  se  donner 
la  peine  de  préparer  de  ses  mains  un  fort  méchant 
dîner. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie  que  je 
vous  ai  promise  ;  mes  souffrances  continuelles  ne  m'ont 
pas  permis  d'y  mettre  la  dernière  main,  et  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  soit  qu'une  espèce  à'Lioménée.  Si  M.  Goldoni 
passe  par  chez  moi,  je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je  vous 
jure  que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accompagner 
M.  Goldoni  à  Bologne  ;  et  si  j'étais  un  peu  moins  vieu.^  et 
un  peu  moins  malade,  je  ne  résisterais  pas  à  la  tentation. 
Je  suis  né  avec  la  passion  des  voyages  ;  vous  l'augmentez 

1.  Tragélie  de  Crébillont 
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lant  de  volrc  apparlemcnl  de  A^ersailles.  Voyez  donc  comme 
j'irai  à  Paris  au  printemps  prochain  !  Je  me  croirais  le  plus 
m  ilheureux  de  tous  les  hommes,  si  je  voyais  le  printemps 
ailleurs  que  chez  moi.  Je  plains  ceux  qui  ne  jouis.^ent  pas 
de  la  nature  et  qui  vivent  sans  la  voir.  Chacun  vante  la  re- 
traite; peu  savent  y  rester.  Moi  qui  ne  suis  heureux  et  qui 
ne  compte  ma  vie  que  du  jour  où  je  vis  la  camj  agne,  l'y 
demeurerai  prohablement  jusqu'à  ma  mort,  et  ce  sera  le 
terme  de  mon  amitié  pour  vous. 


A  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
AFerney,  à  quelques  lieues  de  votre  patrie,  12  janvier  17G3. 

Mon  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen,  soyez  très- 
sûr  que  je  mets  en  pratique  vos  belles  et  bonnes  leçons. 
Je  n'ai  pas  votre  santi',  je  n'en  ai  jamais  eu  ;  mais  mon 
régime  est  la  gaieté.  Votre  doyen  *  peut  me  rendre  témoi- 
gnage ;  c'est  lui  qui  donnerait  des  leçons  de  gaieté  à  vous 
et  à  moi.  Je  Tai  trouvé  plus  jeune  que  je  l'avais  laissé. 
Vivez  cent  ans,  messieurs  les  doyens,  et  donnez -moi  votre 
recette.  Vos  Scances  académiques  vont  être  plus  agréables 
que  jamais  avec  l'abbé  de  Voisenon,  qui  est  très-aimable 
et  très-gai.  Je  vous  réjouirai,  dès  que  les  grands  froids 
seront  passés,  par  l'envoi  de  VHéraclius  espagnol  ;  il  est 
bien  plus  plaisant  que  le  César  anglais.  Qui  croirait  que 
deux  nations  si  graves  furent  si  boullonnes  dans  la  tragé- 
die? Nous  sommes  au  septième  tome  de  Pierre  Corneille, 
et  il  y  en  aura  probablement  douze  ou  treize.  J'ai  été  sur 
le  point  de  faire  un  ouvrage  qui  m'aurait  plu  autant  que 
Cinna.^  c'était  le  mariage  de  Mlle  Corneille  ;  maiS;  comme 

!•  Le  maréchal,  duc  de  Richelieu, 
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le  futur  ne  fait  point  de  vers,  le  mariage  a  e'té  rompu.  Si 
vous  connaissez  quelque  neveu  de  Racine,  envoyez-le  moi 
au  plus  vite,  et  nous  conclurons  Taffaire.  Mais  je  veux  que 
vous  soyez  de  noces  ;  et  comme  je  vous  crois  prêtre,  vous 
ferez  la  célébration.  Je  vous  avertis  que  notre  petit  jardin 
est  la  plus  jolie  chose  du  monde.  Tout  le  monde  y  vient, 
tout  le  monde  s'y  établit.  Le  prince  de  Wurtemberg  a 
tout  quitté  pour  venir  s'établir  dans  le  voisinage  ;  vous 
n*êtes  pas  assez  courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi  !  que 
cela  est  peu  philosophe  !  C'est  avec  douleur  que  je  vous 
embrasse  de  si  loin  ;  seriez-vous  assez  aimable  pour  pré- 
senter mes  respects  à  V  Académie  ? 


A.  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Ferney,  le  26  janvier  1763. 

Mon  ancien  ami,  voire  jolie  relation  du  mariage  du 
jeune  Dupuis^  nous  vient  comme  de  cire;  car  figurez- 
vous  que  nous  marions  Mlle  Corneille,  dans  quelques 
jours,  à  un  jeune  Dupuils  d'environ  vingt-trois  ans  et 
demi,  cornette  de  dragons,  possédant  environ  huit  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  à  la  porte  de  noire  châ- 
teau, d'une  figure  très-agréable,  de  mœurs  charmantes 
qui  n'ont  rien  du  dragon.  La  diflérence  entre  ce  Dupuifs 
et  celui  de  la  comédie,  c'est  que  le  nôtre  n'a  point  de  père 
qui  fasse  des  niches  à  ses  enfants;  c'est  un  orphelin.  Nous 
logeons  chez  nous  l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment 
passionnément;  cela  me  ragaillardit,  et  n'empêche  pour- 
tant pas  que  je  n'aie  une  grosse  fluxion  sur  les  yeux,  et 
que  je  ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme  La  Motte 

1,  Dupuis  ei  Desro.iaisj  comédie  de  Collé, 
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Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de  ce  chiffon 
d'enfant  est  singulière.  Je  voudrais  que  le  bonhomme 
Pierre  revînl  au  monde  pour  elre  témoin  de  tout  cela,  et 
qu'il  Vit  le  bonhomme  Voltaire  menant  à  Téglis^e  la  seule 
personne  qui  resle  de  son  nom.  Je  commente  l'oncle,  je 
marie  la  nièce;  ce  mariage  est  venu  tout  à  propos  pour  me 
consoler  de  n'avoir  plus  à  travailler  sur  des  Cic/,  des  Ho- 
raccsy  des  Cimia,  des  Pompée,  des  Polyeucle,  J'en  suis  à 
Pertharite,  ne  vous  déplaise.  La  commission  est  tris'e,  et 
ce  qui  suit  n'est  pas  trop  ragoûtant.  11  fallait  que  Pierre 
eût  le  diable  au  corps  pour  faire  imprimer  tous  ces  détes- 
tables fatras.  Mlle  Corneille,  avec  sa  petite  mine,  a  deux 
yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que  les  douze  der- 
nières pièces  de  l'oncle  Pierre.  L'avez-vous  vue?  la  con- 
naissez-vous? c'est  une  enfant  gaie,  sensible,  honnête, 
douce,  le  meilleur  petit  carac'ère  du  monde.  11  est  vrai 
qu'elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  lire  les  pièces  de  son 
oncle,  mais  elle  a  déjà  lu  quelques  romans;  et  puis  vous 
savez  comment  l'esprit  vient  aux  filles. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse  le 
plus  tendrement  du  monde. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  château  de  Ferney,  le  25  février  1763. 

Une  des  raisons,  monseigneur,quifontquejen'aieu  de- 
puis longtemps  l'honneur  d'écrire  à  Vo're  Eminence,  n'est 
pas  que  je  sois  lier  ou  négligent  avec  les  cardinaux  et  les 
plus  beaux  esprits  de  l'Europe;  mais  le  fait  est  que  je  de- 
viens aveugle,  au  milieu  de  quarante  lieues  de  neige,  pays 
admirable  pendant  l'été,  et  séjour  des  Irembleurs  dlsis 
pendant  l'hiver.  On  dit  que  la  même  chose  arrive  aux  lié- 
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vres  des  mon'agnes.  Je  me  suis  mêlé  ces  jours-ci  des  af- 
faires d'un  autre  aveugle,  petit  garçon  fort  aimable,  in- 
connu sans  doute  aux  princes  de  T Église  romaine,  mais 
avec  lequel  on  ne  laisse  pas  de  jouer  avant  qu'on  ne  soil 
prince.  J'ai  marié  Mlle  Corneille  à  un  jeune  gentilhomme 
dont  les  terres  touchent  les  miennes  ;  il  se  nomme  Dupuits, 
il  est  officier  de  dragons,  estimé  et  aimé  dans  son  corps, 
très-attaché  au  service,  et  voulant  absolument  de  petits 
militaires  qui  se  feront  tuer  par  des  Anglais  ou  des 
Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner  part  de  ce 
mariage,  comme  à  un  des  protecteurs  du  nom  de  Corneille, 
et  au  meilleur  connaisseur  de  ses  beautés  et  de  ses  fatras. 
Je  cherchais  un  descendant  de  Racine  pour  ressusciter  le 
théâtre  ;  mais  n'en  ayant  point  trouvé,  j'ai  pris  un  officier 
de  dragons.  J'écris  à  l'Académie  française,  à  laquelle  je 
dédie  l'édition  cjui  fera  une  partie  de  la  dot,  et  je  de- 
mande que  ceux  qui  assisteront  à  la  séance,  à  la  récep- 
tion de  ma  lettre,  me  permettent  de  signer  pour  eux  au 
contrai. 

Je  commence  par  demander  la  même  grâce  à  Votre  Êmi- 
nence.  L'ombre  de  Pierre  vous  en  sera  très-obligée,  et 
moi,  autre  ombre,  je  regarderai  cette  permission  comme 
une  très-grande  faveur.  Nous  n'avons  point  clos  le  con- 
trat, et  nous  vous  laissons,  comme  de  raison,  la  première 
place  parmi  les  signatures,  si  vous  daignez  l'accepter. 

Je  suppose  que  vous  vous  faites  apporter  les  nouveaux 
ouvrages  qui  en  valent  la  peine,  et  que  vous  avez  vu  les 
faclums  pour  les  Calas.  L'affaire  a  été  rapportée  au  con- 
seil avec  beaucoup  d'équité,  c'est-à-dire  de  la  manière 
la  plus  favorable;  nous  espérons  jus'ice  ;  une  grande 
partie  de  l'Europe  la  demande  avec  nous.  Ce!te  affaire 
pourra  faire  rentrer  ^^îcn  des  gens  en  eux-mêmes,  in- 
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spirer  qucl([uc  indulgence,  et  apprendre  à  ne  pas  rouer 
son  prochain,  uniquement  parce  qu'il  est  d'une  aulre  re- 
ligion que  nous. 

Voulez- vous,  monseigneur,  vous  amuser  avec  V liera- 
clius  de  Calderon,  et  la  Conspiration  contre  César  de 
Shakespeare?  J'ai  traduit  ces  deux  pièces,  et  elles  sont 
imprimées  lune  après  Cinna,  laulre  après  17/e/'a(;/iu5  de 
Corneille  ,  comme  objet  de  comparaison.  Cela  rendra 
cette  édiiion  assez  piquante.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
adresser  ces  deux  morceaux,  si  vous  me  le  commandez.  Je 
n'ai  pas  encore  reçu  le  discours  de  notre  nouveau  confrère 
Tabbi  de  Voisenon  :  on  en  dit  beaucoup  de  bien. 

Agréez,  monseigneur,  les  tendres  respects  du  vieil 
aveugle  de  soixante-dix  ans,  car  il  est  né  en  1693*  :  il  est 
bien  faible,  mais  il  est  fort  gai;  il  prend  tou'es  les  choses 
de  ce  monde  pour  des  bouteilles  de  savon,  et  franchement 
elles  ne  sont  que  cela. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Dél  cc=:,  9  m?TS  I7G3. 

Admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre  Corneille. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait  Pertharite^  Théo- 
dore^ AgésilaSy  Attila,  Suréna,  Pulchériey  Olliony  Bérénice-^ 
il  faut  encore  qu'un  arrière-pctit-fils  de  tous  ces  gens-là. 
vienne  me  relancer  aux  Délices. 

C'est  réellement  l'arrière-pclit-fils  de  Pierre.  Il  se 
nomme  Claude-Etienne  Corneille,  fils  de  Pierre-Alexis 
Corneille,  lequel  Alexis  était  lils  de  Pierre  Corneille,  gen- 


1.  Voltaire,  dans  une  lettre  du  27  février  1765,  se  dira  né  le  20  février  1694. 
Dans  laqueile  de  ces  deux  kltrcs  veut-il  se  vieillir  ou  se  riiicunir? 

U  -  6 
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tilhomme  ordinaire  du  roi;  lequel  Pierre  était  fils  de 
Pierre,  auteur  de  Cinna  et  de  Pertharite. 

Claude-Etienne,  dont  il  s'agit  ici,  est  né  avec  soixante 
livres  de  renie  malvenant.  Il  a  été  soldat,  déserteur,  ma- 
nœuvre, et  d'ailleurs  fort  honnête  homme.  En  passant 
par  Grenoble,  il  a  représenté  son  nom  et  ses  besoins  à 
M.  de  M...  ,  que  vous  connaissez.  Ce  président,  qui  est 
le  plus  généreux  de  tous  les  hommes,  ne  lui  a  pas  donné 
un  sou,  mais  lui  a  conseillé  de  poursuivre  son  voyage  à 
pied,  et  de  venir  chez  moi,  Tassurant  que  ce  conseil  valait 
beaucoup  mieux  que  de  Targent,  et  que  sa  fortune  était 
faite. 

Claude -Etienne  lui  a  représenté  qu'il  n'avait  que  quatre 
livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux  Délices.  Le 
président  a  fait  son  décompte,  et  lui  a  prouvé  qu'en  vivant 
sobrement  il  en  aurait  encore  de  reste  à  son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  de  faim,  et  res- 
semblant au  Lazare  ou  à  moi.  Il  entre  dans  la  maison,  et 
demande  d'abord  à  boire  et  à  manger,  ce  qu'on  ne  trouve 
point  chez  le  président  de  M....  Quand  il  est  un  peu  re- 
fait, il  dit  son  nom,  et  demande  à  embrasser  sa  cousine. 
Il  montre  les  papiers  qu'il  a  en  poche;  ils  sont  en  tr>s- 
bonne  forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  le  pré- 
senter à  sa  cousine  ni  à  son  cousin  M.  Dupuits,  et  je  crois 
que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque  argent  comp'ant. 
Il  descend  pourtant  de  Pierre  Corneille  en  droite  ligne ,  et 
Mlle  Corneille,  à  la  rigueur,  n'est  rien  à  Pierre  Corneille. 
Nous  aurions  pu  marier  Marie  à  Claude-Éiienne,  sans 
être  oblig  's  de  demander  une  dispense  au  pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession,  et  qu'il 
s'appelle  Claude,  l'autre  Claude  videra  la  mai-:on.  Voila, 
je  crois,  ce  que  nous  avons  de  meilleur  à  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits  Cornil- 
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Ions,  cousins  germains  de  Perlliarile^  qui  viendront  Tun 
après  Taulre  demander  la  becquée.  Mais  Marie  GurneîHe 
est  comme  Marie,  sœur  de  Marthe,  elle  a  pris  la  mei  - 
leure  part. 

Le  bon  de  rhisloire,  c'est  que  c'est  un  nommé  Dumo- 
lard,  pauvre  diable  de  son  mé;ier,  qui  est  le  premier  au- 
teur delà  fortune  de  Marie. Tout  cela,  combmé  ensemble, 
me  fait  croire  plus  que  jamais  à  la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  arrange- 
ments de  M.  Berlin  ;  il  nous  envoie  de  l'argent  comptant, 
autre  destinée  encore  très-sins^ulière. 

Celle  de  la  veuve  Galas  ne  l'est  pas  moins  ;  elle  ne  se 
doutait  pas,  il  y  a  un  an^  que  le  conseil  d'État  s'assemble- 
rait pour  elle. 

Olympie^  a  encore  sa  destinée;  elle  sera  jouée  à  Mos- 
cou avant  de  l'être  à  Paris.  Une  très-mauvaise  copie  a  été 
imprimée  en  Allemagne,  et  j'ai  été  obligé  d'en  envoyer 
une  moins  mauvaise.  La  pièce  me  paraît  singulière,  et 
assez  rondement  écrite.  Je  la  trouve  admirable  quand  je 
lis  ^//i/a^;  mais  je  la  trouve  détestable  quand  je  lis  les 
pièces  de  Racine,  et  je  voudrais  avoir  brûlé  tout  ce  que 
j'ai  fait.  Mes  divins  anges,  il  n'y  a  que  Racine  dans  le 
monde  ;  s'il  me  vient  quelqu'un  de  sa  famille, je  vous  pro- 
mets de  le  bien  traiter  :  mais  pour  Campistron,  la  Grange- 
Ghancel,  Crébillon,  et  moi,  nous  sommes  des  gens  exces- 
sivement médiocres.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  de  très-belles 
choses  dans  Corneille;  mais  pour  une  pièce  parfaite  do 
lui,  je  n'en  connais  point.  Mes  chers  anges,  je  baise  le 
bout  de  vos  ailes  avec  tendresse  et  respect. 

/^ 

1.  Tragédie,  d*abord  intitulée  Cassandre»  /^ 

2.  Tragédie  de  Corneille.  / 

O.  M.  I. 
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A  M.  LE  DUC  DE  GHOISEUL. 
(fragment.) 


17C3. 


...  J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux  Pom- 
pignans.  L'un  ma  les  fatigue  par  ses  mandements,  Tautre 
me  les  écorche  par  ses  vers,  et  le  troisième  me  menace  de 
les  coupera  Je  vous  prie  de  me  garaniir  du  spadassin.  Je 
me  charge  des  deux  écrivains.  Si  quelque  chose,  monsei- 
gneur, me  faisait  regretter  la  perte  de  mes  oreilles,  ce 
serait  de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit  de  vous 
à  Paris^.... 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  29  juillet  1763. 

Je  me  suis  imaginé,  monseigneur,  qu'à  la  longue  je 
pourrais  bien  vous  ennuyer  en  vous  parlant  de  la  dou- 
ceur de  vivre  à  la  campagne,  et  de  cultiver  en  paix  la  phi- 
losophie et  son  jardin.  J'ai  voulu  animer  un  peu  le  com- 
merce littéraire  dont  Votre  Eminence  veut  bien  m'honorer: 
je  ne  me  suis  pas  borné  à  faire  mes  foins;  j'ai  fait  une 
tragéclie^  Celle-ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours.  Il  faut 
avouer  que  j'y  en  ai  mis  douze.  Je  ne  puis  travailler  que 
rapidement,  quand  une  fois  je  suis  échauffé.  Vous  sen'ez 
bien  qu'il  vaut  auiant  esquisser  son  sujet  en  vers  qu'en 
prose;  cela  est  moins  ennuyeux  pour  les  personnes  qu'on 

1.  Voir,  dans  le  premier  volume,  le  motif  de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
les  Pompignans  et  les  philosophes,  à  la  tête  desquels  s'était  déclaré  Voltaire. 

2.  Procès  de  Tordre  des  Jésuites,  1761,  1762,  1763. 

3.  Le  Triumvirat. 
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prend  la  liberté  de  consulter,  et  on  corrige  ensuite  les 
mauvais  vers  qu'on  a  faits,  et  les  bons  qu'on  a  faits  mal  à 
propos.  Daignez  donc  agréer  Touviage  que  je  soumets  à 
vos  lumières  et  que  je  confie  à  vos  très-di^xrèles  bontés,  car 
la  chose  est  un  secret.  Je  n'ai  rien  à  vous  dirj  sur  le  sujel; 
vous  connaissez  les  masques,  vous  savez  que  Fulvie  avait 
eu  du  goût  pour  Octave,  du  temps  de  son  mari  îge  avec 
Antoine,  et  que  c'était  une  femme  assez  vindicative.  Je 
sais  bien  que  peu  de  belles  dames  pleureront  à  cette  tra- 
gédie; elle  est  plus  faite  pour  ceux  qui  lisent  V Histoire 
romaine  que  pour  les  lecteurs  d'élégies.  On  ne  peut  pas 
toujours  être  tendre;  le  genre  dramatique  a  plus  d'une 
ressource.  J'étais  apparemment  dans  mon  humeur  noire 
quand  j'ai  fait  cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d'avoir  agrandi  la 
petite  île  du  Reno,  où  les  triumvirs  s'assemblèrent; jo 
crois  qu'il  n'y  avait  place  que  pour  trois  sièges;  mais 
vous  savez  que  nous  autres  poêles  nous  agrandissons  et 
rapetissons  selon  le  besoin.  Enfin  je  souhaite  que  cette  dé- 
bauche d'esprit  vous  amuse  une  heure;  si  vous  avez  la 
bonté  d'en  consacrer  une  autre  à  me  dire  mes  fautes,  je 
vous  serai  plus  obligé  que  d'ordinaire  les  auteurs  ne  le 
sont  en  pareil  cas.  J'aimerais  bien  mieux  entendre  vos 
sages  réflexions  que  les  lire.  Je  ne  vous  dis  pas  combien 
je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  pré- 
senter mon  respect  à  celui  que  j'ai  vu  le  plus  aimable 
des  hommes. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


A  Ferney,  19  auguste  (car  il  est  trop  barbare 
d'écrire  aoust  et  de  prononcer  ou)^  1763, 


A  L  AVEUGLE  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame, devraient  se  parler 
au  lieu  de  s'écrire,  et  nous  devrions  nous  donner  rendez- 
vous  aux  Quinze-Vingts,  d'autant  plus  qu'ils  sont  dans  le 
voisinage  de  M.  le  président  Hénault.  On  m'a  mandé  qu'il 
avait  été  dangereusement  malade  ces  jours  passés,  mais 
qu'il  se  porte  mieux.  Je  m'intéresse  bien  vivement  à  vo- 
tre santé  et  à  la  sienne  ;  car  enfin  il  faut  que  ce  qui  reste  à 
Paris  de  gens  aimables  vive  longtemps,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  l'honneur  du  pays. 

Êtes-vous  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait  :  «  Que  je  sois 
goutteuXj  sourd,  et  aveugle,  pourvu  que  je  vive,  tout  va 
bien?  »  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  son  opi- 
nion, et  j'estime  quil  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  si 
horriblement  mal.  Mais,  quand  on  n'a  que  deux  yeux  et 
une  oreille  de  moins,  on  peut  encore  soutenir  son  exis- 
tence tout  doucement. 

J'ai  eu  une  grande  dispute  avec  M.  le  président  Hé- 
nault, au  sujet  de  François  Il\  et  je  vous  en  faisjuge.  Je 
voudrais  que  quand  il  se  portera  bien,  et  qu'il  n'aura  rien 
a  faire,  il  remaniât  un  peu  cet  ouvrage,  qu'il  pressât  le 
dialogue,  qu'il  y  jetât  plus  de  terreur  et  de  pitié,  et  même 
qu'il  se  donnât  ie  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est- 

1.  Tragédie  en  prose  du  présidentt 
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à-dire  en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  celte  pièce 
vaudrait  mieux  que  lou'es  les  pièces  historiques  de 
Shakespeare,  et  qu'on  pourrait  traiter  les  princi])aux  cvé- 
nemeuts  de  notre  histoire  dans  ce  goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette  liberté  an- 
glaise qui  nous  manque.  Les  Français  n'ont  encore  jamais 
osé  dire  la  vérité  tout  enlière.  Nous  sommes  de  jolis  oi- 
seaux à  qui  on  a  rogné  les  ailes.  Nous  voletons,  mais  nous 
ne  \olons  pas. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  lui  dire  combien  je  lui  suis 
attaché. 

Adieu,  madame;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais  bien 
joui  de  la  vie,  mais  tâchons  de  la  supporter.  Je  m'amuse  à 
entendre  sauter,  courir,  déraisonner  Mlle  Corneille,  son 
petit  mari,  sa  petite  sœur,  dans  moi)  petit  château,  pen- 
dant que  je  dicie  des  commentaires  sur  Agésilas  et  Attila 
Et  vous,  madame,  à  quoi  vous  amusez-vous  ?  Je  vous  pré- 
sente mon  très-tendre  respect. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  27  septembre  1763. 

Je  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges  concernant  la  con- 
spiration des  roués  %  et  j'envoie  sur-le-champ  tous  les 
changements  qu'ils  demandent  pour  les  assassins  et  assas- 
sines. Il  faut  assurément  que  M.  le  duc  de  Praslin  ait  une 
âme  Lien  noire,  pour  vouloir  qu'une  femme  égorge  son 
mari  dans  son  lii;  mais  puisque  mes  anges  ont  eu  cette 
horrible  idée,  il  la  faut  pardonner  à  un  ministre  d'Kîat. 
Met  ez  le  feu  aux  poudres  de  la  façon  qu'il  vous  plaira, 

1.  Nom  qu'il  uonric  aux  ,  enonnages  de  sa  iragcJie  du  Triumvirat, 
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faites  comme  vous  Fentendrez  ;  mais  ne  me  demandez  plus 
do  vers,  car  vous  m'empêchez  de  dormir,  et  je  nen  peux 
plus.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  ce  vers  : 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  fait  point  accroire. 

Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomène  marche  sur  des 
échasses;  les  vers  les  plus  simples  sont  très-bien  reçus, 
surtout  quand  ils  se  trouvent  dans  une  tirade  où  il  y  en  a 
d'assez  forls.  Racine  est  plein  à  tout  moment  de  ces  vers 
que  vous  réprouvez.  Une  tragédie  n'aurait  point  du  tout 
l'air  naturel,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  expressions 
simples  qui  n'ont  rien  de  bas  ni  de  trop  familier. 

Divertissez-vous,  mes  anges,  de  la  niche  que  vous  allez 
faire  ^  Je  ne  sais  s'il  faut  intituler  la  pièce  le  Triumvirat^ 
le  titre  me  ferait  soupçonner,  et  on  dirait  que  je  suis  le  sa- 
vetier qui  raccommode  toujours  les  vieux  cothurnes  de 
Crébillon;  cependant  il  est  difficile  de  donner  un  autre 
titre  à  l'ouvrage.  Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez; 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  celte  pièce  ne  sera 
pas  du  nombre  de  celles  qui  font  répandre  des  larmes;  je 
la  crois  très-attachante,  mais  non  attendrissan'e.  Je  crois 
toujours  qu  Olympie  ferait  un  bien  plus  grand  eflet;  elie 
est  plus  majestueuse,  plus  auguste,  plus  théâtrale,  plus 
singulière  :  elle  fait  verser  de^  pleurs  tou'es  les  fois  qu'on 
la  joue:  et  les  comédiens  de  Paris  me  paraissent  aussi  mal- 
avisés qu'mgrats  de  ne  la  pas  représenter. 

Respect  et  tendresse. 

1.  Us  étaient  convenus  de  faire  passer  la  pièce  sousua  nom  supposé. 
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A  M.  DE  LA  HARPE  •. 

22  dêcem])re  1763. 

Après  le  plaisir,  monsieur,  que  m'a  fait  votre  trap^édie*, 
le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est  la  lettre  dont  vous 
m'honorez.  Vous  êtes  dans  les  bons  principes,  et  votre 
pièce  justifie  }3ien  tout  ce  que  vous  dites  dans  voire  ieitre. 
Racine,  qui  fut  le  premier  qui  eut  du  goût,  comme  Cor- 
neille fut  le  premier  qui  eut  du  génie  ;  l'admirable  Racine, 
non  assez  admiré,  pensait  comme  vous.  La  pompe  du 
spectacle  n'est  une  beauté  que  quand  elle  fait  une  parlie 
nécessaire  du  sujet;  autrement  ce  n'est  qu'une  décoration. 
Les  incidents  ne  sont  un  mérite  que  quand  ils  sont  natu- 
rels, et  les  déclamations  sont  toujours  puériles,  surtout 
quand  elles  sont  remplies  d'enflure.  Vous  vous  applaudis- 
sez de  n'avoir  pas  fait  des  vers  à  retenir ,  et  moi,  monsieur, 
je  trouve  que  vous  en  avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les 
vers  que  je  retiens  le  plus  aisément  sont  ceux  où  la 
maxime  est  tournée  en  sentiment,  où  le  poëte  cherche 
moins  à  paraître  qu'à  faire  paraître  son  personnage,  où 
l'on  ne  cherche  point  à  étonner,  où  la  nature  parle,  où  l'on 
dit  ce  que  l'on  doit  dire;  voilà  les  vers  que  j  aime  :  jugez 
si  je  ne  dois  pas  être  très-content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  mérite,  attendu 
que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis.  Autrefois,  dès  qu'un 
homme  avait  fait  un  bon  ouvrage^  on  allait  dire  au  frère 
Vadeblé  qu'il  était  janséniste;  le  frère  Vadeblé  le  disait 
au  P.  Le  Tellier,  qui  le  disait  au  roi.  Aujourd'hui  faites 

1.  Poëte  tragi'iue,  et  critique  célèbre,  auteur  d'un  cours  de  Littérature 
ancienne  et  moderne,  intitulé  Le  Lycée;  mort  en  I8u3 

2.  Le  comle  de  Wancick. 
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une  bonne  tragédie,  et  Ton  dira  que  vous  êtes  athée.  C'est 
un  plaisir  de  voir  les  pouilles*  que  l'abbé  d'Aubignac,  pré- 
dicateur du  roi,  prodigue  à  l'auteur  de  Cinna.  11  y  a  eu 
de  tout  temps  des  Frérons  dans  la  littérature;  mais  on  dit 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  chenilles,  pour  que  les  rossignols 
les  mangent  alin  de  mieux  chanter. 
J'aiThonneur  d'être,  etc. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  6  janvier  1764. 

Je  pense  avec  vous,  madame,  que  quand  on  veut  être 
aveugle,  il  faut  Têtre  à  Paris;  il  est  ridicule  de  l'être  dans 
une  campagne  avec  un  des  plus  beaux  aspects  de  l'Europe. 

On  a  besoin  absolument,  dans  cet  élat,  de  la  consolation 
de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet  avantage;  la  meilleure 
compagnie  se  rend  chez  vous,  et  vous  avez  le  plaisir  de 
dire  votre  avis  sur  toutes  les  sottises  qu'on  fait  et  qu'on 
imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre  ;  rare- 
ment le  dernier  âge  de  la  vie  est-il  bien  agréable  ;  on  a 
toujours  espéré  assez  vainement  de  jouir  de  la  vie;  et  à  la 
fin,  tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  la  supporter.  Soutenez 
ce  fardeau,  madame,  tant  que  vous  pourrez;  il  n'y  a  que 
les  grandes  souffrances  qui  le  rendent  intolérable. 

On  a  encore,  en  vieillissant,  un  grand  plaisir  qui  n'est 
pas  à  négliger,  c'est  de  compter  les  impertinents  et  les 
impertinentes  qu'on  a  vus  mourir,  les  ministres  qu'on  a  vu 
renvoyer,  et  la  foule  de  ridicules  qui  ont  passé  devant  les 
yeux.  Si  de  cinquante  ouvrages  nouveaux  qui  paraisseiU 

1.  vieux  mot  :  reproches  mêlés  d'injures. 
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tous  les  mois  il  y  en  a  un  de  ))assablc,  on  se  le  fait  lire,  et 
c'est  encore  un  peiit  amu-enienl.  Tout  cela  n'est  pas  le 
ciel  ouvert;  mais  enfin  on  n'a  pas  mieux,  et  c'est  un  parti 
forcé. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c'est  tout  autre  chose;  il 
ra'eunit,  il  court  le  monde,  il  est  gai,  et  il  sera  gai  jusqu'à 
quatre-vingts  ans,  tandis  que  Moncrif  et  moi  nous  som- 
mes probablement  fort  sérieux.  Dieu  donne  ses  grâces 
comme  il  lui  plaît. 

Avez-vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  Dalembert? 
non-seulement  il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  Ta  très-dé- 
cidé, et  c'est  beaucoup  ;  car  le  monde  est  plein  de  gens 
d'esprit  qui  ne  savent  comment  ils  doivent  penser. 

Adieu,  madame  ;  songez,  je  vous  prie,  que  vous  me  de- 
vez quelque  respect;  car  si  dans  le  royaume  des  aveugles 
les  borgnes  sont  rois,  je  suis  assurément  plus  que  borgne; 
mais  que  ce  respect  ne  diminue  rien  de  vos  bontés. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  privé  du  bonheur  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre,  je  mourrai  probablement  sans 
cette  joie.  Tâchons,  en  attendant,  de  jouer  avec  la  vie; 
mais  c'est  ne  jouer  qu'à  colin-maillard. 


•A  M.  TURGOT,  INTENDANT  A  LIMOGES. 

Au  château  de  Ferney,  24  janvier  1764. 

Si  vous  VOUS  ressouvenez,  monsieur,  du  plaisir  infini 
que  vous  m'avez  fait*  quand  vous  avez  bien  voulu  être  er- 
mite aux  Délices,  je  vous  demande  aujourd'hui  une  autre 
grâce  qui  s'accorde  à  merveille  avec  votre  cœur. 

I.  Voir  la  lettre,  tome  second,  p.  9. 
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Un  sieur  de  Ladoule,  négociant  de  vos  cantons,  à  peu 
près  ruiné  par  l'incendie  de  sa  maison  à  Bordeaux,  a  pour 
rafraîchissement  un  procès  énorme  à  Limoges,  et  pour 
comble  de  bonheur,  tous  ses  documents  sont  brûlés.  I] 
demande  qu'on  n'achève  pas  en  frais  et  en  procédure  de 
perfectionner  sa  situation.  Il  voudrait  que  ses  créanciers 
et  ses  débiteurs  produisissent  leurs  livres  devant  des  ar- 
bitres, et  qu'on  traitât  les  choses  humainement,  terme  que 
ne  connaît  guère  la  justice.  Quel  autre  arbitre,  quel  autre 
juge  humain  pourrait-il  avoir  que  vous? 

J'ose  vous  demander  en  grâce,  monsieur,  d'engager  les 
Limousins  à  vous  laisser  le  maître  de  cette  affaire  ;  ayez 
cette  pitié  pour  un  pauvre  diable  d'incendié.  Je  ne  con- 
nais point  de  meilleur  onguent  pour  la  brûlure  que  d'être 
entre  vos  mains. 

J'imagine  que  vous  n'avez  guère  d'autres  plaisirs  à  Li- 
moges que  celui  d'y  faire  du  bien.  Mais  pourquoi  avez- 
vous  eu  la  cruauté  de  n'être  pas  intendant  de  Bourgogne? 
Quand  vous  serez  à  Paris,  j'emploierai  votre  protection 
pour  obtenir  une  place  de  Quinze- Vingts;  car  je  perds  les 
deux  yeux,  comme  le  vieux  Tobie,  et  le  fiel  des  poissons  du 
lac  de  Genève  ne  me  rendra  pas  la  vue.  C'est  pourquoi  je 
^ous  cerlifie  d'une  autre  main  que  delà  mienne  les  tendres 
et  respectueux  sentiments  que  j'aurai  pour  vous,  jusqu'à 
ce  que  mon  curé,  avec  lequel  je  suis  en  procès,  ait  le  plai- 
sir de  m'enterrer. 
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A  M.  DE  GIIAMFORT'. 


Janvier  17C4. 


Je  saisis,  monsieur,  avec  vous  et  avec  M.  de  La  Harpe, 
un  moment  où  le  triste  é'at  de  mes  yeux  me  laisse  la  liberté 
d'écrire.  Vous  parlez  si  Lien  de  votre  art,  que  si  même  je 
n'avais  pas  vu  tant  de  vers  charmants  dans  la  Jeune  In- 
dienne\ie  serais  en  droit  de  dire:  »  Voilà  un  jeune 
homme  qui  écrira  comme  on  faisait  il  y  a  cent  ans.  »  La 
nation  n'est  sortie  de  la  barbarie  que  parce  qu'il  s'est 
trouvé  trois  ou  quatre  personnes  à  qui  la  nature  avait 
donné  du  génie  et  du  goût,  qu'elle  refusait  à  tout  le  reste. 
Corneille,  par  deux  cents  vers  admirables  répandus  dans 
ses  ouvrages; Racine, par  tous  les  siens  ;  Boileau,  par  Tart, 
inconnu  avant  lui,  de  mettre  la  raison  en  vers;  un  Pascal, 
un  Bossuet,  changèrent  les  Welches  en  Français;  mais 
vous  paraissez  convaincu  que  les  Crébilion  et  tous  ceux 
qui  ont  faii  des  Iragr^dies  aussi  mal  conduites  que  les  sien- 
nes, et  des  vers  aussi  durs  et  aussi  chargés  de  solécismes, 
ont  changé  les  Français  en  Welches.  Notre  nation  n'a  de 
goût  que  par  accident  ;  il  faut  s'atlendre  qu'un  peuple  qui 
ne  connut  pas  dabord  le  mériie  du  Misanlhrope  et  à'Athalie^ 
et  qui  applaudit  à  tant  de  monstrueuses  farces,  sera  toujours 
un  peuple  ignorant  et  faible,  qui  a  besoin  d'être  conduit 
par  le  petit  nombre  des  hommes  éclairés.  Un  poHss:^n 
comme  Fréron  ne  laisse  pas  de  contribuer  à  ramener  la 
barbarie;  il  égare  le  goût  des  jeunes  gens,  qui  aiment 
mieux  lire  pour  deux  sous  ses  impertinences  que  d'acheter 


1.  Poëte  et  littérateur  caustique,  né  à  Clermonl-Feirand,  mort  en  1794« 

2.  Comédie  de  Chamfort, 
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chèrement  de  bons  livres,  et  qui  môme  ne  sont  pas  souvent 
en  éiat  de  se  former  une  bibliothèque.  Les  feuilles  volantes 
sont  la  peste  de  la  littérature. 

J'attends  avec  impaiience  votre  Jeune  Indienne;  le  sujet 
est  très-attendrissant.  Vous  savez  faire  des  vers  touchants; 
le  succès  est  sur;  personne  ne  s'y  intéressera  plus  que  vo- 
tre irès-humble  et  obéissant  serviteur. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

26  mars  17G4. 

Vous  aurez  incessamment  le  Corneille  commen'é;  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  en  adresser  un  ballot  de  quaran'e- 
huit  exemplaires  dont  je  vous  supplie  d'envoyer  douze  à 
M.  Delaleu;  vous  ferez  présent  des  autres  à  qui  il  vous 
plaira;  c'est  à  vous  à  distribuer  vos  laveurs.  Il  y  a  desg.  ns 
de  le  très  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheler  cet 
ouvrage,  et  qui  le  recevront  devons  bien  volontiers  gratis. 
Je  vous  supplie  en  grâce  d'en  faire  relier  un  pour  M.  Gol- 
doni,  d'en  donner  un  exemplaire  à  M.  de  La  Harpe,  un 
autre  à  M.  Le  Rlierre.  Je  compte  bien  que  M.  Diderot 
sera  le  premier  qui  aura  le  sien,  quoique  le  fardeau  im- 
mense dont  il  est  chargé  ne  lui  laisse  guère  le  temps  de 
lire  des  remarques  sur  des  vers.  Les  fanatiques  de  Cor- 
neille n'y  trouveront  peut-eire  pas  leur  compte;  mais  je 
fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que  de  leur  sutlrage.  J'.  i 
tout  examiné  sans  passion  et  sans  intérêt,  j'ai  toujours  dit 
ce  que  j'ai  pensé,  et  je  ne  connais  aucun  cas  dans  lequel  il 
faille  dire  ce  qu'on  ne  pense  point.  Comptez,  mon  cher 
frère,  que  je  dis  la  chose  du  monde  la  plus  vraie,  quand 
je  vous  assure  de  mon  très-tendre  altachement. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVELIN. 

2  avril  1764. 

Votre  Excer.ence  est  assez  bonne  pour  avoir  des  griefs 
contre  moi.  J'en  ai  moi-même  un  bien  fort  :  c'est  que  je 
n'en  peux  plus,  c'est  que  j'ai  absolument  perdu  la  santé, 
et  qu'étant  menacé  de  perdre  la  vue,  tout  ce  que  je  peux 
faire,  c'est  de  dicter  une  malheureuse  lettre.  Je  suis  tombé 
tout  d'un  coup,  mais  ce  n'est  pas  de  bien  haut.  Je  ne  sa- 
vais pas  que  Mme  l'ambassadrice  eût  été  malade;  je  vous 
assure  que  je  m'y  serais  plus  intéressé  qu'à  ma  propre 
misère,  par  la  raison  que  j'aime  beaucoup  mieux  les  piè- 
ces de  Racine  que  celles  de  Pradon,  et  que  les  beaux  ou- 
vrages de  la  nature  inspirent  plus  d'intérêt  que  les 
autres. 

Oserais-je  demander  à  Voire  Excellence  si  elle  est  con- 
tente de  la  Gazelle  lilléraire  ?  Il  me  semble  que  cette  en- 
treprise est  en  bonnes  mains,  et  que,  de  tous  les  jour- 
naux, c'est  celui  qui  met  le  plus  au  fait  des  sciences  de 
l'Europe. 

Tout  ce  que  je  vois  jetle  les  semences  d'une  révo- 
lution qui  arrivera  immanquablement ,  et  dont  je  n'au- 
rai pas  le  plaisir  d'être  témoin.  Les  Français  arrivent 
tard  à  tout,  mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'est  telle- 
ment répandue  de  proche  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la 
première  occasion;  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les 
jeunes  gens  sont  bien  heureux;  ils  verront  de  belles 
choses. 

Mille  sincères  et  tendres  respects. 
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A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  8  mai  1764, 

Les  uns  me  disent,  mon  cher  philosophe,  qu'il  y  aura 
un  lit  de  justice  ;  les  autres,  qu'il  n'y  en  aura  point,  et  cela 
m'est  fort  égal.  On  parle  d'emprunts  publics,  et  je  ne 
prêterai  pas  un  sou  ;  mais  je  vous  parlerai  de  vous  et  de 
Corneille.  On  me  trouve  un  peu  insolent,  et  je  pense  que 
vous  me  trouvez  bien  discret;  car,  entre  nous,  je  n'ai  pas 
relevé  la  cinquième  partie  des  fautes  ;  il  ne  faut  pas  dé- 
couvrir la  turpitude  de  son  père.  Je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  être  utile;  si  j'en  avais  dii  davantage,  j'aurais  passé 
pour  un  méchant  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  marié 
deux  filles^,  pour  avoir  critiqué  des  vers  ;  Scaliger  et  Sau- 
maise  n'en  ont  pas  tant  fait. 

A\ez-vous  regretté  Mme  de  Pompadour?  oui,  sans 
doute,  car  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  é'aii  des  nôtres; 
elle  protégeait  les  lettres  autant  qu'elle  le  pouvait  :  voilà 
un  beau  rêve  de  fini.  On  dit  qu'elle  est  mor  e  avec  une 
fermeté  digne  de  vos  éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent 
ainsi;  mais  à  la  cour  la  chose  est  plus  rare,  on  y  regrette 
plus  la  vie,  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquisition  sur  la  litté- 
rature; on  s'est  aperçu  que  les  ailes  commençaient  à  venir 
aux  Français,  et  on  les  leur  coupe.  Il  n'est  pas  bon  qu'une 
nation  s'avise  de  jenser;  c'est  un  vice  dangereux  qu'il  faut 
abandonner  aux  Anglais.  J'ai  peur  que  certains  hommes 
d'État  ne  fassent  comme  Mme  de  Bouillon,  qui  disait  : 
«  Gomment  édifierons-nous  le  public  le  vendredi  saint? 


i,  Mlle  Corneille  et  sa  belle  sœur,  Mlle  DupuiU, 
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faisons  jeûner  nos  gens.  »  Ils  diront  :  «  Quel  bien  ferons- 
nous  à  TEtat?  persécutons  les  philosoplies.  »  Compicz  ([uo 
Mme  de  Porapadour  n'aurait  jamais  persécuté  personne. 
Je  suis  très  aifligé  de  sa  mort. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  demande  en 
grâce  de  m'en  informer.  Vos  leltres  m'instruisent,  me 
consolent,  et  m'amusent. 


A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

Aux  Délices,  16  mai  17G4. 

Il  y  a  des  traits  charmants,  monsieur,  dans  tous  les  ou- 
vrages que  vous  faites,  des  vers  heureux  et  pleins  de  gé- 
nie. Souflrez  seulement  que  je  vous  dise  qu'il  ne  faut  pas 
prodiguer  l'or  et  les  diamants.  Quand  vous  voudrez  vous 
amuser  à  faire  des  vers,  gardez-vous  de  trop  d'abondance. 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers  valent 
mieux  que  quatre  cents  médiocres.  Quand  vous  en  ferez 
peu,  vous  les  fere?.  tous  excellents.  Vous  sentez  qu'il  faut 
que  je  vous  estime  beaucoup  pour  oser  vous  |  arler  ainsi. 

Si  vous  n'avez  rien  à  faire,  et  que  vous  vouliez  quelque- 
fois m'écrire  des  nouvelles  de  littérature,  ou  même  des 
nouvelles  publiques,  à  vos  heures  de  loisir,  vous  me  ferez 
beaucoup  de  plaisir;  mais  surtout  ne  vous  gênez  pas.  On 
ne  doit  faire  ni  vers  ni  prose,  ni  même  écrire  un  billet  que 
quand  on  se  sent  en  verve.  C'est  l'attrait  du  plaisir  qui 
doit  nous  conduire  en  tout;  malheur  à  celui  qui  écrit,  parce 
qu'il  croit  devoir  écrire!  Vous  êtes  philosophe,  et  par 
conséquent  un  être  très-libre.  Ma  philosophie  est  la  tiès- 
humble  servante  de  la  vô'.re,  et  l'amitié  que  vous  m'avez 
inspirée  me  fait  espérer  que  vous  en  aurez  un  peu  pourmoi. 
Que  cette  amitié  commence  par  bannir  les  cérémonies. 
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A  M.  PANCKOUCKE*. 

Aux  Délices,  24  mai  1764. 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  vous  imprimez  mes 
Romans^  et  je  vous  réponds  que  si  j'ai  fait  des  Romans^ 
j'en  demande  pardon  à  Dieu;  mais  tout  au  moins  je  n'y 
ai  jamais  mis  mon  nom,  pas  plus  qu'à  mes  autres  sottises. 
On  n'a  jamais,  Dieu  merci,  rien  vu  de  moi  contre-signe 
et  parafé  Cor  liât  ^  secrétaire,  etc.  Vous  me  dites  que  vous 
ornerez  votre  édition  de  culs -de-lampe  :  remerciez  Dieu, 
monsieur,  de  ce  qu'Antoine  Vadé  n'est  plus  au  monde; il 
vous  appellerait  Welche  sans  difii  culte,  et  vous  prouverait 
(^a'un  ornement,  un  fleuron^  un  petit  cartouche^  une  petite 
vir/nctle  ne  ressemble  ni  à  un  ...  ni  à  une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix  avec  maître  Aliboron,  dit 
Fréron;  et  vous  me  dites  que  c'est  vous  qui  voulez  bien 
lui  faire  sa  litière.  Vous  ajoutez  qu'il  m'a  toujours  estimé, 
et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vraiment  voilà  un  bon  petit 
caractère  ;  c'est-à-dire  que  quand  il  dira  du  bien  de  quel- 
qu'un, on  peut  compter  qu'il  le  méprise.  Vous  voyez  bien 
qu'il  n'a  pu  faire  de  moi  qu'un  ingrat;  et  qu'il  n'est  guère 
possible  que  j  aie  pour  lui  le  sentiment  dont  vous  dites  qu'il 
m'honore.  Paix  en  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté;  mais 
vous  m'apprenez  que  maître  Aliboron  a  toujours  été  de 
volonté  très-maligne.  Je  n'ai  jamais  lu  son  Année  litté- 
raire; je  vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  de  la  meilleure 
volonté  du  monde,  et  je  suis  Irès-persuadé  que  vous  n'avez 

1.  Imprimeur,  libraire,  littérateur,  éditeur  de  l'édition  de  Voltaire  dite  de 
Kehl;  fils  d'un  Jibraire  de  Lille,  et  père  de  l'imprimeur  éditeur  da  la  collec- 
tion latine  dite  Panckoucke. 
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imprimé  conlre  moi  rien  que  de  fort  ])laisant  pour  réjouir 
la.  cour;  ainsi  je  suis  paciliquement,  monsieur,  votre,  etc. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  mai  i7G4. 

Vous  me  faîtes  une  peine  extrême,  madame  ;  car  vos 
Iristes  idées  ne  sont  pas  seulement  du  raisonner,  c'est  do 
la  sensation.  Je  conviens  avec  vous  que  le  néant  est,  gé- 
néralement parlant,  préférable  h  la  vie.  Le  néant  a  du  bon; 
consolons-nous,  d'habiles  gens  prétendent  que  nous  en 
tâterons.  Il  est  bien  clair,  disent-ils  d'après  Sénèque  et 
Lucrèce,  que  nous  serons,  après  noire  mort,  ce  que  nous 
étions  avant  de  naîlre;  mais,  pour  les  deux  ou  trois  mi- 
nutes de  noire  existence,  qu'en  ferons-nous  ?  Nous  som- 
mes, à  ce  qu'on  prétend,  de  petites  roues  de  la  grande 
machine,  de  petits  animaux  à  deux  pieds  et  à  deux  mains 
comme  les  singes,  moins  agiles  qu'eux,  aussi  comiques, 
et  ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande.  Nous  sommes 
emportés  dans  le  mouvement  général  imprimé  par  le 
Maître  de  la  nature.  Nous  ne  nous  donnons  rien,  nous 
recevons  tout;  nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  de  f 
nos  idées  que  de  la  circulation  du  sang  dans  nos  veines,  l 
Chaque  être,  chaque  manière  d'être  tient  nécessairement 
à  la  loi  universelle.  Il  est  ridicule,  dit-on,  et  impossible 
que  l'homme  se  puisse  donner  quelque  chose,  quand  la 
foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'est  bien  h  nous  d'être 
maîtres  absolus  de  nos  actions  et  de  nos  volontés  quand 
l'univers  est  esclave! 

I  Voilà  une  bonne  chienne  de  condition,  direz-vous.  Je 
soutire,  je  me  débats  contre  mon  existence,  que  je  maudis 
et  que  j'aime;  je  hais  la  vie  et  la  mort.  Qui  me  consolera? 
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qui  me  soutiendra?  La  nature  entière  est  impuissante  à 
me  soulager. 

Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j'imaginerais  pour  re- 
mède. Il  n'a  dépendu  ni  de  vous  ni  de  moi  de  perdre  les 
yeux,  d'être  privés  de  nos  amis,  d*êlre  dans  la  situation 
où  nous  sommes.  Toutes  vos  privations,  tous  vos  senti- 
ments, toutes  vos  idées  sont  des  choses  absolument  néces- 
saires. Vous  ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'écrire  la 
très-philosophe  et  très-triste  lettre  que  j'ai  reçue  devons; 
et  moi  je  vous  écris  nécessairement  que  le  courage,  la  ré- 
signation aux  lois  de  la  nature,  le  profond  mépris  pour 
toutes  les  superstitions,  le  plaisir  noble  de  se  sentir  d'une 
autre  nature  que  les  sots,  l'exercice  de  la  faculté  de  pen- 
ser, sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée,  que  j'é- 
tais destiné  à  vous  représenter,  rappelle  nécessairement 
dans  vous  votre  philosophie.  Je  deviens  un  instrument  qui 
en  aflermit  un  autre,  par  lequel  je  serai  affermi  à  mon  tour. 
Heureuses  les  machines  qui  peuvent  s'aider  mutuellement  ! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce  monde. 
N'est-il  pas  vrai  que,  s'il  vous  fallait  choisir  entre  la  lu- 
mière et  la  pensée,  vous  ne  balanceriez  pas,  et  que  vous 
préféreriez  les  yeux  del'âme  à  ceux  du  corps?  J'ai  toujours 
désiré  que  vous  dictassiez  la  manière  dont  vous  voyez  les 
choses,  et  que  vous  m'en  fissiez  part;  car  vous  voyez  très- 
bien  et  vous  peignez  de  même. 

J'écris  rarement,  parce  que  je  suis  agriculteur.  Vous  ne 
''9US  doutez  pas  de  ce  méiier-là  ;  c'est  pourtant  celui  de  nos 
greniers  pères.  J'ai  toujours  été  accablé  d'occupations 
assez  frivoles  qui  engloutissaient  tous  mes  moments;  mais 
les  plus  agréables  sont  ceux  où  je  reçois  de  vos  nouvelles, 
et  où  je  peux  vous  dire  combien  votre  âme  plaît  à  la 
mienne,  et  à  quel  point  je  vous  regrette.  Ma  santé  devient 
toa>  les  jours  plus   mauvaise.  Tout  le  monde  n'est  pas 
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comme  Fontenclle.  Allons,   madame,  courage;  traînons 
no'.re  lien  jusqu'au  bout. 

Soyez  bien  persuadée  du  véri'able  inlércl  que  mon  cœur 
prend  à  vous,  et  de  mon  très-tendre  respect. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  Délices,  25  mai  17G4. 

Avec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a  privé  de  la  vue 
pendant  six  mois,  avec  une  ex'inction  de  voix  qui  m'em- 
pêche de  dicter,  il  faut  pourtant  que  je  vous  dise,  mon 
cher  confrère,  combien  vos  lettres  me  font  de  plaisir.  Vous 
avez  l'esprit  juste  et  vrai,  votre  goût  est  sûr,  vous  n'êtes 
dupe  d'aucun  préjugé;  vous  avez  bien  raison  de  dire  que 
je  n'ai  pas  remarqué  toutes  les  fautes  de  Corneille,  et  ce- 
pendant on  crie  sur  la  moi  ié  que  j'ai  observée  avec  des 
regards  très-respectueux  ;  ma^s  les  clameurs  ne  sont 
pas  des  ra'sons.  Voudrait- on  que  j'eusse  fait  aux  beautés 
de  Corneille  l'outrage  d'encenser  les  défauts,  et  qu'à  côté 
de  ses  admirables  scènes  (je  ne  dis  pas  de  ses  admirables 
pièces),  j'eusse  placé  Théodore^  Pertliarite,  Andromède,  la 
Toison  d'Or,  Tite  et  Bérénice,  Othon,  Pulchérie,  Agésilas, 
S uréna?  y a,iiugé  les  ouvrages,  et  non  l'auteur.  J'ai  dit  ce 
que  tout  homme  de  goût  se  dit  à  lui  même  quand  il  lit 
Corneille,  et  ce  que  vous  diîes  tout  haut,  parce  que  vous 
avez  ^a  noble  sincérité  qui  appariient  au  génie.  N'est-il 
pas  vrai  que  le  grand  Iragique  ne  se  rencontre  que  dans  la 
dernière  scène  de  Rodorjune?  Mais  ce  sublime,  sur  quoi  est- 
il  fondé?  sur  quatre  actes  bien  défectueux.  Pourquoi  Ra- 
ci::e  a-t-il  été  si  parfait,  sans  pourtant  iaire  aucun  tableau 
qui  approche  de  la  dernière  scène  de  Rodogiine?  c'est  que 
le  goût  joint  au  génie  ne  produit  jamais  rien  de  mauvais. 
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C'est  à  vous,  mon  cher  confrère,  à  réunir  ce  que  la  natuie 
partagea  entre  ces  deux  grands  hommes. 

]1  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du  public, 
^'ous  savez  avec  quelle  fureur  on  affectait  de  louer  cette 
partie  carrée  de  l  Electre  de  Grébillon,  ce  roman  ténébreux, 
ces  vers  durs  et  hérissés,  ces  dialogues  où  personne  ne 
répond  à  propos;  cette  Itys,  cette  Clytemnestre,  cette 
Iphianasse.  On  commence  à  peine  à  ouvrir  les  yeux.  Tra- 
vaillez, mon  cher  confrère,  faites  oublier  toutes  ces  extra- 
vagances boursouflées,  tous  ces  vers  welches  11  y  a  de 
très-belles  choses  dans  Rhadamiste^^  mais  j'espère  que 
votre  Timoléon^  vaudra  mieux  ;  votre  goût  pour  la  simpli- 
cité est  le  vrai  goût,  et  il  n'appartient  qu'au  grand  talent. 

II  est  bien  singulier  que  vous  n'ayez  pas  un  Corneille  com- 
menté; vous  étiez  le  premier  sur  la  liste.  Je  suis  très-af- 
Oigé  de  ce  contre-temps;  il  sera  réparé;  il  est  trop  juste 
que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles  scènes,  et  les 
remarques  bonnes  ou  mauvaises  de  votre  ami. 


A  MADAME  LA  MARQU:SE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  4  juin  1764. 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai  un  sujet. 
Ecrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à  dire,  c'est  mâcher  à 
vide,  c'est  parler  pour  parler;  et  les  deux  corrcspond.mts 
s'ennuient  mutuellement,  et  cessent  bientôt  de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  à  traiter;  il  s'agit  de  bon- 
heur, ou  du  m(âns  d'être  le  moins  malheureux  qu'on  peut 
dans  ce  monde.  Je  ne  saurais  souflrir  que  vous  me  disiez 
que  plus  on  pense^  plus  on  est  malheureux.  Cela  est  vrai 

1.  Tragédie  de  Grébillon.  —  2.  Tragédie  de  La  Harpe. 
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pour  les  gens  qui  pensent  mal  ;  je  ne  dis  pas  pour  ceux  qui 
pensent  mal  de  leur  prochain,  cela  est  quelquefois  très- 
amusant;  je  dis  pour  ceux  qui  pensent  tout  de  travers  : 
ceux-là  sont  h  plaindre  sans  doute,  parce  qu'ils  ont  unv^ 
maladie  de  Tàme,  et  que  toule  maladie  est  un  clat  triste 

Mais  vous,  dont  Tamc  se  porle  le  mieux  du  monde^ 
sentez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  devez  à  la  nature. 
N'est-ce  donc  rien  d'être  guéri  des  malheureux  préjugés 
qui  mettent  à  la  chaîne  la  plupart  des  hommes,  et  sur  out 
des  femmes?  de  ne  pas  mettre  son  ame  entre  les  mains 
d'un  charlatan?  de  ne  pajs  déshonorer  son  être  par  des  ter- 
reurs et  des  superstitions  indignes  de  tout  elre  pensant? 
d'être  dans  une  indépendance  qui  vous  délivre  de  la  né- 
cessité d'être  hypocrite  ?  de  n'avoir  de  cour  à  faire  à  per- 
sonne, et  d'ouvrir  librement  votre  âme  à  vos  amis? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  tromper  vous- 
même  quand  vous  dites  que  vous  voudriez  vous  borner  à 
végéter  :  c'est  comme  si  vous  disiez  que  vous  voudriez  vous 
ennuyer.  L'ennui  est  le  pire  de  tous  les  états.  Vous  n'avez 
certainement  autre  chose  à  faire,  autre  parti  à  prendre, 
qu'à  continuer  de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis  : 
vous  en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est  un  plaisir 
aussi  réel  que  celui  d'un  rendez-vous  dans  la  jeunesse. 
Faites  bonne  chère,  ayez  soin  de  votre  santé,  amusez-vous 
quelquefois  à  dicter  vos  idées,  pour  comparer  ce  que  vous 
pensiez  la  veille  à  ce  que  vous  pensez  aujourd'hui;  vous 
aurez  deux  très-grands  plaisirs,  celui  de  vivre  avec  la  meil- 
leure compagnie  de  Paris,  et  celui  de  \ivre  avec  vous- 
même.  Je  vous  défie  d'imaginer  rien  de  mieux. 

11  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  disant  que 
je  crois  votre  situati'  n  fort  supérieure  à  la  mienne.  Je  me 
tro  ive  dans  un  pays  situé  tout  juste  au  milieu  de  l'Kurope. 
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Tous  les  passants  viennent  chez  moi.  Il  fant  que  je  tienne 
tête  à  des  Allemands,  à  des  Anglais,  à  des  Italiens,  et 
même  à  des  Français,  que  je  ne  reverrai  plus  ;  et  vous  ne 
vivez  qu'avec  des  personnes  que  vous  aimez. 

Vous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé  que 
c'est  vous  qui  en  fournissez  à  Mme  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imap:ination  bien  bril- 
lante, et  l'esprit  du  monde  le  plus  aimable  ;  j'ai  cru  même 
entrevoir  chez  elle  de  beaux  rayons  de  philosophie  ;  il  faut 
qu'elle  devienne  absolument  philosophe  :  il  n'y  a  que  ce 
parti-là  pour  les  belles  âmes. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez-moi,  je 
vous  prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes  remarques,  et 
je  vous  dirai  ensuite  mon  secret.  Daignez  toujours  aimer 
un  peu  votre  directeur,  qui  se  ferait  un  grand  honneur 
d'être  dirigé  par  vous. 


A  LA  MÊME. 

Aux  délices,  20  juin  1764. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  parle  net.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  moins  capable  que  moi  de 
donner  du  plaisir  à  une  femme  de  vingt-cinq  ans.  Je  ne 
sors  jamais  :  je  commence  ma  journée  par  soufirir  trois  ou 
quatre  heures,  sans  en  rien  dire  à  M.  Tronchin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé,  je  n'en  peux  plus.  On  vient 
dîner  chez  moi,  et  la  plupart  du  temps  je  ne  me  me" s 
point  à  table  ;  Mme  Denis  est  chargée  de  toutes  les  céré- 
monies, et  de  faire  les  honneurs  de  ma  cabane  à  des  |  er- 
sonnes  qu'elle  ne  reverra  plus. 

Elle  est  allée  voir  Mme  de  Jaucourt;  et  c'est  ]  onr  elle 
ui  très-grand  elTort,  car  elle  est  malade  et  paresseuse. 
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Pour  moi,  je  n'ai  pu  en  faire  autant  qu'elle,  parce 
que  j'ai  été  quinze  jours  au  lit,  avec  un  mal  de  gorge 
horrible. 

Il  faut  vous  dire  encore,  madame,  que  je  ne  vais  jamais 
à  Genève;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  c'est  une  ville 
d'hérJiiques,  mais  parce  qu'on  y  ferme  les  portes  de  très- 
bonne  heure,  et  que  mon  train  de  vie  campagnard  est 
rantij)ode  des  villes.  Je  reste  donc  chez  moi,  occupé  de 
soutlrances,  de  travaux,  et  de  charrues,  avec  Mme  Denis, 
la  nièce  à  Pierre  Corneille,  son  mari,  et  un  ex -jésuite  qui 
nous  dit  la  messe,  et  qui  joue  aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi,  qui  se 
moque  de  toutes  les  fables  cju'on  nous  donne  pour  des  his- 
toires, et  de  toutes  les  bêtises  qu'on  nous  donne  pour  des 
raisons,  et  de  toutes  les  coutumes  qu'on  nous  donne  pour 
des  lois  admirables,  je  suis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela,  madame,  si  je  suis  un  homme  fait 
pour  Mme  de  Jaucourt.  Il  m'est  impossible  de  parler  à 
une  jeune  femme  plus  d'un  demi-quart  d'heure.  Si  elle 
étrtil  I  hi^.osophe,  j'aurais  alors  de  belles  conférences  avec 
elle. 

Pour  M.  Hume%  c'est  tout  autre  chose  :  vous  n'avez 
qu'à  me  l'envoyer,  je  lui  parlerai,  et  surtout  je  Técouterai. 
Nos  malheureux  Welches  n'écriront  jamais  l'hisioire 
comme  lui;  ils  sont  continuellement  gênés  et  garrottés  par 
trois  sortes  de  chaînes  :  celles  de  la  cour,  celles  derEglisc, 
et  celles  des  tribunaux  appelés  parlements. 

On  écrit  l'his  oire  en  France  comme  on  fait  un  compli- 
ment à  l'Académie  française;  on  cherche  à  arranger  ses 
mots  de  faron  qu'ils  ne  puissent  choquer  personne.  Et 
puisjC  ne  sais  si  notre  histoire  mérite  d'être  écri'e. 

1.  Pliilofipplie  et  hUtûiicn  arif;iais,  de  l'ccolede  Montcsqiii:uet  de  Voltairo, 
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J'aime  bien  au'ant  encore  la  philosophie  de  M.  Hume 
que  ses  ouvrages  historiques.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est 
qu'Helvéïius,  qui,  dans  son  livre  de  l'Esprit^  n'a  pas  dit  la 
vingtième  par  ie  des  choses  sages,  uliles,  et  hardies,  dont 
on  sait  gré  à  M,  Hume  et  à  vingt  autres  Anglais,  a  été 
persécuté  chez  les  Welches,  et  que  son  livre  a  été  brûlé. 
Tout  cela  prouve  que  les  Anglais  sont  des  hommes,  et  les 
Français  des  enfants. 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous,  madame. 


A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 

A  Ferney^  11  auguste  1764. 

Nous  nous  écrivons,  madame,  d'un  bord  du  Slyx  à  l'au- 
tre. Nous  sommes  deux  malades  qui  nous  exPiortons  mu- 
tuellement à  la  patience  ;  mais  la  différence  entre  vous  et 
moi,  c'est  que  vous  êtes  jeune  et  aimable;  vous  n'avez 
pas  le  petit  doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y  suis 
plongé  jusqu'au  menton. Vous  écrivez  de  votre  main  et  avec 
la  plus  jolie  écriture  du  monde,  et  moi  je  peux  dicter  à 
peine.  Je  vous  suis  très-redevable  de  votre  recette  :  il  y 
a  longtemps  que  j'ai  épuisé  tous  les  œufs  de  mes  poules, 
et  la  couperose,  et  le  nitre,  et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et 
l'eau-de-vie.  Ayez  la  bonté  de  considérer,  madame,  que 
des  yeux  de  soixante-onze  ans  ne  sont  pas  comme  les  vô- 
tres, et  sont  fort  rebelles  à  la  médecine.  J'avoue,  madame, 
qu'on  a  quelquefois  la  vie  à  d'étranges  conditions;  mais 
vous  avez  une  recette  dont  j'use  avec  plus  de  succès  que 
des  blancs  d'œufs  :  c'est  de  savoir  souffrir,  d'opposer  la 
patience  aux  maux,  de  vivre  aussi  doucement  qu'il  est 
possible,  et  de  tenir  son  âme  dans  la  gaieté,  quand  le 
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corps  esl  dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame,  pou- 
voir venir  avec  mon  bà'on  de  quinze-vinf^t  auprès  de  vo- 
tre cliaise  longue.  Je  vous  crois  philosophe,  puisque  vous 
faites  tant  que  de  m'écrire. 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la  force  dans  Tesprit,  puis 
que  la  faiblesse  du  corps  en  donne  Irès-souvent  à  Tâme. 
Compte/,  madame,  que  les  vraies  consolations  sont  dans 
la  philosophie. 

Une  malade  pleine  d'esprit  et  de  raison  est  infiniment 
supérieure  à  une  sotte  qui  crève  de  santé.  Vous  ne  pou- 
vez pas  danser,  mais  vous  savez  penser  :  ainsi  je  vous  fé- 
licite encore  plus  que  je  ne  vous  plains.  Je  souhaite  ce- 
pendant que  vos  yeux  puissent  vous  voir  usant  de  vos 
deux  jambes.  Mme  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses,  et 
j'y  ajoute  mon  sincère  respect. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHAUVELIN, 

A  Ferney,  28  auguste  1764. 

Dirai-je  à  Votre  Excellence  qu'il  m'est  venu  un  M.  de 
La  Balle?  point;  c'est  M.  de  La  Balme,  surnommé  de  TÉ- 
chelle,  gentilhomme  savoyard,  par  conséquent  pauvre.  Ce 
M.  de  La  Ealme  est  oncle  de  ce  jeune  homme  à  qui  j'ai 
donné  Mlle  Corneille.  — -  a  J'ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et 
demi,  m'a-t-il  dit,  et  je  ne  sais  qu'en  faire  ;  vous  êîes  connu 
de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin  ;  il  a  pour  vous  des 
bontés;  il  est  sans  douie  ami  du  ministre  de  la  guerre, 
ainsi  mon  fils  sera  enseigne  :  il  a  déjà  un  frère  et  deux  on- 
cles dans  le  service,  et  ses  ancêtres  ont  servi  dès  le  temps 
de  César  ;  je  m'en  prendrai  à  vous  si  mon  fils  n'est  pas  en- 
seigne. —  Monsieur,  lui  ai-je  répondu,  je  doute  fort  que 
M.  de  Chauvelin  se  mêle  des  enseignes  de  Savoie,  et  je  ne 
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suis  pas  assez  hardi  pour  abuser  à  ce  point  des  bontés  dont 
il  m'honore.  »  Alors  le  bon  M.  de  La  Balme  m'a  embrassé 
tendrement,  a  Mon  cher  monsieur  de  Voltaire,  écrivez  à 
M.  l'ambassadeur,  je  vous  en  conjure.  —  Monsieur,  je 
n'ose,  cela  passe  mes  forces.  »  Enfin  il  m'a  tant  prié,  tant 
pressé,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la  hardiesse  d'écrire;  mais 
je  n'écris  qu'autant  que  la  chose  soit  facile,  qu'elle  s'ac- 
corde avec  toutes  vos  convenances,  qu'elle  ne  vous  compro- 
mette en  rien,  et  que  vous  me  pardonniez  la  liberté  que  je 
prends. 

Que  Vos   Excellences  agréent   les   respects  du  bon 
homme  V* 


A  M.  P.  ROUSSEAU, 

AUTEUR  DU   JOURNAL    ExNCYGLGPÉDlQUE. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  19  novembre  1764. 

Il  est  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans  votre 
lettre  du  4  du  courant,  qu'on  débite  toujours  quelque 
chose  sous  mon  nom,  comme  on  donne  quelquefois  du  vin 
du  crû  pour  des  vins  étrangers.  Ceux  qui  font  ce  négoce  se 
trompent  encore  plus  quils  ne  trompent  le  public  ;  mon 
vin  a  toujours  été  fort  médiocre;  el  ceux  qui  débitent  le 
leur  sous  mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J'apprends  que,  pour  surcroît,  on  vient  d'imprimer  en 
Hollande  mes  Lettres  secrètes;  je  crois  qu'en  effet  ce  recueil 
sera  très-secret,  et  que  le  public  n'en  saura  rien  du  tout. 
Il  me  semble  que  c'est  à  la  fois  oiïenser  ce  public  et  violer 
tous  les  droiis  de  la  société  que  de  publier  les  lettres  d'un 
homme  avant  sa  mort,  sans  son  consen:ement;  mais  lui 
imputer  dos  lettres  qu'il  n'a  point  écrites,  c'est  le  métier 
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d'un  faussaire.  Ce  recueil  n'est  point  parvenu  dans  ma  re- 
traite; on  m'assure  qu'il  est  fort  mauvais,  et  j'en  suis  très- 
bien  aise. 

Je  présume  au  reste  que,  dans  ces  lettres  familières 
qu'on  débite  sous  mon  nom,  il  n'y  en  aura  aucune  qui 
commence  comme  celles  de  Cicéron  :  «  Si  vous  vous 
jrortez  bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me 
porte  bien.  »  Ce  serait  là  trop  clairement  un  mensonge 
imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  d'Henri  IV,  du 
cardinal  d'Ossat,  de  Mme  de  b^évigné;  Racine  le  fils  a 
même  donné  au  public  quelques  lettres  de  son  illustre 
père,  dont  on  pardonne  l'inutililé  en  faveur  de  son  grand 
nom;  mais  il  n'est  permis  d'imprimer  les  lettres  des  hom- 
mes obscurs  que  quand  elles  sont  aussi  plaisantes  que 
celles  que  vous  connaissez  sous  le  titre  de  Epislolœ  obscu- 
rorum  virorum. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  présent  à  faire  au  public  que 
de  lui  présenter  de  prétendues  letîres  très-inutiles  et  très- 
insipides,  écrites  par  un  homme  retiré  du  monde  à  des 
gens  que  le  monde  ne  connaît  pas  du  tout!  il  faut  être 
aussi  malavis  J  pour  imprimer  de  telles  fadaises  que  frivole 
pour  les  lire  :  aussi  îoutes  ces  paperasses  tombent-elles 
au  bout  de  quinze  jours  dans  un  é'ernel  oubli;  et  presque 
toutes  les  brochures  de  nos  jours  ressemblent  à  cette 
foule  innombrable  de  moucherons  qui  meurent  après 
avoir  bourdonné  un  jour  ou  deux,  pour  faire  place  à  d'au- 
tres qui  ont  la  même  deslinée. 

La  plupart  de  nos  occupaiions  ne  valent  guère  mieux, 
et  ce  n'était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit  le  premier  que 
tout  é'ait  vanité,  exceplé  la  jouissance  paisible  de  soi- 
même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  monsieur,  mé- 
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riterait  une  place  dans  voire  journal,  si  elle  était  ornce 
par  votre  plume.  V.... 


A  M.  MARIN*. 

24  novembre  1764. 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  lettres  vient 
vous  dire  que  son  métier  n'est  pas  le  plus  ridicule  des  mé- 
tiers, le  plus  dangereux,  le  plus  misérable  des  métiers, 
ayez  la  bonté  de  m'envoyer  ce  pauvre  homme.  Il  y  a  tantôt 
cinquante  ans  que  je  puis  rendre  bon  témoignage  de  ce 
que  vaut  la  profession.  Un  de  ses  revenant-bons  est  que 
chaque  année  on  m*a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  im- 
periinent  ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas  du  cé- 
lèbre M.  Arnoult  et  de  l'illustre  M.  Le  Lièvre,  deux  bra- 
ves apothicaires,  dont  on  contrefait  tous  les  jours  les 
sachets  et  le  baume  de  vie.  On  débite  continuellement 
sous  mon  nom  de  plus  mauvaises  drogues.  On  a  fabriqué 
une  Histoire  de  la  guerre  de  1741,  avec  mon  nom  à  la  tête. 
Je  ne  sais  quel  fripier  prétend  avoir  trouvé  mon  porte- 
fouille  ;  il  a  donné  hardiment  un  recueil  de  vers  tirés  du 
Mercure^  et  cela  est  intitulé  Mon  portefeuille  retrouvé. 

M.  Robinet,  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaître,  a 
fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes^  qui,  si  elles  sont  se- 
crètes, ne  devraient  pas  être  publiques;  et  M.  Robinet  ne 
fera  pas  assurément  fortune  avec  mes  prétendus  secrets* 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  Œuvres  philosophi- 
ques; eL  ces  œuvres  sont  d'abominables  rogatons  imputés 
autrefois  à  La  Méti^ioj  et  indignes  mumo  de  lui. 


1.  Littérateur,  directeur  do  la  Gazette  de  France  en  1771,  le  môme  qui  fat 
bafoué  par  Beaumarchais  dans  ses  Mémoires  cunire.  Goëzman. 
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Quel  remède  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît  ;  je  n'y  vois  que 
celui  de  la  patience  ;  autrefois  je  m'en  fâchais,  j'ai  pris  le 
parli  d'en  rire.  Je  ne  puis  imiier  les  charlatans,  qui  aver- 
tissent le  public  de  se  donner  de  garde  de  ceux  qui  con- 
trefont leur  élixir.  Il  faut  subir  celte  des'inée  attachée  à  la 
littérature.  Il  est  très-inutile  de  se  plaindre  au  public,  qui 
n'a  jamais  plaint  personne,  et  qui  ne  songe  qu'à  s'amuser 
de  tout. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  prépare  à  passer  sa 
vie  entre  la  calomnie  et  les  sifflets.  Si  vous  vous  plaignez 
à  votre  ami  d'un  libelle  fait  contre  vous,  il  vous  demande 
vite  où  on  le  vend;  si  vous  êtes  affligé  qu'on  vous  impute 
un  mauvais  ouvrage,  il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  à 
rOpéra-Comique  ;  si  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas  rendu 
justice  à  vos  derniers  vers,  il  vous  rit  au  nez  :  ainsi  le 
mieux  est  toujours  de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou  Gui, 
mais,  soit  Gui,  soit  André,  il  a  impitoyablement  massacré 
mes  tragédies;  il  les  a  imprimées  comme  je  les  ai  faites, 
avec  des  fautes  innombrables  de  ea  part,  comme  moi  de 
la  mienne.  De  toutes  les  républiques,  celle  des  IcLLrca  est 
sans  contredit  la  plus  ridicule. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre  17C4. 

Tandis  que  vous  prenez  des  mesures  politiques  avec  le 
t'ipot  de  la  Comédie,  il  y  a  vraiment  de  belles  querelles 
dans  le  tripot  de  Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en  prévinsse, 
comptant  que,  dans  l'occasion,  vous  serez  leur  médiateur 
auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  M.  Cromelin  doit  vous 
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en  parler;  mais  je  ne  croîs  pas  que  la  querelle  devienne 
jamais  assez  violente  pour  que  la  France  s'en  mêle.  Le 
fond  en  est  excessivement  ridicule.  Permettez-moi  de  vous 
ennuyer,  en  vous  disant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  État,  moitié 
démo,  moitié  aristo-cratique.  Le  conseil  du  peuple,  qu'on 
appelle  le  conseil  des  quinze-cents,  est  en  droit  de  desti- 
tuer les  premiers  magistrats,  qu'on  appelle  syndics.  Jean- 
Jacjues  Rousseau  (afin  que  vous  le  sachiez)  é'ait  du  con- 
seil des  quinze-cents.  Les  magistrats  qui  exercent  la 
justice  s'é'ant  divertis  à  faire  brûler  les  livres  de  Jean- 
Jacques,  Jean- Jacques,  du  haut  de  sa  montagne  ou  du 
fond  de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace  à  deman- 
der raison  aux  magistrats  de  l'insolence  qu'ils  avaient  eue 
d'incendier  les  pensées  d'un  bourgeois  de  Genève.  Us  al- 
lèrent deux  à  deux,  au  nombre  d'environ  six  cents,  repré- 
senter Ténormité  du  cas  ;  et  Jean-Jacques  ne  manqua  pas 
de  leur  faire  dire  que,  si  on  rôtissait  les  écrits  d  un  Gene- 
vois, il  était  bien  triste  qu'on  n'en  fît  pas  autant  à  ceux 
d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander  poliment 
la  permission  débrider  un  certain  Portatif^]  je  lui  dis  que 
ses  confrères  é' aient  bien  les  maîtres,  pourvu  qu'ils  ne 
brûlassent  pas  ma  personne,  et  que  je  ne  prenais  nul  in- 
térêt à  aucun  Portatif. 

Pendant  ce  temps,  Jean-Jacques  faisait  imprimer,  dans 
Amsterdam,  un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour  toutes  les 
monarchies,  et  qui  ne  peut  guère  être  lu  que  par  des  Ge- 
nevois :  cela  s'appelle  les  Lettres  de  la  montagne.  Il  y 
souffle  le  feu  de  la  discorde,  il  exci  e  tous  les  peiiis  ordres 
de  ce  petit  Etat  les  uns  contre  les  autres  ;  et,  à  la  pre- 
mière lecture,  on  a  cru  qu'il  y  aurait  une  guerre  civile. 

i.  Le  Dictionnaire  philosoj'hique  porlitif  de  Voltaire. 
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Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien,  et  que  le  tocsin  ('e 
Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit  dangereux.  S'il  y  a  quel- 
ques coups  de  poing  donnés,  je  ne  manquerai  pas  de  voua 
en  avertir,  soit  pour  vous  amuser,  soit  pour  vous  prier 
d'engager  M.  le  duc  de  Praslin  à  meltre  le  holà. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle  puissance  ou 
quelle  faiblesse  chrétienne  à  la  Porte  ollomane,  demanda 
un  jour  audience  au  grand  vizir,  pour  lui  apprendre  que 
les  troupes  de  son  maître  chrétien  avaient  batlu  les  trou- 
pes d'un  autre  prince  chrétien.  «  Que  m'imporle,  lui  dit 
le  vizir,  que  le  chien  ait  mordu  le  porc,  ou  que  le  porc  ait 
mordu  le  chien?  » 

Vous  ne  serez  point  le  vizir  dans  une  occasion  pareille  ; 
vous  serez  un  médiateur  bienfaisant. 

Si  M.  Gromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracasseries, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai  parlé  comme  je 
le  devais. 

Mme  d'Argent  al  m'inquiète  beaucoup  plus  que  Genève. 
Je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  n'avoir  point  de  santé.  Ma 
mie  Fournier^  n'a-t-elle  pas  d'elle  un  soin  extrême?  — 
Respect  et  tendresse. 

*  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE  PÈRE. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  22  mars  1765. 

Ayant  Thonneur,  monsieur,  de  posséder  M.  votre  fils 
dans  ma  chaumière  aux  pieds  des  Alpes,  j'ai  cru  que  vous 
trouveriez  bon  que  je  saisisse  cette  occasion  de  vous  faire 
souvenir  de  moi.  Je  croirais  manquer  à  mon  devoir,  si  je 
ne  vous  disais  pas  combien  M.  votre  fiLs  m'a  paru  pé- 

1.  Médecin  de  M.  et  Mme  d'Argental, 
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nétré  pour  vous  de  la  tendresse  respectueuse  qu'il  vous 
doit.  J'ai  élé  charmé  de  trouver  tous  les  senliments  hon- 
nêtes dans  son  cœur  avec  le  mérite  et  les  grâces  de  son 
esprit.  J'ai  peut-être  abusé  un  peu  du  privilège  de  ma 
vieillesse  en  prenant  la  liberté  de  lui  parler  de  la  faute 
qu'il  a  pu  commettre;  mais  il  m'a  prévenu,  et  plus  il  la 
sent,  moins  vous  la  sentirez. 

Il  se  dit  assez  que  vos  bontés  pour  lui,  sa  place,  cette 
aventure  même,  exigent  de  lui  la  conduite  la  plus  sage;  il 
a  de  trop  bonnes  qualités  pour  ne  les  avoir  pas  toutes. 
Oserai-je  vous  dire,  monsieur,  que  c'est  quelquefois  un 
grand  bonheurd'avoirfaitquelques  fautes  dans  sa  jeunesse? 
On  en  connaît  mieux  le  prix  de  ses  devoirs.  Le  premier  de 
tous  est  de  mériter  les  bontés  et  la  tendresse  d'un  père 
tel  que  vous,  et  j'oserais  vous  répondre  que  c'est  un  de- 
voir qui  ne  lui  coûtera  jamais  d'eflbrts.  Le  fond  de  son  ca- 
ractère, qui  répond  à  ses  dehors  aimables,  m'annonce  le 
plaisir  que  vous  aurez  de  le  revoir  et  la  douleur  que  j'au- 
rai de  le  perdre. 

Je  vous  souhaite  une  santé  affermie  et  une  vie  aussi 
longue  qu'elle  doit  être  heureuse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  plus  respeclueux  senti- 
ments, monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

A  M.  DALEMBERT. 
'  5  avril  1765. 

Il  y  a  peu  d'êtres  pensants.  Mon  ancien  disciple  cou- 
ronné *  me  mande  qu'il  n'y  en  a  guère  qu  un  sur  mille  ;  c'est 
à  peu  près  le  nombre  de  la  bonne  compagnie  ;  et,  s'il  y  a 
actuellement  un  millième  d'hommes  de  raisonnables,  cela 

1.  Frédéric  IL 
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décuplera  dans  dix  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieuse- 
ment. Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce 
de  tous  cotés,  ^'ous  ne  sauriez  croire  quels  progrès  la 
raison  a  faiis  dans  une  parlie  de  l'Allemagne.  Je  ne  parle 
pas  des  impics,  qui  embrassent  ouver'ement  le  sys'cme 
de  Spinosa,  je  parle  dos  honnêtes  gens,  qui  n'ont  point  de 
principes  fixes  sur  la  nature  des  choses,  qui  ne  savent 
point  ce  qui  est,  mais  qui  savent  (rès-bien  ce  qui  n'est 
pas  :  voilà  mes  vrais  philosophes.  Je  peux  vous  assurer 
que,  de  tous  ceux  qui  sont  venus  me  voir,  je  n'en  ai  trouvé 
que  deux  qui  fussent  des  sols.  Il  me  paraît  qu'on  n'a  ja- 
mais tant  craint  les  gens  d'esprit  à  Paris  qu'aujourd'hui. 
L'inquisition  sur  les  livres  est  sévère  :  on  me  mande  que 
les  souscripteurs  n'ont  point  encore  le  Dictionnaire  ency- 
clopèdiquc.  Ce  n'est  pas  seulement  être  sévère,  c'est  être 
Irès-injuste.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre,  on  vole  les 
souscripteurs,  et  on  ruine  les  libraires.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  mal  peut  faire  un  livre  qui  coûte  cei^t  écus. 
Jamais  vingt  volumes  in-folio  ne  feront  de  révolu'ion  ;  ce 
sont  les  peti  s  livres  portatifs  à  trente  sous  qui  sont  à 
craindre.  Si  l'Kvangde  avait  coûté  douze  cen's  sesterces, 
jamais  la  religion  chréiiennene  se  serait  établie. 

Pour  moi,  j'ai  mon  exemplaire  de  V Encyclopédie  en  qua- 
lité d'étranger  et  de  Suisse  On  veut  bien  que  les  Suisses 
se  damnent,  mais  on  veille  de  près,  à  ce  que  je  vois,  sur 
le  salut  des  Parisiens.  Si  vous  pouviez  m'envoyer  quelque 
chose  pour  achever  ma  damnation ,  vous  me  feriez  un 
plaisir  diabolique,  dont  je  vous  serais  très-obligé.  Je  ne 
peux  plus  travailler,  mais  j'aime  à  me  donner  du  bon 
temps,  et  je  veux  quelque  chose  qui  pique. 

Adieu,  mon  très-cher  philosophe  :  sera-t-il  dit  quejo 
mourrai  sans  vous  revoir? 
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A  M.***,  CONSEILLER  AU  PARLEMENT 
DE  TOULOUSE. 

A  Ferney, '19  avril  1765. 

Monsieur,  je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  prendre  la 
liberté  de  vous  écrire,  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  vous.  Un  hasard  singulier  avait  conduit  dans  mes  re- 
traites, sur  les  frontières  de  la  Suisse,  les  enfants  du  mal- 
heureux Galas  ;  un  autre  hasard  y  amène  la  famille  Sirven, 
condamnée  à  Castres,  sur  l'accusa  ion  ou  plutôt  sur  le 
soupçon  du  même  crime  qu'on  imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé  leur  fille 
dans  un  puits  par  principe  de  religion.  Tant  de  parricides 
ne  sont  pas  heureusement  dans  la  na'ure  humaine  ;  il  peut 
y  avoir  eu  des  dépositions  formelles  contre  les  Calas;  il 
n'y  en  a  aucune  contre  les  Sirven.  J'ai  vu  le  procès-ver- 
bal, j'ai  longlemps  interrogé  celte  famille  déplorable;  je 
peux  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  vu  tant 
d'innocence  accompagnée  de  tant  de  malheurs  :  c'est  l'em- 
porlement  du  peuple  du  Languedoc  contre  les  Calas  qui 
détermina  la  famille  Sir.en  à  fuir  dès  qu'elle  se  vit  dé- 
crétée. LUe  est  actuellement  errante,  sans  pain,  ne  vivant 
que  de  la  compassion  des  étrangers.  Je  ne  suis  pas  é  onné 
qu  elle  ait  pris  le  parti  de  se  soustraire  à  la  fureur  du  peu- 
ple, mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir  confiance  dans  1  équi'é 
de  votre  parlement. 

ti  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés  par  le 
fanatisme,  la  terreur,  le  renversement  d'esprit  qui  put 
empêcher  les  Calas  de  se  bien  défendre,  firent  succomber 
Calas  le  père,  il  n'en  sera  pas  de  même  des  birven.  La 
raison  de  leur  condamnation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont 
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jugés  par  contumace,  et  c'est  à  votre  rapport,  monsieur, 
que  la  sentence  a  été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  Texemple  des  Galas  effraye 
les  Sirven,  et  les  empêche  de  se  représenter.  11  faut  pour- 
tant ou  qu'ils  perdent  leur  bien  pour  jamais,  ou  qu'ils 
purgent  la  contumace,  ou  qu'ils  se  pourvoient  au  conseil 
du  roi. 

\'ous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait  désagréa- 
ble que  deux  procès  d'une  telle  nature  fussent  porlésdans 
une  année  devant  Sa  Majesté;  et  je  sens,  comme  vous, 
qu'il  est  bien  plus  convenable  et  bien  plus  digne  de  votre 
auguste  corps  que  les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le 
public  verra  que  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a  pu 
arracher  des  juges  Tarret  qui  fit  périr  Calas,  leur  équité 
éclairée  n'étant  pas  entourée  des  mêmes  pièges,  n'en  sera 
que  plus  déterminée  h  secourir  l'innocence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  : 
oserais-je  vous  supplier,  monsieur,  de  les  revoir?  Je  suis 
persuadé  que  vous  ne  trouverez  pas  la  plus  légère  preuve 
contre  le  père  et  la  mère  ;  en  ce  cas,  monsieur,  j'ose  vous 
conjurer  d'être  leur  protecteur. 

Me  serait-il  permis  de  vous  demander  encore  une  autre 
grâce?  c'est  de  faire  lire  ces  mêmes  pièces  à  quelques- 
uns  des  magistrats  vos  confrères.  Si  je  pouvais  être  sur 
que  ni  vous  ni  eux  n'avez  trouvé  d'autre  motif  de  la  con- 
damnation des  Sirven  que  leur  fui  e;  si  je  pouvais  dissiper 
leurs  craintes,  uniquement  fondées  sur  les  préjugés  du 
peuple,  j'enverrais  à  vos  pieds  cette  famille  infortunée, 
digne  de  toute  vofre  compassion;  car,  monsieur,  si  la  po- 
pulace des  catholiques  superstitieux  croit  les  protestants 
capables  d'être  parricides  par  piété,  les  protestants  croient 
qu'on  veut  les  rouer  tous  par  dévotion,  et  je  ne  pourrais 
ramener  les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que  leurs 

I  -  8 


134  LETTRES  CHOISIES 

juges  conaaîssent  leur  procès  et  leur  innocence.  J'auraîg 
le  bonheur  de  prévenir  l'éclat  d'un  nouveau  procès  au  con- 
seil du  roi,  et  de  vous  donner  en  même  temps  une  preuve 
de  ma  confiance  en  vos  lumières  et  en  vos  bontés.  Pardon- 
nez cette  démarche  que  ma  compassion  pour  les  malheu- 
reux et  ma  vénération  pour  le  parlement  et  pour  votre 
personne  me  font  faire  du  fond  de  mes  déserts. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre,  e!c, 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  mai  1765. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des  spectacles, 
qui  sont  nécessaires  à  Paris,  et  que  vous  prolégez  -J'ignore 
si  vous  pourriez  vous  servir  de  l'occasion  présente  pour 
faire  sentir  combien  il  est  contradictoire  que  des  personnes 
payées  par  le  roi,  et  qui  sont  sous  vos  ordres,  soient  en 
prison  au  For  ou  au  Four  de  TÉvôque,  si  elles  ne  rem- 
plissent pas  les  devoirs  de  leur  profession;  et  excommu- 
niées, damnées  par  l'évêque,  si  elles  les  remplissent.  Est- 
il  juste  qu'on  perde  tous  les  droits  de  citoyen,  et  jusqu'à 
celui  delà  sépulture,  parce  qu'on  est  sous  votre  autorité? 
Si  quelqu'un  peut  jamais  avoir  lagloire  de  faire  cesser  cet 
opprobre,  c'est  assurément  vous;  et  Paris  vous  élèverait 
une  statue  comme  Gênes,  Mais  quelquefois  les  choses  les 
plus  simples  et  les  plus  petites  sont  plus  difficiles  que  les 
grandes;  et  tel  homme  qui  peut  faire  capituler  une  armée 
d'Anglais  ne  peut  triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassiez  les  encyclopé- 
distes. Ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  infiniment  es- 
timables. Leur  ouvrage,  malgré  ses  défauts,  fera  beaucoup 
d'honneur  à  la  nation;  et  ce  ne  sera  pas  un  honneur  pas- 
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sagcr  et  ridicule.  Un  des  grands  défauts  qu'on  rcproclio  à 
la  nation  française^  c'est  que  les  hommes  de  mérite  qu'elle 
a  produits  ont  été  presque  toujours  opprimés  ou  avilis,  et 
qu'on  leur  a  préféré  des  misérables.  Feu  M.  Le  Normand 
de  Tournehem  avait  relégué  les  tableaux  de  Vanloo  dan.' 
la  chambre  de  ses  laquais.  Vo^e  protection,  accordée  à 
ceux  qui  travaillent  à  V Encyclopédie^  les  encouragerait;  la 
plus  saine  partie  de  la  naiion  vous  en  saurait  beaucoup  de 
gré. 

Il  est  un  peu  humiliant  que  les  Russes  récompensent 
magnifiquement  ceux  que  le  parlement  de  Paris  a  persé- 
cutés. 

Conservez  vos  bontés  à  votre  plus  ancien  servifeur,  qui 
vous  sera  toujours  attaché  avec  un  profond  respect. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  15  mai  1765. 

J'avais  résolu,  dans  ma  timide  profanerie,  de  ne  point 
écrire  à  monseigneur  l'archevêque^;  mais  j'apprends  que 
Votre  Eminence  fait  autant  de  bien  que  je  lui  ai  connu 
d  esprit  et  de  grâce. 

Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et  res  ^ 

C'est  votre  bienfaisance  qui  m'enhardit;  je  m'adresse  h 
^ous  dans  vo!re  département,  qui  est  celui  de  secourir  les 
malheureux. 

Il  y  a  une  famille  bien  plus  infortunée  que  celle  des 
Calas,  et  qui  doit,  comme  les  Calas,  ses  malheurs  à  l'iior- 
rible  fanatisme  du  peuple,  qui  séduit   quelquefois  jus- 

1.  Le  cardinal  était  alors  archevêque  d'Albi. 

2.  Ilor.,  liv.  I,  ëp.  XVII,  v.  23. 
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qu'aux  magistrats.  Mais,  pour  ne  pas  fatiguer  Voire  Emi- 
nence  par  de  longs  détails,  je  prends  le  parti  de  lui  envoyer 
une  lettre  que  j'écrivis  il  y  a  quelques  mois  à  un  de  mes 
amis,  et  qu'on  rendit  publique.  On  est  près  de  demander 
au  conseil  dont  vous  êtes  une  évocation;  mais  nos  avocats 
ont  besoin  de  la  copie  delarrêt  de  Toulouse,  qui  confirme 
la  sentence  du  premier  juge.  Cet  arrêt  est  du  5  mai  1764. 
Vous  pourriez  aisément  charger,  sans  vous  compromettre, 
quelque  homme  de  confiance  de  procurer  cette  copie.  Je 
vous  conjure  de  m'accorder  cette  grâce,  si  elle  est  en  votre 
pouvoir.  Vous  tirerez  une  famille  de  très-honnêtes  gens 
de  l'état  le  plus  cruel  où  Ton  puisse  être  réduit.  Il  y  abien 
des  malheureux  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  méritent  plus  votre  compassion. 
Vous  rendrez  service  au  genre  humain,  en  servant  à  déra- 
ciner le  fanatisme  fa'al  qui  change  les  hommes  en  tigres. 
Ces  deux  exemples  des  Galas  el  des  Sirven  feront  une 
grande  époque.  Accordez-nous,  je  vous  en  supplie,  toute 
votre  protection  dans  cette  affaire,  qui  intéresse  Thuma- 
nilé.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  lié  avec  M.  l'archevêque  de 
Toulouse,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  il 
me  semble  que  Votre  Éminence  est  à  portée  de  l'engager 
à  nous  obtenir  cette  copie  que  nous  demandons.  Il  est 
bien  étrange  que  Ton  puisse  refuser  la  communication  d  un 
arrêt  :  une  telle  jurisprudence  est  monstrueuse,  et,  j'ose 
le  dire,  punissable.  De  bonne  foi,  souffririez-vous  de  pa- 
reils abus,  si  vous  étiez  dans  le  ministère?  Enfin  je  m'en 
remets  à  votre  sagesse  et  à  votre  bonté.  Vous  devez  avoir 
quelque  avocat  à  Toulouse  chargé  des  affaires  de  votre 
archevêché.  Il  me  paraît  bien  aisé  de  faire  retirer  cette 
pièce  par  cet  avocat.  Au  nom  de  Dieu,  prenez  cette  bonne 
œuvre  à  cœur.  Je  vous  aimerai  autant  qu'on  vous  aime 
dans  votre  diocèse. 
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Je  me  flcaltc  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé;  ainsi 
je  n'ai  rien  à  vous  souhaiter. 

Gralia,  fana,  valctudo  c  ontigit  ahunde^ 

J'écris  aujourd'hui  de  nia  main.  Une  bonne  femme  m'a 
presque  guéri  de  mes  iluxions,  qui  m'ôtaient  l'usage  de  la 
vue  :  les  femmes  sont  toujours  bonnes  à  quelque  chose. 
Ainsi  donc  ma  main  vous  assure  que  mon  cœur  est  péné- 
tré, pour  Voire  Éminence,  d'attachement  et  de  respect. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  YILLETTE*. 

8juinetl765- 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très-tendres 
respects  au  jeune  malingre  de  Thôtel  d'Elbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homme  dé- 
voué à  la  médecine,  et  que  vous  passez  votre  temps  entre 
les  ragoûts  et  les  drogues.  Gela  rend  mélancolique,  mais 
cela  fait  aussi  un  grand  bien,  car  on  en  aime  mieux  son 
ch^:  soi,  on  réfléchit  davantage,  on  se  confirme  dans  sa 
philosophie,  on  fait  moins  de  cas  du  monde;  et  dès  qu'on 
a  un  rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir.  Une  telle  vie  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite  ;  les  malingres  ont  de  très- 
beaux  moments. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de  votre 
bonté,  et  de  vous  recommander  cette  lettre  pour  M.  Da- 
lembert.  11  faut  que  l'air  de  Ferney  ne  soit  pas  bon  pour 
les  tragéJies.  L'auteur  de   Warwick  n'a  pas  encore  fait 


1.  Hor.,  liv   I,  ép.  IV,  V.  lO. 

2.  Maréchal  général  des  logis  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  fai])lc  litle- 
ratcur,  hôte  aimé  de  Ferney,  et  qui  épousa  Mlle  de  Varicourt,  adoptée  par 
Mme  Denis.  Voir  plus  haut  la  lettre  adressée  à  son  père. 
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une  pauvre  petite  scène.  Je  serai  bien  honteux  s'il  sort  de 
chez  moi  sans  avoir  travaillé.  Si  la  pièce  était  prête,  nous 
la  jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Mme  Denis  m'ayant  demandé 
une  grande  salle  pour  repasser  son  linge,  je  lui  avais 
donné  celle  du  théâtre;  mais  après  y  avoir  pensé  mûre- 
ment, elle  a  conclu  qu'il  vaut  mieux  être  en  linge  sale,  et 
jouer  la  comédie.  Elle  a  rebâti  le  théâtre,  et  demain  on 
joue  Alzire^  en  attendant  If arK;ic/f,  et  en  attendant  aussi 
Mlle  Clairon,  qui  peut-être  ne  viendra  pas. 

Vous  me  parlez  avec  bien  de  l'enjouement  de  mon  Or- 
jjhdin^.  J'aurais  voulu  la  scène  dans  la  maison  de  Gonfu- 
cius  ;  j'aurais  voulu  Zamti  plus  Chinois,  et  Gengis  plus 
Tartare.  Heureusement  mon  grand  acle  a  raccommodé 
tout  cela. 

Puissiez-vous,  monsieur,  visi:er  bientôt  vos  terres  de 
Bourgogne!  Nous  vous  donnerons  la  comédie,  et  vous  ne 
serez  pas  mécontent  de  la  comédie.  Je  suis  si  vieux  que  je 
ne  peux  plus  jouer  les  vieillards;  c'est  grand  dommage, 
car  je  vous  avoue  modestement  que  je  jouais  Lusignan 
beaucoup  mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée,  mandez-nous  quels 
rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  excellent  acteur,  si 
vous  êtes  sur  le  théâtre  comme  à  souper  ;  et  je  vous  soup- 
çonne de  vous  tirer  à  merveille  de  tout  ce  que  vous  voudrez 
faire. 

J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander-  Je  remar- 
quai, lorsque  vous  me  faisiez  l'honneur  d'être  dans  mon 
taudis,  que  vous  ne  soumettiez  jamais  votre  visage  à  la 
savonnetle  et  au  rasoir  d'un  valet  de  c!Kim1)re  qui  vient 
vous  pincer  le  nez  et  vous  échauder  le  menton.  Vous  vous 

1.  L'Orphelin  de  la  Chine ^  tragédie. 
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ser.iez  de  petites  pincetles  fort  commodes,  assez  larges, 
ornées  duu  biseau  qui  embrasse  la  racine  du  poil  sans 
mordre  la  peau.  J'en  use  comme  vous,  quoiqu'il  y  ait  une 
prodigieuse  différence  entre  votre  visage  et  le  mien.  Mai 
il  faut  que  cet  art  soit  bien  peu  en  vogue,  puisque  je  n'a 
pu  irouver  à  Genève  ni  à  Lyon  une  seule  pince  supporta 
ble;  il  n'y  en  a  pas  plus  que  de  bons  livres  nouveaux.  J  ♦ 
vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  ordonner  à  un  d. 
vos  gens  de  m'aclieter  une  demi-douzaine  de  pinces  sera 
b'ables  aux  vôtres. 

11  est  vrai  que  voilà  une  commission  Irès-ridicule.  J'ai- 
merais bien  mieux  pincer  tous  les  mauvais  poètes,  les  ca- 
lomniateurs, les  envieux  que  de  me  pincer  les  joues.  iMais 
enfin,  j'en  suis  réduit  là.  Je  suis  comme  les  habitants  de 
nos  colonies,  qui  ne  savent  plus  comment  faire  quand  ils 
attendent  de  l'Europe  des  aiguilles  et  des  peignes.  Enfin 
les  petits  présents  entreiiennent  l'amitié,  et  je  vous  serai 
trtS-obligé  de  cette  bonté. 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mes  très- 
tendres  sentiments  pour  vous. 


A  M.  LE  COMTE  D'AUTREY. 

6  septembre  17C5. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps,  monsieur,  où  les  Pytha- 
pore  voyageaient  pour  aller  enseigner  les  pauvres  Indien^. 
^'Gus  préférez  votre  campagne  à  mes  masures.  Soyez  bien 
pcr  uadé  que  je  mourrai  très-aflligé  de  ne  vous  avoir 
point  vu.  J'ai  eu  l'honneur  de  passer  quelque  tenaps  de  ma 
vie  avec  madame  votre  mère,  dont  vous  avez  tout  l'esprit, 
avec  beaucoup  plus  de  philosophie. 
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Si  j'avais  pu  vous  posséder  celte  automne,  vous  auriez 
trouvé  chez  moi  un  philosophe  qui  vous  aurait  lenu  tète, 
et  qui  mérite  de  se  battre  avec  vous  ;  pour  moi,  je  vous  au- 
rais écoutés  l'un  et  Tautre,  et  je  ne  me  serais  point  battu; 
j'aurais  lâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne  chère 
plus  simple  que  délicate.  Il  y  a  des  nourritures  fort  an- 
ciennes et  fort  bonnes,  dont  tous  les  sages  de  1  antiquité 
se  sont  toujours  bien  trouvés.  Vous  les  aimez,  et  j'en 
mangerais  volontiers  avec  vous;  mais  j'avoue  que  mon  es- 
tomac ne  s  accommode  point  de  la  nouvelle  cuisine.  Je  ne 
puis  so'.iffrir  un  ris  de  veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée, 
laquelle  s'élève  quinze  lignes  au-dessus  de  ce  petit  ris  de 
veau.  Je  ne  puis  manger  d'un  hachis  composé  de  dinde, 
de  lièvre,  et  de  lapin,  qu'on  veut  me  faire  prendre  pour 
une  seule  viande.  Je  n'aime  ni  le  pigeon  à  la  cra- 
paudine,  ni  le  pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je  bois  du 
vin  modérément,  et  je  trouve  fort  étranges  les  gens  qui 
mangent  sans  boire,  et  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils 
mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je  n'aime  point 
du  tout  qu'on  se  parle  à  l'oreille  quand  on  est  à  table,  et 
qu'on  dise  ce  q  l'on  a  fait  hier  à  son  voisin,  qui  ne  s'en 
soucie  guère,  ou  qui  en  abuse;  je  ne  désapprouve  pas 
qu'on  dise  Benedicite  ;  mdiis  je  souhaite  qu'on  s'en  tienne 
là,  parce  que  si  l'on  va  plus  loin,  on  ne  s'entend  plus; 
et  l'assemblée  devient  cohue,  et  on  dispute  à  chaque  ser- 
vice. 

Quant  aux  cuisiniers,  je  ne  saurais  supporter  Tessence 
de  jambon,  ni  l'excès  des  morilles,  des  champignons,  et 
de  poivre  et  de  muscade,  avec  lesquels  ils  déguisent  des 
mets  très-sains  en  eux-mêmes,  et  que  je  ne  voudrais  pas 
seulement  qu'on  lardât. 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  table  un  grand 


DE  vor.TAinE. 

surtout  où  il  est  di^fendu  de  toucher;  cela  m'a  paru  1res- 
iiii^ivil.  On  ne  doit  servir  un  plat  à  son  hôte  que  pour  qu'il 
eu  .oiange;  et  il  est  fort  injuste  de  se  Jjroniller  avec  lui, 
parce  qu'il  auraen'améun  cédrat  qu'on  lui  aura  présenté, 
l.t  pui<,  quand  on  s'est  brouillé  pour  un  cédrat,  il  faut  se 
raccommoder  et  faire  une  paix  plâtrée,  souvent  pire  que 
l'inimitié  déclarée. 

Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four,  et  jamais  dans 
un  privé.  Vous  auriez  des  figues  au  fruit,  mais  dans  la 
saison. 

Un  souper  sans  apprêts,  tel  que  je  le  propose,  fait  espé* 
rer  un  sommeil  fort  doux  et  fort  plein,  qui  ne  sera  troublé 
par  aucun  songe  désagréable. 

Voilà,  monsieur,  comme  je  désirerais  d'avoir  l'honneur 
de  manger  avec  vous.  Je  suis  un  peu  malade  à  présent; 
je  n'ai  pas  grand  appétit,  mais  vous  m'en  donneriez,  et 
vous  me  feriez  trouver  plus  de  goût  à  mes  simples  ali- 
ments. 

Mme  Denis  est  très-sensible  à  l'honneur  de  votre  sou- 
venir. Elle  est  entièrement  à  mon  régime.  C'est  d'ailleurs 
une  ïon  bonne  actrice;  vous  en  auriez  été  content  dans 
une  assez  mauvaise  pièce  à  la  grecque,  iniilulée  Orcslc^ 
et  vous  l'auriez  écoutée  avec  plaisir,  même  à  côté  de 
Mlle  Clairon.  Conservez-moi  au  moins  vos  bontés,  si 
vous  me  refusez  votre  présence  réelle. 
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A  M.  THOMAS'. 

Î22  septembre  1765. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  le  présent  dont 
vous  m'avez  honoré  %  et  la  lettre  charmante  dont  vous 
l'accompagnez.  La  mort  de  notre  résident,  chez  qui  le  pa- 
quet est  resté  longtemps,  a  relardé  mon  plaisir,  et  je  me 
hâte  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  ;  vous  ne  savez 
pas  combien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n  est  point  là  un 
discours  académique,  c'est  un  excellent  ouvrage  d'élo- 
quence et  de  philosophie.  Autrefois  nous  donnions  pour 
sujet  du  prix  des  textes  faits  pour  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  aujourd'hui  les  sujets  sont  dignes  de  vous.  11  est 
plaisant  qu'à  la  suite  d'un  écrit  si  sublime  il  se  trouve 
une  approbation  de  deux  docteurs  :  elle  ne  peut  nuire 
pourtant  à  votre  ouvrage;  il  est  admirable  malgré  leur 
su B rage. 

On  ne  lit  plus  Descartes,  mais  on  lira  son  éloge,  qui 
est  en  même  temps  le  vôtre.  Ahl  monsieur,  que  vous  y 
montrez  une  belle  âme  et  un  esprit  éclairé  !  quel  morceau 
que  rhistoii^  de  la  persécution  du  nommé  Voët  contre 
Descarles!  Vous  avez  employé  et  fortifié  les  crayons  de 
Démosthène  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  ose 
poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait  un  grand 
plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conseiller  de  province, 
qui  méprisait  le  philosophe  son  frère.  Tout  voire  ouvrage 
m'enchan'e  d'un  bout  à  l'autre.  Je  vais  le  relire  dès  que 


1.  Littérateur  et  critique,  né  à  Clnrrnont-Ferrand,  lauréat  et  membre  de 
rAcadémi^'.  fiançaise,  auteur  de  VEssai  sur  les  Éloges,  le  même  dont  Voltaire 
qualifia  le  st)le  de  «  ^aW-Thomas,  » 

2.  L'È'oge  de  Des  arles. 
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j'aurai  diclé  .na  lettre;  car  Télat  où  je  suis  me  permet  ra- 
rement d'écrire.  Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie 
de  DescarJcs  de  ses  chimères,  et  vous  avez  habilement 
monlré  combien  Tauteur  même  des  tourbillons  était  un 
homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poëme  épique  sur  le  czar 
Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands  hommes; 
c'est  à  vous  à  peindre  vos  confrères.  Je  m'imagine  qu'il  y 
aura  une  philosophie  sublime  dans  votre  poëme.  Le  siècle 
est  monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Éloge  de  Descarles^  un  éloge  de 
la  solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous 
voulussiez  bien  partager  la  mienne,  et  vivre  avec  moi 
comme  un  frère  que  l'éloquence,  la  poésie  et  la  philoso- 
phie m'ont  donné  !  J'ai  dans  ma  masure  un  homme  qui 
est  comme  moi  votre  admirateur,  et  avec  qui  je  voudrais 
passer  le  res'e  de  ma  vie;  c'est  M.  Daaailaville,  qu'un 
malheureux  emploi  de  finance  rappelle  à  Paris.  Il  vous 
dira  quelle  obligation  je  vous  aurai,  si  vous  daignez  venir 
tenir  sa  place.  11  est  vrai  que  dans  Télé  nous  avons  un  peu 
de  monde,  et  même  des  spectacles;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand  loi- 
sir, vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  peiits-maîtres 
regardent  comme  des  fables,  où  les  talents  et  la  philoso- 
phie réunissaient  des  amis  sous  le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi  une 
fable;  mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  la  vé- 
rité la  plus  consolan'e  pour  voire  servi;eur,  pour  votre 
admirateur,  et,  permetlez-moi  de  le  dire,  pour  votre  ami. 

Voltaire. 


LETTRES  CHOISIES 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  oclobre  1765. 

J  avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous 
di-es  de  la  belle  réception  qu'on  fit  à  ce  te  Adélaïde  du 
Gacsclin,  longtemps  avant  que  vous  fussiez  né  On  ne 
réussit  dans  ce  monde  qu'à  la  pointe  de  Tépée  ;  le  plaisant 
de  l'affaire,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  dans 
la  pièce  autrefois  sifilée  et  aujourd'hui  applaudie*.  Ces 
exemples  doivent  consoler  la  jeunesse.  Songez  que  si  vous 
travaillez  pour  des  Français,  vous  travaillez  aussi  pour 
des  Welches,  qui  ont  approuvé  une  Electre^  amoureuse 
d'un  Itys,  qui  ont  préféré  la  Phèdre  de  Pradon  à  celle  de 
Racine,  et  qui  ont  méprisé  Alhalie  pendant  trente  ans. 
C'est  bien  pis  dans  les  provinces,  où  les  présidents  des 
élections  et  les  échevins  jugent  d'un  ouvrage  par  les  feuilles 
de  Fréron.  Heureusement  vous  avez  autant  de  courage 
que  de  génie.  Quelqu'un  a  dit  que  la  Gloire  réside  au 
haut  d'une  montagne;  les  aigles  y  volent,  et  les  reptiles 
s'y  traînent.  Vous  avez  pris  un  \ol  d'aigle  dans  Warwickj 
et  vos  ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mme  Denis  vous 
fait  mille  compliments. 


1.  Voir  en  ièie  d^ Adélaïde  du  Guesclin^  la  préface  de  Voltaire,   qui  fait  Id 
récit  piquant  de  cette  reprise  heureuse  d'une  pèce  sifflée  d'abord. 

2.  De  trebilloa. 
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k  M.  DE  CIIABANON*. 

A  Ferney,  4  décembre  17G5. 

Voulez  vous  sa;oîr,  monsieur,  Tellet  que  fera  Fir^in/e^? 
envoyez-la-nous.  S'il  y  a  deux  rôles  de  femme,  je  vous 
avertis  que  j'ai  chez  moi  deux  honnes  acirices;  Tune  est 
ma  nièce  Denis,  l'autre  ma  fille  Corneille;  j'ai  deux  ou 
ou  trois  acteurs  sous  la  main  qui  ne  gâieront  point  votre 
ouvrage;  nous  serons  cinq  ou  six  spectateurs,  tous  gens 
discrets.  Soyez  sûr  que  la  pièce  ne  sortira  pas  de  mes 
mains,  et  que  les  rôles  me  seront  rendus  à  la  lin  de  la 
représentation. 

C'est,  à  mon  sens,  la  seule  manière  de  juger  d'une  pièce 
de  théâlre.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  Despréaux,  qui  était 
le  confident  de  Racine  et  de  Molière,  se  trompait  toujours 
sur  les  scènes  qu'il  croyait  devoir  réussir  le  plus,  et  sur 
celles  dont  il  se  défiait  :  or  jugez,  si  Despréaux  se  trom- 
pait toujours  dans  Auteuil  près  de  Paris,  ce  qui  m'arrive- 
rait  à  Ferney  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois  qu'il  faut 
voir  les  choses  en  place  pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu'en  effet,  monsieur,  vous  pourrez  nous 
donner  les  violons  dans  notre  enceinte  de  montagnes.  On 
nous  assure  que  madame  votre  sœur  doit  acheter  une 
belle  terre  dans  mon  voisinage;  vous  y  viendrez  sans 
doute.  Le  plaisir  de  vous  entretenir  augmentera,  s'il  se 
peut,  encore  l'estime  que  vos  lettres  m'ont  inspirée;  mais 
dépèchez-vous,  car  ma  mauvaise  santé  m'avertit  que  je 
ne  serai  pas  doyen  de  TAcadémie  française.  Je  vous  donne 


i.  Littérateur,  membre  de  l'Académie  française. 
2.  Tragédie  de  M.  de  Chahaaon. 
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ma  voix  pour  être  mon  successeurj  à  mo:ns  que  vous  n'ai- 
miez mieux  choisir  selon  Tordre  du  tableau. 

Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  de  mes  sottises , 
il  n'y  en  a  point  de  bonne;  mais  j'aurai  Thonneur  devons 
envoyer  la  moins  détestable  que  je  pourrai  trouver. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  tout  comme  si  j'avaifi 
déjcà  eu  Thonneur  de  vous  voir. 


A  M.  LE  MARQUIS   DE   VILLETTE. 

SUR   UN   PORTRAIT  DE   l'aUTEUR  QU'IL  AVAIT  FAIT  GRAVER. 

A  Ferney,  le  11  décembre  1765. 

J'ouvre  une  caisse,  monsieur  ;  j'y  vois,  quoi?  moi-même 
en  personne,  dessiné  d'une  belle  main.  Je  me  souviens 
très-bien  que 

Ce  Danzel,  beau  comme  le  jour, 
Soutien  de  l'amoureux  empire^ 
A,  dans  mon  champêtre  séjour, 
Dessiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  visage  à  faire  rire. 
En  vérité  c'était  TAmour 
S'amusant  h  peindre  un  satyre 
Avec  les  crayons  de  La  Tour  '. 

Il  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  rrc  fait  terriblGrr/ent 
montrer  les  dénis.  Gela  fera  soupçonnox  que  j'en  ai  en- 
core. Je  dois  au  moins  en  avoir  une  contre  vout,  Je  ce  que 
vous  avez  passé  tant  de  temps  sans  m'écrire. 

Bérénice  disait  à  Titus  : 

«  Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien  2.» 

1.  célèbre  peintre  et  pastelliste,  auteur  d'un  beau  portrait  de  Voltaire 
(l:3i-173Gy,  gravé  depuis  par  Ficquet  (1762). 
'2.  Acte  II,  se.  IV. 
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Je  pourrais  vous  dire  : 

«  Écrivez-moi  souvent,  et  ne  me  peignez  point.» 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie,  que  je  ne  peux 
me  plaindre  du  burin.  Je  remeï'cie  le  peintre,  et  je  par- 
donne au  graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  aflaires  et  des  procès; 
qui  terre  n'a  pas  souvent  a  guerre,  à  plus  forte  raison  qui 
terre  a. 

tt  ....  Dl  tibi  formam, 
«  Dî  tibi  divitias  dederunt,  arlemque  fruendi  •.  » 

Ajoutez-y  surtout  la  santé,  et  ayez  la  bonté  de  m'en  dire 
des  nouvelles  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  L'absence 
ne  m'empêchera  jamais  de  m'inléresser  à  voire  bien-êlre 
et  cà  vos  plaisirs.  Si  vous  êtes  dans  le  tourbillon,  vous  me 
négligerez;  si  vous  en  êtes  dehors,  vous  vous  souvien- 
drez, monsieur,  d'un  des  plus  vrais  amis  que  vous  ayez. 
Vous  l'avez  dit  dans  vos  vers,  et  je  ne  vous  démentirai 
jamais, 

A  M.  FAVART2. 

Ferney,  par  Genève,  14  décembre  1765. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  à  mon  âge  ; 
mais  je  sens  que  j'en  ai  beaucoup  avec  vous.  Tout  ce  que 
vous  faites  me  semble  aisé  à  reconnaître;  et  lorsque  je 
vois  à  la  fois  finesse,  gaieté,  naturel,  grâces,  et  légèreté, 


1.  Hor.,  liv.  I,  ëp.  iv,  v.  7. 

7.  Auteur  de  plus  de  soixante  opéras  comiques,  dont  quelqu«e-uns  son 
(eaé9  célèbres;  mort  en  1792. 
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je  dis  que  c'est  vous,  et  je  ne  me  trompe  pointa  Vous 
êtes  inventeur  d'un  genre  infiniment  agréable;  Topera 
aura  en  vous  son  Molière,  comme  il  a  eu  son  Racine 
dans  Quinault.  Si  quelque  chose  pouvait  me  faire  regretter 
Paris,  ce  serait  de  ne  pas  voir  vos  jolis  spectacles,  qui 
ragaillardiraient  ma  vieillesse;  mais  j  ai  renoncé  au 
monde  et  à  ses  pompes,  ^'ous  n'avez  pas  besoin  du  suf- 
frage d'un  Allobroge  enterré  dans  les  neiges  du  mont 
Jura.  Quand  il  y  aura  quelque  chose  de  votre  façon,  ayez 
pitié  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  etc. 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

....  1765. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldfield,  la  pre- 
mière comédienne  d'Angleterre,  jouit  d'un  beau  mausolée 
dans  l'église  de  Westminster,  ainsi  que  les  rois  et  les 
héros  du  pays,  et  même  le  grand  Newton.  Il  est  vrai  aussi 
que  Mlle  Le  Couvreur,  la  première  actrice  de  France  en 
son  temps,  fut  portée,  dans  un  fiacre,  au  coin  de  la  rue  de 
Bourgogne,  non  encore  pavée;  qu'elle  y  fut  enterrée  par 
un  crocheteur,  et  qu'elle  n'a  point  de  mausolée.  Il  y  a 
dans  ce  monde  des  exemples  de  tout.  Les  Anglais  ont  éta- 
bli une  fête  annuelle  en  l'honneur  du  fameux  comédien- 
poëte  Shakespeare.  Nous  n'avons  pas  encore  parmi  nous  la 
fête  de  Molière.  Louis  XIV,  au  comble  de  la  grandeur, 
dansa  avec  les  danseurs  de  l'Opéra  devant  tout  Paris,  en 
revenant  de  la  fameuse  campagne  de  1672.  Si  l'archevêque 

1.  Favart  avait  quelquefois  pour  collaborateur  Tabbé  Voisenon. 


DE  VOLTAIRE.  149 

de  Paris  en  avait  voulu  faire  autant,  il  n'aurait  pas  été  si 
^bien  accueilli,  quand  même  il  eût  été  le  premier  homme 
'de  r  Europe  pour  le  menuet. 

j  L'Italie,  au  commencement  de  notre  seizième  siècle,  vit 
renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  grâce  au  goût  du  pape 
héon  X  et  au  génie  des  prélats  Bibiena,  La  Casa,  Trissino. 
Le  cardinal  de  Richelieu  fit  bâtir  la  salle  du  Palais  Royal 
pour  y  jouer  ses  pièces  et  celles  de  ses  cinq  garçons 
poë(es^  Deux  évèques  faisaient,  par  ses  ordres,  les  hon- 
neurs de  la  salle,  et  présentaient  des  rafraîchissements 
aux  dames  dans  les  entr'acles. 

Nous  devons  Topera  au  cardinal  Mazarin;  mais  voyez 
comme  tout  change  :  les  cardinaux  Dubois  et  Fleury,  tous 
deux  premiers  ministres,  ne  nous  ont  pas  valu  seulement 
une  farce  de  la  Foire.  Nous  sommes  devenus  plus  régu- 
liers; nos  mœurs  sont  sans  doute  plus  sévères.  On  a  soup- 
çonné les  jansénistes  d'avoir  armé  les  bras  de  l'Église 
contre  les  spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  tomber 
sur  les  jésuites,  qui  faisaient  jouer  des  tragédies  et  des 
comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui  mettaient  ces  exercices 
parmi  les  premiers  devoirs  d'une  bonne  éducation.  On 
prétend  même  que  les  jésuites  intimidés  cessèrent  leurs 
spectacles  quelque  temps  avant  que  leur  Société  fut  abo  ie 
en  France. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoiselle,  aux 
grands  savants  qui  viennent  chez  vous,  que  le  contraire 
était  arrivé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  nos  maîtres. 
L'argent  destiné  pour  les  frais  du  théâtre  d'Athènes  c'tait 
un  argent  sacré;  il  n'était  pas  permis  d'y  toucher  dans  les 

lus  pressantes  nécessités,  et  dans  les  plus  grands  dangers 

e  la  guerre. 

i.  L'Estoile,  Doisrobert,  Colletet,  Rotroa,  P.  Corneille. 
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On  fit  encore  mieux  dans  Tancienne  Rome.  Elle  était 
désolée  par  la  peste,  vers  Tan  390  de  sa  fondation;  il  fal- 
lait apaiser  les  dieux  par  les  cérémonies  les  plus  saintes  : 
que  fit  le  sénat?  il  ordonna  qu'on  jouât  la  comédie,  et  la 
peste  cessai  Tout  bon  médecin  n'en  doit  pas  être  surpris  ; 
il  sait  qu'un  plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la  santé. 

Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux  Grecs  ni 
aux  anciens  Romains;  il  est  vrai  qu'en  France  il  y  a  beau- 
coup d'aimables  Français,  mais  il  y  a  aussi  des  Welches, 
et  ceux-ci  ne  regarderaient  pas  la  comédie  comme  un  spé- 
cifique, s'ils  étaient  attaqués  de  la  peste.  Pour  moi,  made- 
moiselle, je  voudrais  passer  ma  vie  à  vous  entendre,  ou  la 
peste  m'étouffe.  J'avoue  que  les  contradictions  qui  divisent 
les  esprits  au  sujet  de  votre  art  sont  sans  nombre;  mais 
vous  savez  que  la  société  subsiste  de  contradictions  ;  il  n'y 
en  a  point  parmi  ceux  qui  vivent  avec  vous;  ils  se  réu- 
nissent tous  dans  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'ils 
vous  doivent. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT*, 

Ferney,  i»'  février  1766. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'un  des  beaux  jours  de 
ma  vie  a  été  celui  oii  j'ai  reçu  le  mémoire  que  vous  avez 
daigné  faire  pour  les  Sirven.  J'rtais  accablé  de  maux;  ils 
ont  tous  été  suspendus.  J'ai  envoyé  chercher  le  bon  Sir- 
ven, je  lui  ai  remis  ces  belles  armes  avec  lesquelles  vous 
défendez  son  innocence  ;  il  les  a  baisées  avec  transport. 
J'ai  peur  qu'il  n'en  efface  quelques  lignes  avec  les  larmes 
de  douleur  et  de  joie  que  cet  événement  lui  fait  répandre. 


1.  Tite-Live,  liv.  VU,  chap.  ii. 

2.  Célèbre  avocat,  défenseur  des  Calas. 
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Je  lui  ai  confie  votre  mémoire  et  vos  questions;  il  si- 
gnera, et  fera  signer  par  ses  filles,  la  consultation;  il  pa- 
rafera toutes  les  pages,  ses  lilles  les  paraferont  aussi;  il 
rappellera  sa  mémoire,  autant  qu'il  pourra,  pour  répondre 
aux  questions  que  vouo  daignez  lui  faire;  vous  serez  obéi 
en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il  cherche  actuelle- 
ment des  certificats;  j'ai  écrit  à  Berne  pour  lui  en  pro- 
curer. 

Perniettez,  monsieur,  que  je  paye  tous  les  avocats  qui 
voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  consultation.  Je 
n'épargnerai  ni  dépenses  ni  soins  pour  vous  seconder  de 
loin  dans  les  combats  que  vous  livrez  avec  tant  de  cou- 
rac^e  en  faveur  de  Tinnocence.  Ces:  rendre  en  effet  service 
à  la  pairie  que  de  détruire  les  soupçons  de  lant  de  parri- 
cides. Les  huguenots  de  France  sont  à  la  vérité  bien  sots 
et  bien  fous,  mais  ce  ne  sont  pas  des  monstres. 

J'enverrai  votre  fac'um  à  tous  les  princes  d'Allemagne  ; 
je  vous  demande  en  grâce  de  me  laisser  le  soin  de  le  faire 
tenir  aux  puissances  du  Nord;  j'ai  l'ambition  de  vouloir 
être  la  première  trompette  de  \oUe  gloire  à  Pétersbourg 
et  à  Moscou. 

Vous  m'avez  ordonné  de  vous  dire  mon  avis  sur  quel- 
ques petits  dé'ails  qui  appartiennent  plus  à  un  académi- 
cien qu'à  un  orateur  ;  j'ai  usé  et  peut-être  abusé  de  cette 
liberté;  vous  serez,  comme  de  raison,  le  juge  de  ces  re- 
marques. J'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  avec 
votre  original;  mais,  en  attendant,  il  faut  que  je  me 
livre  au  plaisir  de  vous  dire  combien  votre  ouvrage  m'a 
paru  excellent  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Cette  con- 
sultation était  bien  plus  difiicile  à  faire  que  celle  des  Calas  ; 
le  sujet  était  moins  tragique,  l'objet  de  la  requête  moins 
favorable,  les  détails  moins  intéressanis.  ^'ous  vous 
êtes  tiré  de  toutes  ces  difficultés  par  un  coup  de  l'art, 
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vous  avez  su  rendre  cette  cause  celle  de  la  nation  et 
du  roi  même.  Vos  mémoires  sur  les  Galas  sont  de 
beaux  morceaux  d'éloquence;  celui-ci  est  un  effort  du 
génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  dans  les  notes 
quelques  preuves  et  quelques  réflexions  de  jurisprudence 
qui  peuvent  couper  le  fil  historique  et  ralentir  l'intérêt.  Je 
vous  exhorte  à  cuivre  cette  idée;  votre  ouvrage  sera  une 
belle  oraison  de  Gicéron,  avec  des  notes  de  la  main  de 
Fauteur. 

J'attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour  relire 
votre  chef-d'œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans  enthousiasme. 
Si  j'avais  votre  éloquence,  je  vous  exprimerais  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait  sentir. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  février  1766. 

Il  y  aun  mois,  madame,  que  j'ai  enûe  de  vous  écrire 
tous  les  jours;  mais  je  me  suis  plongé  dans  la  métaphy- 
sique la  plus  triste  et  la  plus  épineuse,  et  j'ai  vu  que  je 
n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes,  par  votre  dernière  lettre,  que  nous 
étions  assez  d'accord  tous  deux  sur  ce  qui  n  est  pas;  je 
me  suis  mis  à  rechercher  ce  qui  est.  G'est  une  terrible 
besogne  ;  mais  la  curiosité  est  la  maladie  de  l'esprit  hu- 
main. J'ai  du  moins  la  consolation  de  voir  que  tous  les 
fabricateurs  de  systèmes  n'en  savaient  pas  plus  que  moi. 
mais  ils  font  tous  les  iinportants  et  je  ne  veux  pas  l'être 
j'avoue  franchement  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recherche,  quelque  vaine 
qu'elle  puisse  être,  un  assez  grand  avantage.  L'étude  des 
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choses  qui  sont  si  fort  au-dessus  de  nous  rend  les  intérêts 
de  ce  monde  bien  peiits  à  nos  yeux;  et,  quand  on  a  le 
pbiisir  de  se  perdre  dans  l'immensité,  on  ne  se  soucie 
g  ère  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre  tout  dou- 
cement avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous  délivre  du  fardeau 
de  noire  oisiveté,  et  qu'elle  nous  empêche  de  courir  hors 
de  chez  nous  pour  aller  dire  et  écouter  des  riens  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre.  Aussi,  au  milieu  de  quatre- 
vingts  lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par  un  très- 
rude  hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service,  j'ai  passé 
tout  mon  temps  à  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi,  madame?  ne  vous  vient-il  pas 
aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éternité  du  monde,  sur 
la  matière,  sur  la  pensée,  sur  l'espace,  sur  l'infini?  Je 
suis  tenté  de  croire  qu'on  pense  à  tout  cela  quand  on  n'a 
plus  de  passions,  et  qua  tout  le  monde  est  comme  Mat- 
thieu Garo,  qui  recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  vien- 
nent pas  au  haut  des  chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  h  méditer  quand 
vous  êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit  imprimé  sur 
quelques  sottises  de  ce  monde,  lequel  m'est  tombé  entre 
les  mains. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel,  et  les  plai- 
sants de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  paraître  insi- 
pides; d'ailleurs  on  ne  rit  point  du  ridicule  des  gens  qu'on 
ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  M.  de  Mazarin  disait 
qu^il  ne  se  moquait  jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses 
amis.  Heureusement  ce  que  je  vous  envoie  n'est  pas 
long;  et,  s'il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un  bon 
estomac,  et  toutes  les  consolations  qui  peuvent  rendre 
votre  état  supportable;  j'en  suis  toujours  pénétré.   Je 
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vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  Testimer  de  tout  mon  esprit  et  de  Tai- 
mer  de  tout  mon  cœur.  Permettez-moi  les  mêmes  senti- 
ments pour  vous,  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 


A  LA  MÊME. 

12  mars  178 

Je  suis  enchanté,  madame,  de  me  rencontrer  avec  vous; 
ce  n'est  pas  seulement  par  vanité,  c'est  parce  qu  à  mon 
avis,  lorsque  deux  personnes,  qui  ont  le  sens  commun  et 
qui  sont  de  bonne  foi,  pensent  de  même  sans  s'être  rien 
communiqué,  il  y  a  à  parier  qu'elles  ont  raison.  Je  m'oc- 
cupais de  voire  idée  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre  :  je  me 
prouvais  à  moi-même  que  les  notions  sur  lesquelles  les 
hommes  diffèrent  si  prodigieusement  ne  sont  point  néces- 
saires aux  hommes,  et  qu'il  est  même  impossible  qu'elles 
nous  soient  nécessaires,  par  cette  seule  raison  qu'elles 
nous  sont  cachées.  Il  a  été  indispensable  que  tous  les 
pères  et  mères  aimassent  leurs  enfants  :  aussi  les  aiment- 
ils;  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  quelques  principes  gé- 
néraux de  morale  pour  que  la  société  pût  subsister  :  aussi 
ces  principes  sont-ils  les  mêmes  chez  toutes  les  nations 
policées.  Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet  de  dispute  est 
d'une  inutilité  éternelle.  Ai-je  bien  pris  votre  idée,  ma- 
dame? Il  me  semble  qu'elle  est  consolante;  elle  dé- 
truit toute  superstiiion,  elle  rend  l'âme  tranquille;  ce 
n'est  pas  la  tranquillité  stupide  d'un  esprit  qui  n'a  ja- 
mais pensé,  c'est  le  repos  philosophique  d'une  âme 
éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la  vie, 
toute  malheureuse  qu'elle  est,  et  que  vous  n'aimiez  point 
la  mort.  Presque  tout  le  monde  en  est  réduit  là;  c'est  un 
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instinct  qui  était  nécessaire  au  genre  humain.  Je  suis  per- 
suadé que  les  animaux  sont  comme  nous. 

J'avoue  donc  avec  vous,  madame,  que  les  connaissances 
auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  nous  sont  inutiles; 
mais  avouez  aussi  qu'il  y  a  des  recherches  qui  sont  agréa- 
bles; elles  exercent  Tesprit.  Les  philosoplies  n'ont  pas 
tant  de  tort  d'examiner  si,  par  leur  seule  raison,  ils  peu- 
vent concevoir  la  création,  si  l'univers  est  éternel,  si  la 
pensée  peut  être  jointe  à  la  matière,  comment  il  y  a  du 
mal  dans  le  monde,  et  vingt  autres  petites  bagatelles  de 
cette  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux;  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voulût  sonder  un  peu  ces  profondeurs,  si  on  ne  craignait 
pas  la  fatigue  de  l'application,  et  si  on  n'était  pas  distrait 
par  les  amusements  et  les  aflaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  où  l'on  fait  des 
réflexions;  la  perte  des  yeux  sert  au  moins  au  recueille- 
ment de  l'ame.  Il  me  vient  très-souvent  entre  mes  rideaux 
des  idées  qui  s'enfuient  au  grand  jour.  Je  mets  à  pro- 
fit les  temps  où  mes  fluxionçs  sur  les  yeux  m'empê- 
chent de  lire;  je  voudrais  surtout  nasser  ces  temps  avec 
vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'imagine 
que  je  pense  encore  comme  vous  sur  cette  pièce;  elle  m'a 
paru  noblement  pensée  et  noblement  écrite;  et  s'il  ne 
s'agissait  que  du  style,  je  dirais  qu'il  est  fort  au-dessus 
de  celui  des  représentations,  et  surtout  de  celui  de  la 
plupart  de  nos  auteurs. 

Adieu,  madame;  conservez  au  moins  votre  santé;  c'est 
là  une  chose  nécessaire  à  tout  âge  et  à  tout  état;  la  mienne 
n'est  pas  trop  bonne,  mais  il  est  nécessaire  d'avoir  pa- 
tience. De  toutes  les  vérités  que  je  cherche,  celle  qui  me 
paraît  la  plus  sûre,  c'est  que  vous  avez  une  âme  selon 
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mon  cœur,  à  laquelle  je  serai  très-tendrement  attaché 
pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  mars  175^. 

1  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur  conte  que 
le  petit  ex-jésuite*  vint  hier  chez  moi  le  visage  tout  en- 
flammé, 

«  Et  tout  rempli  du  dieu  qui  l'agitait  sans  doute  ^.  » 

11  m'apporta  son  drame';  je  ne  le  reconnus  pas.  Tout 
était  changé,  tout  était  mieux  annoncé,  chaque  chose  me 
parut  à  sa  place,  et  ce  qui  me  paraissait  froid  auparavant 
me  faisait  une  très-grande  impression.  Le  style  m'en 
parut  plus  animé,  plus  pur,  et  plus  vigoureux,  les  tableaux 
plus  vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus  grand  inte'rêt  dans 
tout  l'ouvrage.  Sa  pièce  était  un  peu  griffonnée,  et  faisait 
beaucoup  de  peine  à  mes  faibles  yeux;  je  le  priai  de  m'eu 
lire  deux  actes.  Ce  pauvre  garçon  n'a  pas  de  dents,  et  moi 
je  suis  un  peu  aveugle;  nous  nous  aidions  comme  nous 
pouvions.  Le  pauvre  ex -jésuite  n'a  point  de  dents,  mais  il 
a  de  l'âme;  et,  ayant  le  cœur  sur  les  lèvres,  il  arrive  que 
ses  lèvres  font  à  peu  près  l'effet  des  dents,  et  qu'il  pro- 
nonce assez  bien.  Mme  Denis  fut  très-émue.  Si  on  ne 
Tavait  pas  avertie,  elle  aurait  cru  entendre  une  pièce  nou- 
velle. «  Prenez  bien  garde,  disait-elle  h  ce  peîit  drôle,  que 
tous  vos  vers  soient  coulants.  —  Ah!  madame!  —  Qu'ils 
soient  forts  sans  être  durs.  —  Eh  mais!  est-ce  que  vous 

1.  Lui-même.  —  2.  Vers  d'Iphigénie.  —  3.  Le  Triumvirat 


DE  VOLTAIRE.  157 

en  avez  trouvé  de  raboteux?  —  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  je 
vous  dis  que  je  ne  peux  souffrir  ni  un  vers  disloqué,  ni 
un  vers  faible,  ni  une  pensée  inutile,  ni  rien  qui  m'arrête 
à  la  lecture  :  il  faut  vite  Iranscrire  votre  ouvrage,  afin  que 
j'en  juge  à  tête  reposée.  —  On  le  transcrira,  raadame; 
mais  le  copiste  est  actuellement  malade,  il  faudra  attendre 
quelque  temps.  —  Tant  mieux,  monsieur;  car,  dans  cet 
intervalle,  il  vient  toujours  quelque  idée.  Je  vous  répète 
qu'il  faut  que  la  diction  soit  parfaite,  sans  quoi  on  ne 
plaît  jamais  aux  connaisseurs.  Quand  votre  pièce  sera  bien 
finie  et  bien  copiée,  vous  Tenverrez  à  vos  anges,  qui  l'é- 
plucheront encore.  —  Je  vous  assure,  madame,  que  je 
n'y  manquerai  pas.  i 

Pendant  cette  conversation,  M.  de  Chabanon,  de  son 
côté,  mettait  son  plan  au  net;  et  M.  de  La  Harpe  viendra 
bientôt  faire  aussi  son  plan.  Nous  attendons  aujourd'hui 
M.  de  Beauteville  avec  un  autre  plan;  c'est  celui  de  rendre 
sages  les  Genevois.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  la  pièce 
finira  comme  M.  le  duc  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mes  divins  anges,  de  la  pièce* 
que  le  roi  a  jouée  au  parlement  :  elle  réussit  beaucoup 
dans  l'Europe.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que 
jamais. 

A.  M.  DAMILAVILLE. 

l«'  avril. 

Le  Philosophe  sans  le  savoir^ y  mon  cher  ami,  n'est  pas 
à  la  vérité  une  pièce  faite  pour  être  relue,  mais  bien  pour 
être  rejouée.  Jamais  pièce,  à  mon  gré,  n'a  dû  favoriser 
davantage  le  jeu  des  acteurs;  et  il  faut  que  l'auteur  ait 
une  parfaite  connaissance  de  ce  qui  doit  plaire  sur  le  théà- 

I.  Discours  au  Parlement,  du  3  mars.  —  2.  Comédie  de  Sedaine. 
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tre.  Mais  on  ne  relit  que  les  ouvrages  remplis  de  belles 
tirades,  de  sentences  ingénieuses  et  vraies,  en  un  mot  des 
choses  éloquentes  et  intéressantes. 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  Tarticle 
du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être  instruit.  J'entends 
par  peuple  la  populace,  qui  n  a  que  ses  bras  pour  vivre. 
Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le  temps  ni 
la  capacité  de  s'instruire;  ils  mourraient  de  faim  avant  de 
devenir  philosophes.  11  me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des 
gueux  ignorants.  Si  vous  faisiez  valoir  comme  moi  une 
terre,  et  si  vous  aviez  des  charrues,  vous  seriez  bien  de 
mon  avis.  Ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire, 
c'est  le  bon  bourgeois,  c'est  Thabitant  des  villes;  cette  en- 
treprise est  assez  forte  et  assez  grande. 

Il  est  vrai  que  Gonfucius  a  dit  qu'il  avait  connu  des 
gens  incapables  de  science,  mais  aucun  incapable  de 
vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la  ver^u  au  plus  bas  peuple; 
mais  il  ne  doit  pas  perdre  son  temps  à  examiner  qui  avait 
raison  de  Nestorius  ou  de  Cyrille,  d'Eusèbe  ou  d'Atha- 
nase,  de  Jansénius  ou  de  Molina,  de  Zuingle  ou  d'Œco- 
lampade.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de  bon 
bourgeois  infatué  de  ces  disputes  !  nous  n'aurions  jamais  eu 
de  guerres  de  religion,  nous  n'aurions  jamxais  eu  de  Saint- 
Barthélémy.  Toutes  les  querelles  de  cette  espèce  ont 
commencé  par  des  gens  oisifs  et  qui  étaient  à  leur 
aise.  Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner,  tout  est 
perdu. 

Au  reste,  il  faudrait  un  livre  pour  approfondir  cette 
question,  et  j'ai  à  peine  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous 
écrire  une  petite  lettre. 

Je  vous  plie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaisir,  c'est 
d'envoyer  l'édition  complète  de  Cramer  à  M.  de  La  Harpe. 
Ce  n'est  pas  qu'assurément  j  e  prétende  lui  donner  des 
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modèles  de  tragédies;  mais  je  suis  bien  aise  de  lui  mon- 
trer quelques  petites  allenlions  dans  son  malheur*. 

Adieu,  mon  très-cher  ami,  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 


*  A  M.  L^ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney,  le  I"  avril  1766. 

Mon  cher  maître,  je  ne  vous  donne  point  un  poisson 
d'avril,  quand  je  vous  dis  que  je  vous  aimerai  tendrement 
toute  ma  vie,  et  que  je  vous  souhaite  les  années  de  Nestor, 
et  surtout  cette  santé  inaltérable  sans  laquelle  la  vieil- 
lesse n'est  qu'une  longue  mort.  Cette  santé  est  un  bien 
dont  je  n'ai  jamais  joui,  et  c'est  ce  qui  me  rend  la  retraite 
à  la  campagne  absolument  nécessaire.  La  répu'alion  est 
une  chimère,  et  le  bien-être  est  quelque  chose  de  solide. 

En  vous  remerciant  de  V Alexandre  ;  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voulût  pen(îher  le  cou  avec  un  si  beau  surnom.  Je 
vous  trouve  quelquefois  bien  sévère  avec  Racine.  Ne  lui 
reprochez-vous  pas  quelquefois  d'heureuses  licences  qui 
ne  sont  pas  des  faules  en  poésie?  Il  y  a  dans  ce  grand 
homme  plus  de  vers  faibles  qu'il  n'y  en  a  d'incorrects; 
mais,  malgré  tout  cela,  nous  savons,  vous  et  moi,  que 
personne  n'a  jamais  porté  l'art  de  la  parole  à  un  plus  haut 
point,  ni  donné  plus  de  charme  à  la  langue  française.  J'ai 
souscrit,  il  y  a  deux  ans,  pour  une  édition  qu'on  doit  faire 
de  ses  pièces  de  théâtre  avec  des  commentaires.  J'ignore 
qui  sera  assez  hardi  pour  le  juger  et  assez  heureux  poui 
le  bien  juger.  Il  n'en  est  pas  de  ce  grand  homme,  qu 
allait  toujours  en  s'élevant,  comme  de  Corneille,  qui  allai 

i   3a  tragédie  de  Gu$tave  Wasa  venait  d'échouer. 
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toujours  en  baissant,  ou  plutôt  en  tombant  de  la  chute  la 
plus  lourde.  Racine  a  fini  par  être  le  premier  des  poëtes 
dans  Atlialie,  et  Corneille  a  été  le  dernier  dans  plus  de 
dix  pièces  de  théâtre,  sans  qu  il  y  ait  dans  ces  enfants 
infortunés  ni  la  plus  légère  étincelle  de  génie,  ni  le  moin- 
dre vers  à  retenir.  Gela  est  presque  incompréhensible 
dans  Fauteur  des  beaux  morceaux  de  Cinna^  du  Cid^  de 
Pompée^  de  Polyeucte, 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu'il  y  a  moins  de  fautes 
dans  Racine  que  dans  nos  meilleurs  écrivains  en  prose  : 
les  belles  oraisons  funèbres  de  Rossuet  en  sont  pleines; 
mais,  en  vérité,  ces  fautes  sont  des  beautés,  quand  on  les 
compare  à  la  plupart  des  pièces  d'éloquence  d'aujourd'hui. 
Vous  savez  bien  que  Louis  Racine,  cité  par  vous  quelque- 
fois, a  frappé  souvent  des  vers  sur  l'enclume  de  Jean,  son 
père;  pourquoi  donc  a-t-il  si  peu  de  réputation?  C'est 
qu'il  manque  d'imagination  et  de  variété;  il  n'y  a  rien 
chez  lui  de  piquant;  il  n'a  pas  sacrifié  aux  Grâces  :  il  n'a 
sacrifié  qu'à  Saint-Prosper,  et  quoiqu'il  tourne  bien  les 
vers, 

"  On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
«  Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier'.  » 

Vous  voyez  que  j'ai  avec  vous  le  cœur  sur  les  lèvres  ; 
voilà  cette  franchise  parisienne  que  vous  avez  louée,  ce 
me  semble,  et  qui  doit  plaire  à  la  franchise  franc-comtoise. 
C'est  une  consolation  pour  moi  de  m'entretenir  aussi  li- 
brement avec  vous.  J'ai  eu  besoin  depuis  quelque  temps 
de  me  remettre  à  relire  vos  Tusciilanes  et  le  De  natura 
dcorum^  pour  me  confirmer  dans  l'opinion  où  je  suis,  que 
jamais  philosophe  ancien  et  moderne  n*a  mieux  parlé  que 
• 

1.  Boileau,  Art  poétique  y  ch.  I,  t.  73,  74. 
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Cicéron.  J'aîmo  bien  mieux  ces  ouvrages-là  que  ees  Phî- 
lippif|ues  qui  l'ont  fuit  tuer  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Adieu;  vivez  heureux  et  longtemps,  mon  cher  maître. 


A  M.  D'ALEMBERT. 


18  juillet  176G. 


Frère  Damilavillc  vous  a  communiqué  sans  doute  la 
Relation  d'Abbeville*,  mon  cher  philosophe.  Je  ne  conçois 
pas  comment  des  êtres  pensants  peuvent  demeurer  dans 
un  pays  de  singes  qui  deviennent  si  souvent  tigres.  Pour 
moi,  j'ai  honte  d'être  même  sur  la  frontière.  En  vérité 
voici  le  temps  de  rompre  ses  liens,  et  de  porter  ailleurs 
Thorreur  dont  on  est  pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  rece- 
voir la  consultation  des  avocats;  vous  l'avez  vue  sans 
doute,  et  vous  avez  frémi.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  plai- 
santer; les  bons  mots  ne  conviennent  point  aux  massacres. 
Quoi!  des  Busiris  en  robe  font  périr  dans  les  plus  horri- 
bles supplices  des  enfants  de  seize  ans!  et  cela  malgré 
l'avis  de  dix  juges  intègres  et  humains!  et  la  nation  le 
souffre!  A  peine  en  parle-t-on  un  moment,  on  court 
ensuite  à  l'Opéra-Gomique;  et  la  barbarie,  devenue  plus 
insolente  par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle  voudra 
juridiquement;  et  vous  surtout  qui  aurez  élevé  la  voix 
contre  elle  deux  ou  trois  minutes.  Ici  Galas  roué,  là  Sirven 
pendu,  plus  loin  un  bâillon  dans  la  bouche  d'un  lieutenant 
général;  quinze  jours  après,  cinq  jeunes  gens  condamnés 
aux  flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint-Lazare. 

Est-ce  là  le  pays  delà  philosophie  et  des  agréments? 
c'est  celui  de  la  Saint-Barthélémy.  L'inquisition  n'aurait 

2.  A  propos  de  La  Barre,  jeune  homme  condamné  à  mort  p)ur  insulte  pu- 
blique au  culte  catholique. 
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pas  osé  faire  ce  que  des  juges  jansénistes  viennent  d'exé- 
cuter. Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  qu'on  dit  du 
moins,  puisqu'on  ne  fait  rien.  C'est  une  misérable  con- 
solation d'apiDrendre  que  des  mons'res  sont  abhorrés, 
mais  c'est  la  seule  qui  reste  à  noire  faiblesse,  et  je  vous 
la  demande.  M.  le  prince  de  Brunswick  est  outré  d'indi- 
gnation, de  colère,  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces  senti- 
ments dans  mon  cœur  par  deux  mots  de  votre  main,  que 
vous  enverrez,  par  la  petite  poste,  à  frère  Damilaville. 
Votre  amiiié,  et  celle  de  quelques  êtres  pensants,  est  le 
seul  plaisir  auquel  je  puisse  être  sensible. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  eaux  de  Rolle,  en  Suisse,  par  Genève,  23  juillet  17CS. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  consultation 
des  avocats.  Hélas!  mes  anges,  nous  ne  sommes  pas  heu- 
reux en  consultations.  Celle  de  l'avocat  qui  joue  si  bien 
la  comédie  n'a  point  réussi;  celle  qui  devait  porter  les 
juges  à  riiumanité  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  traitât  de 
pauvres  jeunes  gens  coupables  d'extravagances,  en  cou- 
pables de  parricides;  et  enfin  la  consultation  de  Beau- 
mont  pour  les  Sirven  ne  vient  point.  Les  horreurs  du  fa- 
natisme qui  vous  environnent  semblent  avoir  glacé  la 
main  d'Elie;  il  me  paraît  au  contraire  qu'on  devrait  s'en- 
courager plus  que  jamais  à  combattre  l'atrocité  des  juge- 
ments injus'es.  On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme, 
qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  est  mort  avec  la  fermeté 
de  Socrate  ;  et  Socrate  a  moins  de  mérite  que  lui  :  car  ce 
n'est  pas  un  grand  effort,  à  soixante  et  dix  ans,  de  boire 
tranquillement  un  gobelet  de  ciguë;  mais  mourir  dans 
des  supplices  horribles,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  cela 
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demande  assurément  plus  de  courage.  Cette  barLari 
m'occupe  jour  et  nuit.  Est-il  possible  que  le  peuple  Tait 
soulTerte?  L'homme,  en  général,  est  un  animal  bien  lâche; 
il  voit  tranquillement  dévorer  son  prochain,  et  semble 
content,  pourvu  qu'on  ne  le  dévore  pas  :  il  regarde  encore 
ces  boucheries  avec  le  plaisir  de  la  curiosité. 
Mes  anges,  j'ai  le  cœur  déchiré. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  eanx  de  Rolle,  28  juillet  1766. 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur  entre  mes 
deux  nièces,  celte  année.  Vous  allez  dans  le  pays  du  che- 
valier de  La  Barre;  il  n'y  a  point  de  tragédie  plus  terrible 
que  celle  dont  il  a  été  le  héros.  Il  est  mort  avec  un  courage 
étonnant,  et  avec  un  sang-froid  et  une  raison  qu'on  ne 
devait  pas  attendre  des  extravagances  de  son  âge.  Il  était 
petit-fils  d'un  lieutenant  général  fort  estimé;  tout  le 
monde  le  plaint.  Il  avait  commis  les  mêmes  imprudences 
que  Polyeucte,  à  cela  près  que  Polyeucte  avait  raison 
dans  le  fond,  et  qu'il  était  animé  de  la  grâce;  au  lieu  que 
son  imitateur  ne  l'était  que  par  la  folie. 

Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la  jeunesse  qui  a 
fait  des  fautes,  et  qu'elle  aurait  réparées  dans  l'âge  mûr. 

Nous  vous  souhaitons  une  vie  heureuse,  dans  ce  chaos 
de  malheurs  et  de  peines  qu'on  appelle  le  monde,  dont 
vous  serez  un  jour  détrompé.  Soyez  au-dessus  des  bons 
et  des  mauvais  succès;  mais  soyez  sensible  à  Tamitié, 
elle  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  novembre  !7C3. 

Je  VOUS  écrivis,  je  crois,  mes  anges,  le  8  de  ce  moia^ 
que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  acte  de  ma  6er- 
grrie^;  ei  avant  que  vous  m'ayez  fait  réponse,  Tenceinfe  a 
été  construite.  «  Une  tragédie  de  bergers!  et  une  tragédie 
fai  e  en  dix  jours;  me  direz-vous!  aux  Petites-Maisons, 
aux  Peti  es-Maisons,  de  bons  bouillons,  des  potions  rafraî- 
chisscintes  comme  à  Jean-Jacques.  » 

Mes  divins  anges,  avant  de  me  rafraîchir,  lisez  la  pièce, 
et  vous  serez  échauffés.  Songez  que  quand  on  est  porté 
par  un  sujet  intéressant,  par  la  peinture  des  mœurs 
agrestes,  opposées  au  faste  des  cours  orientales,  par  des 
passions  vraies,  par  des  événements  surprenants  et  natu- 
rels, on  vogue  alors  à  pleines  voiles  (non  pas  à  plein  voile, 
comme  dit  Corneille^),  et  on  arrive  au  port  en  dix  jours. 
Un  sujet  ingrat  demande  une  année,  et  un  long  travail, 
qui  échoue;  un  sujet  heureux  s'arrange  de  lui-même. 
Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  semaines.  Mais  cinq  actes  en 
vers  à  soixante-treize  ans,  et  malade!  J'ai  donc  le  diable 
au  corps?  Oui,  et  je  vous  Tai  mandé.  Mais  les  vers  sont 
donc  durs,  raboteux,  chargés  d'inutiles  épithètes?  Non; 
rapportez-vous-en  à  ce  diable  qui  m'a  bercé;  hsez,  vous 
dis  je.  Maman  Denis  est  épouvantée  de  la  chose,  elle  n'en 
peut  rv;venir. 

Ce  n'est  pas  Tincrcde,  ce  n'est  pas  Alzire^  ce  n'est  pas 
Mahomet^  etc.  Gela  ne  ressemble  à  rien;  et  cependant  cela 
n'effarouche  pas.  Des  larmes!  on  en  versera,  oa  on  sera 

1.  Les  ScytheSy  tragédie.  —  2.  Pompée,  acte  III,  se.  i. 
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de  pierre.  Des  frémissements  1  on  en  aura  jusqu'à  la 
moelle  des  os,  ou  on  n'aura  point  de  m:elle.  Et  ce  n'est 
pas  Tex-jésuite  qui  a  fait  cette  pièce;  c'est  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême, 
Je  le  dis  à  Praslin,  à  vous,  à  Fréron  même'. 

Ma  Bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc  do 
Praslin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à  Lckain;  que 
M.  de  Ghauvelin  manque  le  coucher  du  roi  pour  l'en- 
tendre. Mettez-moi  chaudement  dans  le  cœur  de  ce  M.  de 
Ghauvelin;  que  M.  le  duc  de  Praslin  juge  à  la  lecture; 
puis  moquez-vous  de  moi,  et  j'en  rirai  moi-même. 

Respect  et  tendresse. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

15  décembre  1768. 

Savez-vous  bien,  madame,  que  j'ai  des  choses  très- 
sérieuses  à  répondre  à  la  lettre  très-morale  que  vous, 
n'avez  point  datée?  Vous  m'apprenez  que,  dans  votre 
société,  on  m'attribue  le  Christianisme  dévoilé^  par  feu 
M.  Boulanger;  mais  je  vous  assure  que  les  gens  au  fait  ne 
m'attribuent  point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec  vous 
qu'il  y  a  de  la  clarté,  de  la  chaleur,  et  quelquefois  de  l'élo- 
quence ;  mais  il  est  plein  de  répétitions,  de  négligences,  de 
fautes  contre  la  langue;  et  je  serais  très-fâché  de  l'avoir 
fait,  non  seulement  comme  académicien,  mais  comme  phi 
losophe,  et  encore  plus  comme  citoyen. 

Il  est  entièrement  opposé  à  mes  principes.  Ce  livre  con- . 
duit  à  l'athéisme,  que  je  déteste.  J'ai  toujours  regardé 

l.  Vers  parodiés  d'Âlzire. 
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Tathéisme  comme  le  plus  grand  égarement  de  la  raison, 
parce  qu'il  est  aussi  ridicule  de  dire  que  l'arrangement  du 
monde  ne  prouve  pas  un  artisan  suprême,  qu'il  serait  im- 
pertinent de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un  hor- 
loger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen; 
l'auteur  paraît  trop  ennemi  des  puissances.  Des  hommes 
qui  penseraient  comme  lui  ne  formeraient  qu'une  anarchie; 
et  je  vois  trop,  par  l'exemple  de  Genève,  combien  l'anar- 
chie est  à  craindre. 

Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes  livres  ce 
que  je  pense  d'eux;  vous  verrez,  quand  vous  daignerez 
venir  à  Ferney,  les  marges  du  Christianisme  dévoilé  char- 
gées de  remarques  qui  montrent  que  l'auteur  s'est  trompé 
SUT  les  faits  les  plus  essentiels. 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi,  madame,  que  la 
malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre  pays,  qui 
n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces,  m'imputent  continuel- 
lement des  ouvrages  capables  de  perdre  ceux  qu'on  en 
soupçonne. 

Agréez,  madame,  le  respect  et  l'attachement  du  vieux 
solitaire. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
I  Ferney,  22  décembre  1766 

Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à  Votre  Émi- 
nence,  s'il  y  a  de  bonnes  années;  car  elles  sont  toutes  assez 
mêlées,  et  j'en  ai  vu  soixante-treize  dont  aucune  n'a  été 
fort  bonne.  Je  ne  m'imaginerai  jamais  que  vous  aban- 
donniez entièrement  les  belles -lettres;  vous  seriez  un 
ingrat.  Vous  aimerez  toujours  les  vers  français,  quand 
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même  vous  feriez  des  liymnos  lalins.  Je  ne  dîs  pas  que 
vous  aimerez  les  miens;  mais  vous  me  les  ferez  faire  meil- 
leurs. Vous  m'avez  accoutumé  à  prendre  la  liberté  de  vous 
consulter  :  je  présente  donc  à  votre  muse  archiépiscopale 
une  tragédie^  profane  pour  ses  étrennes.  Il  m'a  paru  si 
plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tragique  une  princesse  qui 
raccommode  ses  chemises,  et  des  gens  qui  n'en  ont  pas^ 
que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  faire  ce  qu'on  n'a 
jamais  fait.  Il  m'a  paru  que  toutes  les  conditions  de  la  vie 
humaine  pouvaient  être  traitées  sans  bassesse;  et  quoiqu3 
la  difficulté  d'ennoblir  un  tel  sujet  soit  assez  grande,  le 
plaisir  de  la  nouveauté  m'a  soutenu,  et  j'ai  oublié  le  solve 
smcscentem  :  mais,  si  vous  me  dites  solve^  je  jette  tout  au 
feu.  Jetez-y  surtout  ces  étrennes,  si  elles  vous  ennuient,  et 
tenez-moi  compte  seulement  du  désir  de  vous  plaire.  Je 
me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé,  et  que  vous 
êtes  heureux.  Je  sais  du  moins  que  vous  faites  des  heu- 
reux, et  c'est  un  grand  acheminement  pour  l'être.  Vous 
faites  de  grands  biens  dans  votre  diocèse;  vous  contemplez 
de  loin  les  orages,  et  vous  attendez  tranquillement  l'avenir. 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  dernier 
moment,  jansjnisles,  molinistes,  Frérons,  Pompignans,  à 
droite,  à  gauche,  et  des  prédicants,  et  J.  J.  Rousseau.  Je 
reçois  cent  estocades,  j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris.  Je 
vois  à  ma  porte  Genève  en  combustion  pour  des  querelles 
de  bibus^  et  je  ris  encore;  et.  Dieu  merci,  je  regarde  ce 
monde  comme  une  farce  qui  devient  quelquefois  tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée,  et  tout  est  encore 
plus  égal  au  bout  de  toules  les  journées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  meurs  d'envie  que  vous  soyez 
mon  juge,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  j'ai 

1.  Les  Scythes.  —  2.  Vieux  me'.  :  querelles  de  rien,  bagatelles. 
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pu  vous  amuser  une  heure.  Vous  êtes  pasteur,  et  voici 
une  tragédie  dont  des  pasteurs  sont  les  héros.  Il  est  vrai 
que  des  bergers  de  Scylhie  ne  ressemblent  pas  à  vos 
ouailles  d'Albi;  mais  il  y  a  quelques  traits  où  Ton  re- 
trouve son  monde.  On  aime  à  voir  dans  des  peintures, 
quoique  imparfaites,  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  vu 
autrefois.  Ces  réminiscences  amusent  et  font  penser.  En 
un  mot,  monseigneur,  aimez  toujours  les  vers,  pardonnez 
aux  miens,  et  conservez  vos  bontés  pour  votro  vieux  et 
attaché  serviteur. 


A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  22  décembre  I76G  '. 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dû  vous  remercier,  mon 
cher  confrère,  d'avoir  fait  votre  tragédie.  Vous  savez  com- 
bien j'aime  à  corrompre  la  jeunesse,  et  combien  j'adore 
les  talents.  M.  de  La  Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures 
par  jour  ;  et  moi,  vieux  fou,  j'en  ai  fait  tout  autant.  La 
rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  à  vous  ;  mais,  de  par 
Melpomène,  gardons-nous  bien  de  les  faire  jouer.  Figu- 
rez-vous que  Zaïre  fut  huée  dès  le  second  acte,  que  Sémi- 
ramis  tomba  tout  net,  ç^'OresU  fut  à  peu  près  sifflé,  que 
la  même  Adélaïde  du  Gucsclin^  redemandée  par  le  public, 
avait  été  conspuée  par  cet  aimable  public  ;  que  Tancrcde 
fut  d'abord  fort  mal  reçu,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien,  qu'il  faut  faire  im- 
primer sa  drogue  ;  ensuite  les  comédiens  donnent  notre 
orviétan  sur  leur  échafaud,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils  peuvent; 
et  notre  pauvre  honneur  est  en  sûreté  :  car  remarquez  bien 


1.  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  l'activité  de  Voltaire,  on  saura  que  du 
môme  jour,  entre  autres,  on  n'a  pas  moins  de  huit  lettres  de  lui. 
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qu'ils  ne  représenteront  jamais  une  pièce  imprimée  que 
quand  le  public  leur  dira  :  «  Jouez  donc  cela,  il  y  a  du  bon 
dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  Targent.  »  Alors  ils  vous 
jouent,  ils  vous  défigurent;  Mlle  Dumesnil  court  à  bride 
abattue,  une  autre  dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazette, 
un  autre  mugit,  un  autre  fait  les  beaux  bras,  et  la 
pièce  va  au  diable;  et  alors  le  public,  qui  est  toujours 
juste,  comme  vous  savez,  avertit  en  sifflant,  qu'il  siffle 
messieurs  les  acteurs  et  mesdemoiselles  les  actrices,  et 
non  pas  le  pauvre  diable  d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage,  et  d'une  très- 
fine  politique.  Faites  imprimer  votre  Eudoxie  ou  Eudocie^ 
quand  nous  en  serons  tous  deux  contents,  et  alors  je  vous 
réponds  que  les  comédiens  mêmes  ne  pourront  la  faire 
tomber. 

Maman  ^  et  moi,  et  Gornélie-Chiffon*,  et  tous  ceux  qui 
ont  eu  rhonneur  de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus  tendres 
compliments. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET». 

A  Ferney,  5  janvier  17G7. 

Cher  doyen  de  l'Académie, 
Vous  vîtes  de  plus  heureux  temps; 
Des  neuf  Sœurs  la  troupe  endormie 
Laisse  reposer  les  talents; 
Notre  gloire  est  un  peu  flétrie. 
Ramenez -nous,  sur  vos  vieux  ans, 
Et  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
Qu'eut  jadis  ma  clièrc  patrie. 

'  Dites-moi  si  jamais  vous  vîtes,  dans  aucun  bon  auteur 

1.  Mme  Denis.  —  2.  Mme  Dupuits,  née  Corneille. 

2.  Il  ve^'*^  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  Tvailé  de  la  prosodie 
(ravçai9  "^ 

n  —10 
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de  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV,  le  mot  de  vis-à-vis  em- 
ployé une  seule  fois  pour  signifier  envers^  avec^  à  V égard* 
Y  en  a-t-il  un  seul  qui  ait  dit  ingrat  vis-à-vis  de  moi^  au 
lieu  d'ingrat  envers  moi;  il  se  ménageait  vis-à-vis  ses 
rivaux^  au  lieu  de  dire  avec  ses  rivaux;  il  était  fier  vis-à- 
vis  de  ses  supérieurs,  pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc.? 
Enfin  ce  mot  de  vis-à-vis,  qui  est  très-rarement  juste  et 
jamais  noble,  inonde  aujourd'hui  nos  livres,  et  la  cour,  et 
le  barreau,  et  la  société  ;  car  dès  qu'une  expression  vi- 
cieuse s'introduit,  la  foule  s'en  empare* 

Dites-moi  si  Racine  a  persiflé  Boileau,  si  Bossuet  a  per- 
siflé  Pascal,  et  si  l'un  et  l'autre  ont  mystifié  La  Fontaine, 
en  abusant  quelquefois  de  sa  simplicité  ?  Avez-vous  jamais 
dit  que  Cicéron  écrivait  au  parfait;  que  la  coupe  des  tra- 
gédies de  Racine  était  heureuse?  On  va  jusqu'à  imprimer 
que  les  princes  sont  quelquefois  mal  éduqués.  Il  paraît 
que  ceux  qui  parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une  fort 
mauvaise  éducation.  Quand  Bossuet,  Fénelon,  Pellisson, 
voulaient  exprimer  qu'on  suivait  ses  anciennes  idées,  ses 
projets,  ses  engagements,  qu'on  travaillait  sur  un  plan 
proposé,  qu'on  remplissait  ses  promesses,  qu'on  reprenait 
une  affaire,  etc.,  ils  ne  disaient  point  :  J'ai  suivi  mes  erre^ 
ments,  j'ai  travaillé  sur  mes  errements. 

Er rement  a  été  substitué  par  les  procureurs  au  mot 
erreSy  que  le  peuple  emploie  au  lieu  à! arrhes  ;  arrhes  si- 
gnifie gage.  Vous  trouvez  ce  mot  dans  la  tragi-comédie  de 
Pierre  Corneille,  intitulée  Don  Sanche  d'Aragon. 

m  Ce  présent  donc  renferme  un  tissu  de  cheveux 

«t  Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux'.  j> 

Le  peuple  de  Paris  a  changé  arrhes  en  erres  :  des  erres 
au  coche  :  donnez-moi  des  erres.  De  là,  errements  ;  et  au- 

!♦  ActeV,  se.  VI, 
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jourd'hui  je  vois  qiie^  dans  les  discours  les  plus  graves, 
le  roi  a  suivi  ses  derniers  errements  vis-à-vis  des  rentiers. 

Le  s'yle  barbare  des  anciennes  formules  commence  à 
se  glisser  dans  les  papiers  publics.  On  imprime  que  Sa 
Majes'é  aurait  reconnu  qu\me  telle  province  aurait  élé 
endom;r.agée  par  des  inondations. 

En  un  mol,  monsieur,  la  langue  paraît  s'altérer  tous  les 
jours;  mais  le  style  se  corrompt  bien  davantage  :  on  pro- 
digue les  images  et  les  tours  de  la  poésie  en  physique  ;  on 
parle  d'anatomie  en  style  ampoulé  ;  on  se  pique  d'em- 
ployer des  expressions  qui  étonnent,  parce  qu'elles  ne 
conviennent  point  aux  pensées. 

C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  que  dans  un 
livre*  rempli  d'idées  profondes,  ingénieuses,  et  neuves, 
on  ait  traité  du  fondement  des  lois  en  épigrammes.  La 
gravité  d'une  étude  si  importante  devait  avenir  Tau'eur 
de  respecter  davantage  son  sujet  :  et  combien  a-t-il  fait 
de  mauvais  imitateurs  qui  n'ayant  pas  son  génie,  n'ont  pu 
copier  que  ses  défauts  ! 

Boileau,  il  est  vrai,  a  dit  après  Horace  : 

«  Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère, 
«  Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  '!  » 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'on  mélangeât  tous  les  styles. 
Il  ne  voulait  pas  qu'on  mît  le  masque  de  Thalie  sur  le 
visage  de  Melpomène,  ni  qu'on  prodiguât  les  grands  mois 
dans  les  affaires  les  plus  minces.  Il  faut  toujours  confor- 
mer son  style  à  son  sujet. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  l'annonce  imprimée  d'un 
marchand  de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  Paris  en  province 
pour  servir  sur  table.  Il  commence  par  un  éloge  magni^ 

i.  VEsprit  des  /oi>,  par  Montesquieu.  —  2.  Artpoét,  I,  v,  75, 7ô. 
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fique  de  l'agriculture  et  du  commerce,  il  pèse  dans  ses 
balances  d'épicier  le  mérite  du  duc  de  SuUi  et  du  grand 
ministre  Golbert;  et  ne  pensez  pas  qu'il  s'abaisse  à  citer 
le  nom  du  duc  de  SuUi,  il  l'appelle  Yami  d'Henri  IV:  et  il 
s  agit  de  vendre  des  saucissons  et  des  harengs  frais  !  Cela 
prouve  au  moins  que  le  goût  des  belles-lettres  a  pénétré 
dans  tous  les  états  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  un 
usage  raisonnable:  mais  on  veut  toujours  mieux  dire 
qu'on  ne  doit  dire,  et  tout  sort  de  sa  sphère. 

Des  hommes  même  de  beaucoup  d'esprit  ont  fait  des 
livres  ridicules,  pour  vouloir  avoir  trop  d'esprit.  Le  jé- 
suite Gastel,  par  exemple,  dans  sa  Mathématique  univer- 
sclle^  veut  prouver  que  si  le  globe  de  Saturne  était  em- 
porté par  une  comète  dans  un  autre  système  solaire,  ce 
serait  le  dernier  de  ses  satelli'es  que  la  loi  de  la  gravi'a- 
lion  mettrait  à  la  place  de  Saturne.  Il  ajoute  a  cette  bizarre 
idée  que  la  raison  pour  laquelle  le  satellite  le  plus  éloigné 
prendrait  cette  place,  c'est  que  les  souverains  éloignent 
d'eux,  autant  qu'ils  le  peuvent,  leurs  héritiers  présomptifs. 

Cette  idée  serait  plaisante  et  convenable  dans  la  bouche 
d'une  femme  qui,  pour  faire  taire  des  philosophes,  imagi- 
nerait une  raison  comique  d  une  chose  dont  ils  cherche- 
raient la  cause  en  vain;  mais  que  le  mathématicien  fasse 
le  plaisant  quand  il  doit  instruire,  cela  n'est  pas  tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux,  le  gigantesque,  semblent  vouloir 
dominer  aujourd'hui;  c'est  à  qui  renchérira  sur  le  siècle 
passé.  On  appelle  de  tous  côtés  les  passants  pour  leur  faire 
admirer  des  tours  de  force  qu'on  substitue  à  la  démarche 
simple,  noble,  aisée,  décente,  des  Pellisson,  des  Fénelon, 
des  Bossuet,  des  Massillon. 

On  descend  d'un  style  violent  et  effréné  au  familier  le 
plus  bas  et  le  plus  dégoûtant  ;  on  dit  de  la  musique  du  cé- 
lèbre Rameau,  l'honneur  de  notre  siècle,  qu'elle  ressemble 
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à  la  course  (Tune  oie  grasse  et  au  galop  d'une  vaclie^.  On 
s'exprime  enfin  aussi  ridiculement  que  Ton  pense,  rem 
verba  sequuntur'^\  et,  à  la  honte  de  Tesprit  humain,  ces 
impertinences  ont  eu  des  partisans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extravagants  abus, 
si  je  n'aimais  pas  mieux  me  livrer  au  plaisir  de  vous  re- 
mercier  des  services  continuels  que  vous  rendez  à  notre' 
langue,  tandis  qu'on  cherche  à  la  déshonorer  Tous  ceux 
qui  parlent  en  public  doivent  étudier  votre  Traite  de  la 
Prosodie;  c'est  un  livre  classique  qui  durera  autant  que  la 
langue  française. 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur  votre  nou- 
velle édition,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  été  frappé  de  la 
circonspection  avec  laquelle  vous  parlez  du  célèbre,  j'ose 
presque  dire  de  l'inimitable  Quinault,  le  plus  concis  peut- 
être  de  nos  poëtes  dans  les  belles  scènes  de  ses  opéra,  et 
l'un  de  ceux  qui  s'exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté, 
comme  avec  le  plus  de  grâce.  Vous  n'assurez  point, 
comme  tant  d'autres,  que  Quinault  ne  savait  que  sa 
langue.  Nous  avons  souvent  entendu  dire,  Mme  Denis 
et  moi,  à  M.  de  Beaufrant  son  neveu,  que  Quinault  sa- 
vait assez  de  latin  pour  ne  lire  jamais  Ovide  que  dans. 
l'original,  et  qu'il  possédait  encore  mieux  l'italien.  Ce 
fut  un  Ovide  à  la  main  qu'il  composa  ces  vers  harmo- 
nieux et  sublimes  de  la  première  scène  de  Proserpine  : 

«  Les  superbes  géants  armés  contre  les  dieux 

«  Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante  ; 
«  Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
«<  Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieux, 
0  Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

«  Sous  une  montagne  brûlante.  "^ 


1.  Expression  de  J.  J.  Rousseau  dans  S3i  Lettre  à  M*  Grimm  sur  Omphale, 

2.  Horace,  Art  poét.yW,  311. 
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a  Jupiter  Ta  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
«  Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

«  Jupiter  est  victorieux, 
a  Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante.  » 

S'il  n'avait  pas  été  rempli  de  la  lecture  du  Tasse,  il  n'au- 
rait pas  fait  son  admirable  opéra  à'Armide.  Une  mauvaise 
traduction  ne  l'aurait  pas  inspiré. 

Tout  ce  qui  n'est  pas,  dans  cette  pièce,  air  détaché, 
composé  sur  les  canevas  du  musicien,  doit  être  regardé 
comme  une  tragédie  excellente.  Ce  ne  sont  pas  là  de 

«  ....  Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
a  Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  '.  a 

On  commence  à  savoir  que  Quinault  valait  mieux  que 
Lulli.  Un  jeune  homme  d'un  rare  mérite^  déjà  célèbre  par 
le  prix  qu'il  a  remporté  à  notre  Académie,  et  par  une  tra- 
gédie^ qui  a  méri'.é  un  grand  succès,  a  osé  s'exprimer  ainsi 
en  parlant  de  Quinault  et  de  Lulli: 

«  Aux  dépens  du  poëte  on  n'entend  plus  vanter 
«  De  ces  airs  languissants  la  triste  psalmodie, 
a  Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie*.  » 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  son  avis.  Le  récitatif  de 
Lulli  me  paraît  très-bon,  mais  les  scènes  de  Quinault  en- 
core meilleures. 

Je  viens  à  une  autre  anecdote.  Vous  dites  que  «  les 
étrangers  ont  peine  à  distinguer  quand  la  consonne  finale 
a  besoin  ou  non  d'être  accompagnée  d'un  e  muet,  »  et  vous 
citez  les  vers  du  philosophe  de  Sans- Souci  : 

Œ  J^a  nuit,  compagne  du  repos, 
j  a  De  son  crép  couvrant  la  lumière, 

/  «  Avait  jeté  sur  ma  paupière 

«  Les  plus  léthargiques  pavots.  » 

1.  Boilcau,  satire  X.  —  2.  La  Harpe.  —  3.  Le  comte  de  Warwick. 

4.  Discours  sur  les  préjugés  et  les  injustices  littéraires,  par  La  Harpe. 
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Il  est  vrai  que,  dans  les  commencements,  nos  e  muets 
embarrassent  quelquefois  les  étrangers;  le  philosophe  de 
Sans-Souci  était  Irès-jeune  quand  il  fit  cette  épître  :  elle  a 
été  imprimée  à  son  insu  par  ceux  qui  recherchent  toutes 
les  pièces  manuscrites,  et  qui,  dans  leur  empressement  de 
les  imprimer,  les  donnent  souvent  au  public  toutes  défi- 
gurées. 

Je  peux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
sait  parfaitement  notre  langue.  Un  de  nos  plus  illustres 
confrères*  et  moi  nous  avons  Thonneur  de  recevoir  quel- 
quefois de  ses  lettres,  écrites  avec  autant  de  pureté  que 
de  génie  et  de  force,  eodem  animo  scribit  quo  pugnat*  :  et 
je  vous  dirai,  en  passant,  que  l'honneur  d'être  encore  dans 
ses  bonnes  grâces,  et  le  plaisir  de  lire  les  pensées  les  plus 
profondes,  exprimées  d'un  style  énergique,  font  une  des 
consolations  de  ma  vieillesse.  Je  suis  étonné  qu'un  souve- 
rain, chargé  de  tout  le  détail  d'un  grand  royaume,  écrive 
couramment  et  sans  effort  ce  qui  coûterait  à  un  autre 
beaucoup  de  temps  et  de  ratures. 

M.  l'abbé  de  Dangeau,  en  qualité  de  puriste,  en  savait 
sans  doute  plus  que  lui  sur  la  grammaire  française  ;  je  ne 
puis  toutefois  convenir,  avec  ce  respectable  académicien, 
qu'un  musicien,  en  chantant  La  miil  est  loin  encore^  pro- 
nonce, pour  avoir  plus  de  grâces,  la  nuit  est  loing  encore. 
Le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  est  aussi  grand  musi- 
cien qu'écrivain  supérieur,  sera,  je  crois,  de  mon  opi- 
nion. 

Je  suis  fort  aise  qu'autrefois  Saint-Gelais  ait  justifié  le 
crêp  par  son  BucéphaLVuisquun  aumônier  de  François  I'^ 
retranche  un  e  à  Ducéphaly  pourquoi  un  prmce  royal  de 


1.  D'Alembert. 

2.  Quintilicn,  Instit-oratj  I,  u 
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Prusse  n'auraît-îl  pas  retranché  un  e  à  crêpe?  Mais  je  suif 
un  peu  fâché  que  Melin  de  Saint-Gelais,  en  parlant  au  che  ^ 
val  de  François  1^',  lui  ait  dit  : 

«  Sans  que  tu  sois  un  Bucéphal, 

a  Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre.  » 

L'hyperbole  est  trop  forte,  et  j'y  aurais  voulu  plus  de 
finesse. 

Vous  me  critiquez,  mon  cher  doyen,  avec  autant  de  po- 
litesse que  vous  rendez  de  justice  au  singulier  génie  du 
philosophe  de  Sans-Souci.  J'ai  dit,  il  est  vrai,  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV ^  à  l'article  des  musiciens,  que  nos  ri- 
mes féminines,  terminées  toutes  par  un  e  muet,  font  un 
effet  très-désagréable  dans  la  musique,  lorsqu'elles  finis- 
sent un  couplet.  Le  chanteur  est  absolument  obligé  de 
prononcer  : 

a  Si  vous  aviez  la  rigueur 
a  De  m'ôter  votre  cœur, 
a  Vous  m'ôteriez  la  vi-eu  *.  » 

Arcabonne  est  forcée  de  dire  : 

a  Tout  me  parle  de  ce  que  j'aîm-cu', 

Médor  est  obligé  de  s'écrier  : 

a  ....  Ah!  quel  tourment 

«  D'aimer  sans  espérance-eu  ^  !  » 

La  gloire  et  la  victoire,  à  la  fin  d'une  tirade,  font  pres- 
que toujours  la  gloire-eUj  la  victoire-eu.  Notre  modulation 
exige  trop  souvent  ces  tristes  désinences.  Voilà  pourquoi 
Quinault  a  grand  soin  de  finir,  autant  qu'il  le  peut,  ses 
couplets  par  des  rimes  masculines  ;  et  c'est  ce  que  recom- 
mandait le  grand  musicien  Rameau  à  tous  les  poètes  qui 
composaient  pour  lui. 

1.  Armidu,  — 2»  JmadU.  -  3.  Roland,  .     ^ 
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Qu'il  me  soit  donc  permis,  mon  cher  maître,  de  vous 
représenter  que  je  ne  puis  être  d'accord  avec  vous  quand 
vous  dites  «  qu'il  est  inutile  et  peut-être  ridicule  de  cher- 
cher l'origine  de  cette  prononciation  jy/oire-eu,  victoire-eu^ 
ailleurs  que  dans  la  bouche  de  nos  villageois.  »  Je  n'ai 
jamais  entendu  de  paysan  prononcer  ainsi  en  parlant, 
mais  ils  y  sont  forcés  lorsqu'ils  chantent.  Ce  n'est  pas 
non  plus  une  prononciation  vicieuse  des  acteurs  et  des 
actrices  de  l'Opéra;  au  contraire,  ils  font  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  sauver  la  longue  tenue  de  cette  finale  désagréa- 
ble, et  ne  peuvent  souvent  en  venir  à  bout.  C'est  un  petit 
défaut  attaché  à  notre  langue,  défaut  bien  compensé  par  le 
bel  effet  que  font  nos  e  muets  dans  la  déclamation  ordinaire. 

Je  persiste  encore  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  aucune  nation 
en  Europe  qui  fasse  sentir  les  e  muets,  excepté  la  nôtre. 
Les  Italiens  et  les  Espagnols  n'en  ont  pas.  Les  Allemands 
et  les  Anglais  en  ont  quelques-uns;  mais  ils  ne  sont  ja- 
mais sensibles  ni  dans  la  déclamation  ni  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à  l'usage  de  la  rime,  dont  les  Ita- 
liens et  les  Anglais  se  sont  défaits  dans  la  tragédie,  et 
dont  nous  ne  devons  jamais  secouer  le  joug.  Je  ne  sais  si 
c'est  moi  que  vous  accusez  d'avoir  dit  que  la  rime  est  une 
invention  des  siècles  barbares;  mais,  si  je  ne  l'ai  pas  dit, 
permettez-moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous  le  dire. 

Je  tiens,  en  fait  de  langue,  tous  les  peuples  pour  barba- 
res, en  comparaison  des  Grecs  et  de  leurs  disciples  les 
Romains,  qui  seuls  ont  connu  la  vraie  prosodie.  Il  faut 
surtout  que  la  nature  eût  donné  aux  premiers  Grecs  des 
organes  plus  heureusement  disposés  que  ceux  des  autres 
nations,  pour  former  en  peu  de  temps  un  langage  tout 
composé  de  brèves  ou  de  longues,  et  qui,  par  un  mélange 
harmonieux  de  consonnes  et  de  voyelles,  était  une  espèce 
do  musique  vocale.  Vous  ne  me  condamnerez  pas,  sans 
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doute,  quand  je  vous  répéterai  que  le  grec  et  le  latîn  sont 
à  toutes  les  autres  langues  du  monde  ce  que  le  jeu  d'é- 
checs est  au  jeu  de  dames,  et  ce  qu'une  belle  danse  est 
à  une  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  proscrire 
la  rime,  comme  feu  M.  de  La  Motte  ;  il  faut  tâcher  de  se 
bien  servir  du  peu  qu'on  a,  quand  on  ne  peut  atteindre  à 
la  richesse  des  autres.  Taillons  habilement  la  pierre,  si  le 
porphyre  et  le  granit  nous  manquent.  Conservons  la  rime  ; 
mais  permettez-moi  toujours  de  croire  que  la  rime  est 
faite  pour  les  oreilles,  et  non  pas  pour  les  yeux. 

J'ai  encore  une  autre  représentation  à  vous  faire.  Ne 
serais-je  point  un  de  ces  téméraires  que  vous  accusez  de 
vouloir  changer  Torthographe?  J'avoue  qu'e'tant  très- 
dévoué  à  saint  François,  j'ai  voulu  le  distinguer  des 
Français;  j'avoue  que  j'écris  Danois  et  Anglais:  il  m'a 
toujours  semblé  qu'on  doit  écrire  comme  on  parle,  pourvu 
qu'on  ne  choque  pas  trop  l'usage,  pourvu  que  Ton  con- 
serve les  lettres  qui  font  sentir  l'étymologie  et  la  vraie 
signification  du  mot. 

Comme  je  suis  très-tolérant,  j'espère  que  vous  me  tolé- 
rerez. Vous  pardonnerez  surtout  ce  style  néghgé  à  un 
Français  ou  à  un  François  qui  avait  ou  qui  avoit  été 
élevé  à  Paris  dans  le  centre  du  bon  goût,  mais  qui  s'est 
un  peu  engourdi  depuis  treize  ans,  au  milieu  des  monta- 
gnes de  glace  dont  il  est  environné*  Je  ne  suis  pas  de  ces 
phosphores  qui  se  conservent  dans  l'eau.  Il  me  faudrait  la 
lumière  de  l'Académie  pour  m'éclairer  et  m'échauffer; 
mais  je  n  ai  besoin  de  personne  pour  ranimer  dans  mon 
cœur  les  sentiments  d'attachement  et  de  respect  que  j'ai 
pour  vous,  ne  vous  en  déplaise,  depuis  plus  de  soixante 
années. 
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A  M.   LE  COMTE  DE  ROGIIEFORT. 

4  févrii  r  1767. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevalier,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecs  avec  M.  le  vice-chance- 
lier*, mais  il  me  gagnait,  comme  de  raison.  J'étais  attaché 
à  toute  sa  maison.  Il  y  avait  surtout  un  certain  évoque 
de...,  grand  philosophe  et  très-savant,  qui  m'honorait 
de  la  plus  sincère  amitié.  Un  vice-chancelier  ne  se  sou- 
vient pas  de  tout  cela,  mais  les  petits  ne  l'oublient  pas. 
J'ai  le  cœur  pénétré  de  ses  bontés,  et  de  la  justice  qu'il  a 
rendue  dans  Taflaire  qui  m'intéressait  par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots;  car  il  ne 
faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en  place.  On  donne 
à  la  Cliine  vingt  coups  de  latle  à  ceux  qui  écrivent  aux 
ministres  des  lettres  trop  longues  et  du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long  à  vous,  mon  chevalier,  si 
j'en  croyais  mon  cœur,  qui  est  bavard  de  son  naturel;  je 
vous  dirais  combien  je  suis  enchanté  de  vous  et  de  vos 
bons  offices;  mais  la  guerre  de  Genève,  les  embarras 
qu'elle  cause,  les  effroyables  neiges  qui  m'environnent,  la 
lièvre,  les  rhumatismes,  imposent  silence  à  ma  bavar- 
derie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande  si  \ous  avez 
entendu  la  musique  de  Pandore^^  de  M.  de  La  Borde 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans  céré- 
monie. 


1.  René  Charles  de  Maupeou,  père  de  celui  qu   donna  con  nom  au  i\,'* 
lement  dit  Maupeou. 

2.  Opéra  de  Voltaire. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  9  février  1767. 

Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  environ  cinq 
semaines  dans  les  horribles  glaces  des  Alpes  et  du  mont 
Jura,  il  a  fallu  attendre  que  je  fusse  un  peu  ressuscité, 
pour  remercier  Votre  Éminence  de  ce  qu'elle  aime  tou- 
jours ce  que  vous  savez,  c'est-à-dire  les  belles-lettres,  et 
même  les  vers,  et  qu'elle  daigne  aussi  aimer  ce  bon  vieil- 
lard qui  achève  sa  carrière 

«  Œbaliae  sub  montihus  altis^.  » 

Je  vous  réponds  qu'il  a  profité  de  vos  bons  avis,  autant 
que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  permettre.  Je  crois  que  je 
dois  dire  à  présent  : 

«  Claudite  jam  rivos,  pueri  ;  sat  prata  biberunt  K  » 

N'êtes-vous  pas  bien  content  du  discours  de  noire  nou- 
veau confrère  M.  Thomas^?  Son  prédécesseur,  Hardion, 
n'en  aurait  point  autant  fait. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  HarpC;  qui  est  haut  comme 
Ragotin,  mais  qui  a  bien  du  talent  en  prose  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis;  il  a  fait  un 
Discours  sur  la  guerre  et  sur  la  paix^  qui  a  remporté  le 
prix  d'une  voix  unanime.  Si  Votre  Eminence  ne  Ta  pas 
lu,  elle  devrait  bien  le  faire  venir  de  Paris;  elle  verrait 
qu'on  glane  encore  dans  ce  siècle  après  la  moisson  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  son  du  tambour;  nous 


t.  Virg.,  Géorg.j  liv.  IV,  v.  125.  — 2.  Virg-,  écl.  III,  v.  m. 

a.  Discours  de  réception  de  Thomas,  nouvellement  élu  à  l'Académie, 
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faisons  une  guerre  plus  heureuse  que  la  dernière;  le 
(juartier  général  est  souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà 
conquis  plus  de  cinq  pintes  de  lait  que  nos  paysannes 
allaient  vendre  à  Genève.  Nos  dragons  leur  ont  pria 
leur  lait  avec  un  courage  invincible;  et  comme  il  ne  faut 
pas  épargner  son  propre  pays  quand  il  s'agit  de  faire 
trembler  le  pays  ennemi,  nous  avons  été  à  la  veille  de 
mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières  dans  vos 
diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes,  car  nous  combat- 
tons les  hérétiques,  et  je  hais  ces  maudits  enfants  de 
Calvin,  qui  prétendent,  avec  les  jansénistes,  que  lei 
bonnes  œuvres  ne  valent  pas  un  clou  à  soufflet.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  cet  avis. 

Tout  ce  que  dit  Votre  Éminence  sur  les  prétentions  esi 
d'un  homme  qui  connaît  bien  son  siècle  et  le  ridicule  des 
prétendants.  Gela  mériterait  une  bonne  épître  en  vers;  et 
si  vous  ne  la  faites  pas,  il  faudra  bien  que  quelque  in- 
connu la  fasse,  et  la  dédie  à  un  homme  titré  et  illustre, 
sans  le  nommer.  Les  femmes  petits-maîtres  pourraient 
bien  aussi  trouver  leur  place  dans  cette  petite  diatribe: 
on  remettrait  tout  doucement  les  choses  à  leur  place. 
J'avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier,  gouvernent 
.le  monde  avec  leur  écritoire,  sont  la  plus  sotte  espèce  de 
tous;  ce  sont  les  dindons  de  la  basse-cour  qui  se  rengor- 
gent. Je  finis  en  renouvelant  à  Votre  Éminence  mon  très- 
lendre  et  profond  respect  pour  le  reste  de  ma  vie. 


ir  -  il 
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A  M.  MARMONTEL». 


16  février  1767. 


Bélisaire^  arrive;  nous  nous  jetons  dessus,  maman ^  et 
moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le  cha- 
pitre quinzième;  c'est  le  chapitre  de  la  tolérance,  le 
catéchisme  des  rois  ;  c'est  la  liberté  de  penser  soutenue 
avec  autant  de  courage  que  d'adresse;  rien  n'est  plus 
sage,  rien  n'est  plus  hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  com- 
bien vous  nous  avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  atten- 
dons  bien  que  le  reste  sera  de  la  même  force;  car  vous 
ne  pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit,  et  écrire  que 
de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai 
tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tragédie  des 
Scythes.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui  ne  devait  pas 
faire  de  pièce  de  théâtre  à  son  âge  ;  mais  comme  il  essuyait 
une  espèce  de  petite  persécution  ^,  il  a  cru  devoir  imiter 
Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue  à  son  chien  pour 
détourner  les  caquets. 

Grand  merci,  encore  une  fois,  de  votre  beau  chapitre  ; 
vous  venez  de  rendre  service  au  genre  humain.  Dieu  vous 
préserve  des  regards  malins  1 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste.  Bon- 
soir, mon  très-cher  confrère. 

1.  Littérateur,  lauréat  et  membre  de  l'Académie  française,  auteur  de  contes         f 
moraux,  des  fntas^  etc.  ;  mort  en  1799.  \ 

2.  Roman  politique  et  moral.  —  3.  Mme  Denis,  sa  nièce.  ) 
4.  A  propos  d'une  afi'aire  de  contrebande  littéraire  qui  avait  amené  Par-  [ 

restation  ou  la  fuite  d'une  pauvre  colporteuse  de  livre».  I 
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A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney,  16  mars  1767. 

Vous  avez  touché,  monsieur,  la  véritable  corde.  J*ai  vu 
Fréref,  le  fils  de  Crébillon,  Diderot,  enlevés  et  mis  à  la 
Bastille;  presque  tous  les  autres,  persécutés;  l'abbé  do 
Prades,  traité  comme  Arius  par  les  Athanasiens;  Helvé- 
tius,  opprimé  non  moins  cruellement;  Tercier,  dépouillé 
de  son  emploi;  Marmontel,  privé  de  sa  petite  fortune*; 
Bret,  son  approbateur,  destitué  et  réduit  à  la  misère.  J'ai 
souhaité  qu'au  moins  des  infortunés  fussent  unis,  et  que 
des  forçats  ne  se  battissent  pas  avec  leurs  chaînes.  Je  n'ai 
pu  jouir  de  cette  consolation  ;  il  ne  me  reste  qu'à  achever, 
dans  ma  retraite,  une  vie  que  je  dérobe  aux  persécuteurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres,  en  est 
devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule ,  et  la  honte  par 
une  conduite  affreuse.  Je  conclus  qu'il  faut  cultiver  son 
jardin.  Je  cultive  le  mien,  et  je  serai  toujours  avec  autant 
d'estime  que  de  regret,  etc.*. 


A  M.  CHARDON. 

s  avril  1767. 

Monsieur,  il  paraît,  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
du  27  de  mars,  que  vous  avez  vu  des  choses  bien  Iristes 
dans  les  deux  hémisphères.  Si  le  pays  d'Eldorado  avait 
été  cultivable,  il  y  a  grande  apparence  que  Pamiral  Drakc 

1.  A  l'occasion  de  vers  satiriques  qui  lui  furent  attribués  et  dont  il  refusa 
de  nommer  l'auteur. 

2.  Palissot,  qui  s'était  aliéné  Voltaire  par  ses  attaques  contre  Duclos, 
d'Alembert,  etc.,et  qui  essayait  sans  cesse  de  le  ramener  à  lui,  comprit  après 
cette  lettre  qu'il  fallait  y  renoncer. 
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s'en  serait  emparé,  et  que  les  Hollandais  y  auraient  eu- 
voyé  quelques  colonies  de  Surinam.  On  a  bien  raison  de 
dire  de  la  France  : 

a  Non  illi  imperium  pelagi  •  ;  » 

mais  si  on  ajoute  : 

«  llla  se  jactet  in  aula  ^  » 

ce  ne  sera  pas  m  aula  tolosana^. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  auriez  couru 
toute  l'Amérique  sans  pouvoir  trouver,  chez  les  nations 
nommées  sauvages,  deux  exemples  consécutifs  d'accusa- 
tions de  parricides,  et  surtout  de  parricides  commis  par 
amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé  encore  moins, 
chez  des  peuples  qui  n'ont  qu'une  raison  simple  et  gros- 
sière, des  pères  de  famille  condamnés  à  la  roue  et  à  la 
corde,  sur  les  indices  les  plus  frivoles,  et  contre  toutes  les 
probabilités  humaines. 

.11  faut  que  la  raison  languedochienne  soit  d'une  autre 
espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre  jurisprudence 
a  produit  d'étranges  scènes  depuis  quelques  années;  elles 
font  frémir  le  reste  de  l'Europe.  11  est  bien  cruel  que, 
depuis  Moscou  jusqu'au  Rhin,  on  dise  que,  n'ayant  su 
nous  défendre  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  nous  avons  eu  le 
courage  de  rouer  l'innocent  Calas  ;  de  pendre  en  effigie  et 
de  ruiner  en  réalité  la  famille  Sirven  ;  de  disloquer  dans 
les  tortures  le  petit-fils  d'un  lieutenant  général,  un  enfant 
de  dix-neuf  ans;  de  lui  couper  la  main  et  la  langue,  de 
jeter  sa  tête  d'un  côté,  et  son  corps  de  l'autre,  dans  les 
flammes,  pour  avoir  chanté  deux  chansons  grivoises,  et 
avoir  passé  devant  une  procession  sans  ôter  son  chapeau, 


1.  Virg.,  ^71.,  liv.  I,  V.  142.  —  2.  Virg.,  /En.,  liv.  I,  v.  144. 

S.  Le  Parlement  de  Toulouse  :  allusion  aux  aûaires  Calas  et  Sirven. 
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Je  Voudrais  que  les  gens  qui  sont  si  fiers  et  bi  rogues  sur 
leurs  paillers  voyageassent  un  peu  dans  l'Europe,  qu'ils 
emendissent  ce  que  l'on  dit  d*eux,  qu'ils  vissent  au  moins 
les  lettres  que  des  princes  éclairés  écrivent  sur  leur  con- 
duite; ils  rougiraient,  et  la  France  ne  présenterait  plus 
aux  autres  nations  le  spectacle  inconcevable  de  Tatrocité 
fanatique  qui  règne  d'un  côté,  et  de  la  douceur,  de  la  po- 
litesse, des  grâces,  de  l'enjouement  et  de  la  philosophie 
indulgente,  qui  régnent  deTautre;  et  tout  cela  dans  une 
même  ville,  dans  une  ville  sur  laquelle  toute  l'Europe  n'a 
les  yeux  que  parce  que  les  beaux-arts  y  ont  été  cultivés  ;  car 
il  est  très-vrai  que  ce  sont  nos  beaux-arts  seuls  qui 
engagent  les  Russes  et  les  Sarmates  à  parler  notre  langue. 
Ces  arts,  autrefois  si  bien  cultivés  en  France,  font  que  les 
autres  nations  nous  pardonnent  nos  férocités  et  nos  folies. 
Vous  me  paraissez  trop  philosophe,  monsieur,  et  vous 
me  marquez  trop  de  bonté,  pour  que  je  ne  vous  parle  pas 
avec  toute  la  vérité  qui  est  dans  mon  cœur.  Je  vous  plains 
infiniment  de  remuer,  dans  l'horrible  château*  où  vous 
allez  tous  les  jours,  le  cloaque  de  nos  malheurs.  La  bril- 
lante fonction  de  faire  valoir  le  code  de  la  raison  et  l'inno- 
cence  des  Sirven  sera  plus  consolante  pour  une  âme 
comme  la  vôtre.  Je  suis  bien  sensiblement  touché  des 
dispositions  où  vous  êtes  de  sacrifier  votre  temps,  et 
même  votre  santé,  pour  rapporter  et  pour  juger  l'afiaire 
des  Sirven,  dans  le  même  temps  que  vous  êtes  enfoncé 
dans  le  labyrinthe  de  la  Caïenne.  Nous  vous  supplions, 
Sirven  et  moi,  de  ne  vous  point  gêner.  Nous  attendrons 
votre  commodité  avec  une  patience  qui  ne  nous  coûtera 
rien,  et  qui  ne  diminuera  pas  assurément  notre  recon- 
naissance. Que  cette  malheureuse  famille  soit  justifiée  à 

i.  de  Palais  ou  Tribunal  :  M.  Chardon  était  maître  des  requêtes. 
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la  Saint-Jean  ou  à  la  Pentecôte,  il  n'importe  ;  elle  jouît  du 
moins  de  la  liberté  et  du  soleil,  et  l'intendant  de  la 
Caïenne  n'en  jouit  pas.  C'est  au  plus  malheureux  que 
vous  donnez  bien  justement  vos  premiers  soins;  et  je 
suis  encore  étonné  que,  dans  la  multitude  de  vos  affaires, 
vous  ayez  trouvé  le  temps  de  m'écrire  une  lettre  que  j'ai 
relue  plusieurs  fois  avec  autant  d'attendrissement  que 
d'admiration.  Pénétré  de  ces  sentiments  et  d'un  sincère 
respect,  j'ai  1  honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Le  16  avril  1767. 

«  Albi,  nostrorum  sermonum  candide  judex  '.  » 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  monseigneur, 
puisque  vous  n'êtes  pas  du  nombre  des  ingrats.  Vous 
chérissez  toujours  les  lettres,  à  qui  vous  avez  dû  les  prin- 
cipaux événements  de  votre  vie.  Je  leur  dois  un  peu  moins 
que  Votre  Éminence;  mais  je  leur  serai  fidèle  jusqu'au 
tombeau.  Je  suis  encore  moins  ingrat  envers  vous,  qui 
avez  bien  voulu  m'honorer  de  très-bons  conseils  sur  la 
Scythie  J'attends  de  Paris  mon  ouvrage^  tartare,  pour 
vous  l'envoyer  dans  le  pays  des  Visigoths^,  quoique  assu- 
rément il  n'y  ait  dans  le  monde  rien  de  moins  visigolh  que 
vous.  Le  blocus  de  Genève  retarde  un  peu  les  envois  de 
Pans.  Cette  campagne-ci  sera  sans  doute  bien  glorieuse; 
mais  elle  me  gêne  beaucoup.  Dès  que  j'aurai  ma  rapsodie 
imprimée,  j'y  ferai  coudre  proprement  une  soixantaine 


1.  Hor.,  liv.  I,  «p.  IV.  —  2.  Les  Scythes. 

8.  Le  cardinal  de  Bevn'B  était  alors  archevêque  d'Alb!. 
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de  vers  que  vous  m'avez  fait  faire,  et  je  dirai  :  «  Si  placety 
tuuin  est'.  » 

Si  Votre  Éminence  souhaite  que  je  lui  envoie  le  factum 
des  Sirven,  il  partira  à  vos  ordres.  Il  est  signé  de  dix- 
neuf  avocats  ;  c'est  un  ouvrage  très-bien  fait.  On  y  venge 
votre  province  de  l'aflront  qu'on  lui  fait  de  la  croire  fé- 
conde en  parricides.  C'était  à  un  Languedochien,  et  non  à 
moi,  de  faire  rendre  justice  aux  Sirven  et  aux  Calas.  Mais 
ces  deux  familles  infortunées  s'élant  réfugiées  dans  mes 
déserts,  j'ai  cru  que  la  fortune  me  les  envoyait  pour  les 
secourir. 

Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe,  plus  vous 
devez  aimer  votre  retraite.  Vous  faites  du  bien,  vous  êtes 
aimé,  et  il  vous  appartient  de  vous  réjouir  dans  vos 
œuvres  comme  dit  le  livre  de  YEcclèsiaste^  attribué  fort 
mal  à  propos  à  Salomon. 

Oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  Bélisaire 
de  Marmontel,  qu'on  appelle  son  Petit  Carême?  La  Sor- 
bonne  le  censure  pour  n'avoir  pas  damné  Titus,  Trajan 
et  les  Antonins.  Messieurs  de  Sorbonne  seront  sauvés 
probablement  dans  l'autre  monde,  mais  ils  sont  furieu- 
sement siffles  dans  celui-ci. 

Riez ,  monseigneur  :  il  faut  souvent  rire  sous  cape  ; 
mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la  barrette. 

a  Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas,  etc.*.  » 

Que  Votre  Eminence  agrée  les  très-tendres  respects  du 
vieux  Suisse. 

t.  Hor.,  liv.  IV,  ode  m,  v.  24.  —  3.  Virg.,  Goorg.  liv.  II,  ▼.  490, 
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A  M.   PERRAND,  CHANOINE  D'ANNECY, 

24  avril  1767. 

Monsieur,  votre  procureur  Vachat  n'imite  ni  votre 
politesse  ni  vos  procédés  honnêtes;  il  exige  toujours  un 
prix  exorbitant  de  deux  arpents  de  terre  achetés  autrefois 
de  M.  de  Montréal,  et  relevant  de  votre  chapitre.  Il  sup- 
pose, dans  son  exploit,  qu'il  avait  une  maison  sur  ce  ter- 
rain, et  il  est  évident,  par  son  exploit  même,  et  par  le 
plan  levé  en  1709,  que  le  terrain  en  question  confinait  à 
cette  maison  ou  masure  ;  ainsi  il  accuse  faux  pour  embar- 
rasser ou  intimider  une  veuve  *  qu'il  croit  hors  d'état  de 
se  défendre. 

Les  deux  arpents  qui  vous  doivent  un  cens  sont  un  ter- 
rain absolument  inutile,  que  j'ai  enclavé  dans  mon  jardin, 
et  qui  ne  produit  rien  du  tout.  Il  y  avait  autrefois  dans 
un  de  ces  arpents  une  petite  vigne  entourée  de  gros 
noyers,  lesquels  subsistent  encore,  et  qui  par  conséquent 
ne  valait  pas  la  culture.  Ce  peu  de  vigne  a  été  arraché  il 
y  a  longtemps.  Vous  savez,  monsieur,  ce  que  valent  les 
vignes  dans  ce  pays-ci  ;  vous  savez  que  les  paysans  ne 
veulent  pas  même  boire  du  vin  qu'elles  donnent. 

Et  à  l'égard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y  a  aujour- 
d'hui des  arbres  d'ombrage  plantés,  vous  savez  que  ce 
qui  ne  produit  aucun  avantage  n'a  pas  une  grande  valeur. 
Les  terres  à  froment  même  ne  sont  estimées  dans  ce 
pays-ci  que  vingt  écus  larpent  ou  la  pose.  Quand  on 
évaluerait  ces  deux  poses  ensemble  à  cent  écus,  je  ne 
devrais  au  sieur  Vachat  que  le  sixième  de  cent  écus,  qui 
font  cinquante  livres. 

l.  Cette  lettre  est  écrite  au  nom  de  Mme  Dénia. 
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Vous  avez  eu  la  générosité  de  me  mander  que  votre 
procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  Tusage  ordinaire, 
qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié  des  lods*.  Si  donc, 
monsieur,  le  sieur  Vachat  s'était  conformé  à  la  noblesse 
de  vos  procédés,  il  n'aurait  exigé  que  vingt-cinq  livres 
de  France;  et,  s'il  avait  imité  la  manière  dont  j'en  use 
avec  mes  vassaux,  il  se  serait  réduit  à  douze  livres  dix 
sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminution,  je 
n'en  demande  aucune;  je  suis  prête  à  payer  tout  ce  que 
vous  jugerez  convenable;  c'est  à  messieurs  du  chapitre 
qu'il  appartient  de  mettre  un  prix  au  fonds  dont  nous  vous 
devons  le  cens.  Vachat,  élant  votre  fermier,  ne  peut  exi- 
ger pour  lods  et  ventes  que  la  sixième  partie  de  ce  fonds 
même;  cependant  il  exige  plus  que  la  valeur  du  terrain. 
Il  veut  me  ruiner  en  frais  ;  il  a  pris  pour  m'assigner  le 
temps  où  j'étais  très-malade,  et  où  je  ne  pouvais  répon- 
dre; il  m'a  fait  condamner  par  défaut;  il  m'a  tradui'e  au 
parlement  de  Dijon,  et  il  a  dit  publiquement  qu'il  me 
ferait  perdre  plus  de  deux  mille  écus  pour  ce  cens  de 
deux  sous  et  demi. 

Votre  chapitre,  monsieur,  est  trop  équitable  et  trop 
religieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle  vexaûon.  Je  n'ai 
jamais  contesté  votre  droit,  sur  quelque  titre  qu'il  puisse 
être  fondé.  Je  suis  si  ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pas 
seulement  répondu  aux  manœuvres  de  Vachat.  Je  suis 
prête  à  consigner  le  double  et  le  triple,  s'il  le  faut,  de  la 
somme  qui  vous  est  due.  Ayez  la  bon;é  d'évaluer  le  fonds 
vous-même,  et  cette  évaluation  servira  de  règle  pour  l'ave- 
nir. Je  vous  propose  de  nommer  qui  il  vous  plaira  pour 
arbitre  de  cette  évaluation.  Voulez-vous   choisir  M.  le 

1.  LoJs^  terme  de  jurisprudence  :  droit  de  redevance. 
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maire  de  Gex,  M.  de  Menthon,  gentilhomme  du  voisinage, 
et  le  curé  de  la  terre  de  Ferney,  où  ces  terrains  sont 
situés?  Vous  préviendrez  par  là  non-seulement  ce  procès 
injuste,  mais  tous  les  procès  à  venir.  Ce  sera  une  action 
digne  de  votre  piété  et  de  votre  justice. 


A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  avril  1767. 

J Ignore,  monseigneur,  si  vous  vous  amusez  encore  des 
spectacles  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Je  vous  envoie 
à  tout  hasard  cette  nouvelle  édition  %  et,  en  cas  que  vos 
occupations  vous  permettent  de  jeter  les  yeux  sur  cette 
pièce,  la  voici  telle  que  nous  la  jouons  sur  le  théâtre  de 
Ferney. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous  sommes  les 
seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  restes  de  ce  beau 
siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né.  Nous  avons  surtout, 
dans  notre  retraite  de  Scythes,  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  La  Harpe,  dont  je  crois  avoir  déjà  eu  Thonneur  de 
vous  parler.  11  a  remporté  deux  prix  cette  année  à  votre 
Académie.  Il  est  Fauteur  au  Comte  de  Warwick^  tragédie 
dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux.  C'est  un 
jeune  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  n  a  absolument  que 
ce  mérite  pour  toute  fortune.  Il  a  une  femme  dont  la  figure 
est  fort  au-dessus  de  celle  de  Mlle  Clairon,  qui  a  beau- 
coup plus  d'esprit,  et  dont  la  voix  est  bien  plus  touchante. 
Je  les  ai  tous  deux  chez  moi  depuis  longtemps.  Ce  sont, 
à  mon  gré,  les  deux  meilleurs  acteurs  que  j'aie  encojo 
vus.  Vous  n  avez  pas  à  la  Comédie-Française  une  seule 

1.  Des  Scythei, 
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actrice  qui  puisse  jouer  les  rôles  que  Mlle  Le  Couvreur 
rendait  si  intéressants;  et,  hors  Lekain,  qui  n'est  excel- 
lent que  dans  Oresle  et  dans  Sémiramis^  vous  n'avez  pas 
un  seul  acteur  à  la  Comédie. 

J'ai  vu  une  trentaine  d  acteurs  de  province  qui  sont 
venus  dans  ma  Scythie  en  divers  temps;  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  soit  seulement  capable  déjouer  un  rôle  de  confi- 
dent; ce  sont  des  hateleurs  faits  uniquement  pour  Topéra- 
comique.  Tout  dégénère  en  France  furieusement,  et  ce- 
pendant nous  vivons  encore  sur  notre  crédit,  et  on  se  fait 
honneur  de  parler  notre  langue  dans  TEurope. 

Nous  sommes  toujours  Moqués  dans  nos  retraites  cou- 
vertes de  neiges.  Nous  n'avons  plus  aucune  communica- 
tion avec  Genève,  et  malgré  toutes  les  bontés  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  cbnt  j'ai  le  plus  grand  besoin,  notre 
pays  souffre  infiniment.  Nous  ne  pouvons  ni  vendre  nos 
denrées,  ni  en  acheter.  Le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre 
depuis  très-longtemps.  Les  saisons  conspirent  aussi  contre 
nous;  et  enfin,  n'ayant  plus  ni  de  quoi  nous  chauffer,  ni 
de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  je  serai  forcé  de  trans- 
porter mes  petits  pénates  et  toute  ma  famille  auprès  de 
Lyon,  uniquement  pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre 
protégé,  si  je  m'accommode  du  château  qu'on  me  propose. 
Il  aura  plus  de  secours  pour  faire  son  Histoire  du  Dau- 
phinéy  dont  il  est  toujours  entêté,  et  qui  ne  sera  pas 
extrêmement  intéressante. 

Je  ne  sais  trop  à  quoi  vous  le  destinez,  ni  ce  qu'il 
pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereux,  pour  qui  na 
nuUe  fortune,  de  n'avoir  aucun  talent  décidé,  ni  aucun 
but  réel,  ni  aucun  moyen  de  mériter  sa  fortune  par  de 
vrais  services.  Il  a  une  aversion  mortelle  pour  copier  et 
pour  faire  la  fonction  de  secrétaire,  à  laquelle  je  pensais 
que  vous  le  destiniez.  Il  n'a  point  réformé  sa  main,  et 
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j'ai  peur  qu'il  ne  soit  au  nombre  de  tant  de  jeunes  gens 
de  Paris,  qui  prétendent  à  tout,  sans  être  bons  à  rien.  Il 
est  bien  loin  d'avoir  encore  des  idées  nettes,  et  de  se  faire 
un  plan  régulier  de  conduite.  Je  lui  recommande  cent 
fois  de  se  faire  un  caractère  lisible  pour  vous  être  utile 
dans  votre  secrétairerie,  de  lire  de  bons  livres  pour  se 
former  le  style,  d'étudier  surtout  à  fond  l'histoire  de  la 
pairie  et  des  parlements,  d'avoir  une  teinture  des  lois; 
il  pourrait  par  là  vous  rendre  service,  aussi  bien  qu'à 
M.  le  duc  de  Fronsac  ;  mais  il  vole  d'objet  en  objet,  sans 
s'arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris,  à  grands  frais,  des  bouquins 
que  Ton  ne  voudrait  pas  ramasser.  Il  achète  à  Genève  tous 
les  libelles  dignes  de  la  canaille,  et  j'ai  peur  que  ses  fré- 
quents voyages  à  Genève  ne  le  gâtent  beaucoup.  Il  est 
défendu  à  tous  les  Français  d'y  aller.  Si  vous  le  jugiez  à 
propos,  on  prierait  le  commandant  des  troupes  de  ne  le 
pas  laisser  passer.  J'ai  peur  encore  que  sa  manière  de  se 
présenter  et  de  parler  ne  soit  un  obstacle  à  une  profession 
sérieuse  et  utile.  C'est  un  grand  malheur  d'être  aban- 
donné à  soi-même  dans  un  âge  où  Ton  a  besoin  de  for- 
mer son  extérieur  et  son  âme. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne  l'a  pas 
pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait  pu  en  faire  un  do- 
mestique utile.  Il  a  de  la  bonté  pour  lui  ;  Tenvie  de  plaire 
à  un  maître  aurait  pu  fixer  ce  jeune  homme.  Vous  avez 
daigné  l'élever  dans  votre  maison  dès  son  enfance;  ce 
voyage  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que  dix  ans  de  séjour 
auprès  de  moi.  Il  me  voit  très-peu  ;  je  ne  puis  le  réduire 
à  aucune  étude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de  tout,  je  me 
recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous  supplie  d'agréer  moû 
respect  et  mon  attachement  inviolable. 
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2  mai  1767. 


Je  dois  dire  à  Votre  Majesté  qu'un  jeune  homme  de 
vingl-cinq  ans,  très-bon  officier,  très-instruit,  ayant 
servi  dès  l'âge  de  douze  ans,  et  ne  voulant  plus  servir  que 
vous,  est  parti  de  Paris  sans  en  rien  dire  à  personne,  et 
vient  vous  demander  la  permission  de  se  faire  casser  la 
tête  sous  vos  ordres.  Il  est  d'une  très-ancienne  noblesse, 
véritable  marquis,  et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe  ou 
de  hasard,  qui  prennent  leur  titre  dans  une  auberge,  et 
se  font  appeler  monseigneur  par  les  postillons,  qu  ils  ne 
payent  point.  Il  s*appelle  le  marquis  de  Saint-Aulaire, 
neveu  d'un  lieutenant  général,  Tun  de  nos  plus  aimables 
académiciens,  lequel  a  fait  de  très-jolis  vers  à  près  de 
cent  ans,  comme  vous  en  ferez,  à  ce  que  je  crois,  et  à  ce 
que  j'espère. 

Le  vieux  malade  se  met  à  vos  pieds  avec  attachement^ 
admiration,  respect,  et  syndérèse^ 


A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  6  juillet  1767. 

Ce  que  vous  me  mandez,  monsieur,  de  la  générosité  des 
comédiens  de  Paris  ne  m'étonne  point.  Ils  sont  si  riches  de 
leur  propre  fonds,  qu'ils  peuvent  se  passer  aisément  des  vers 
charmants  de  Racine.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  tron- 
quent des  srènes  entières  de  ce  grand  homme,  il  faudrait, 

i.  Terme  de  dévotion  vieilli  :  rcmord?  de  conscience 
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pour  rendre  la  chose  plus  touchante,  qu'ils  substituassent 
des  vers  de  leur  façon  à  ceux  qu'ils  retranchent.  Le  copiste 
de  la  Comédie  doit  être  le  premier  poëte  du  royaume  ;  et 
c'est  à  lui  qu'on  doit  s'en  rapporter. 

Il  me  paraît  que  les  imprimeurs  en  savent  autant  que 
les  comédiens  de  votre  bonne  ville.  Ils  ont  plaisamment 
accommodé  l'endroit  dont  vous  me  parlez;  il  y  avait  emie- 
mis  des  lois  et  de  la  science^  et  ils  ont  mis  ennemis  des  lois 
et  de  la  sienne.  Cela  vaut  le  trompez  sonnettes^  au  lieu  de 
sonnez  ^trompettes.  Que  cela  ne  vous  rebute  pas,  monsieur; 
vous  savez  mieux  que  personne  combien  les  bons  citoyens 
rendent  justice  au  mérite  : 

«  Non  lasciar  la  magnanima...  impresa*.» 

Sans  compliments,  et  avec  autant  d'amitié  que  d'es- 
time, votre,  etc. 


A  M.  DEPARCIEUX*. 

A  Ferney,  le  17  juillet  1767» 

Vous  avez  dû,  monsieur,  recevoir  des  éloges  et  des  re- 
mercîments  de  tous  les  hommes  en  place  :  vous  n'en  rece- 
vez aujourd'hui  que  d'un  homme  bien  inutile,  mais  bien 
sensible  à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues  patriotiques. 
Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  fait  renoncer  à  Pa- 
ris, mon  cœur  est  toujours  votre  concitoyen.  Je  ne  boirai 
plus  des  eaux  de  la  Seine,  ni  d'Arcueil,  ni  de  l'Yvette,  ni 
même  de  THippocrène;  mais  je  m'intéresserai  toujours  au 
grand  monument  que  vous  voulez  élever.  11  est  digne  des 


4.  Pétrarque,  son.  vil. 

2.  Ingénieur  qui  avait  proposé  d'amener  à  Paris,  auprès  de  l'Estrapade, 
les  eaux  de  l'Yvette. 
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anciens  Romains,  et  malheureusement  nous  ne  sommes 
pas  Romains.  Je  ne  suis  point  étonné  que  votre  projet  soit 
encourageparM.de  Sartines.  Il  pense  comme  Agrippa; 
mais  rhôtel-de-ville  de  Paris  n'est  pas  le  Gapitole.  On  ne 
plain*-  point  son  argent  pour  avoir  un  Opéra-Gomiqae,  et 
on  le  plaindra  pour  avoir  des  aqueducs  dignes  d'Auguste. 
Je  désire  passionnément  de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la 
fontaine  d'Yvette  former  un  large  bassin  autour  de  la  sta- 
tue de  Louis  XV  :  je  voudrais  que  toutes  les  maisons  de 
Paris  eussent  de  Teau  comme  celles  de  Londres.  Nous  ve- 
nons les  derniers  en  tout.  Les  Anglais  nous  ont  précédés 
et  instruits  en  mathématiques,  les  Italiens  en  archiiecture, 
en  peinture,  en  sculpture,  en  poésie,  en  musique  ;  et  j'en 
suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  infinie  que  vous  mé- 
ritez, et  avec  la  reconnaissance  d'un  concitoyen,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  GUYOT. 

A  Ferney,  le  7  auguste  1767. 

Il  est  très-certain,  monsieur,  que  la  France  manque 
d'un  bon  vocabulaire  ;  l'Espagne  et  l'Italie  en  ont;  tous 
les  mots  y  sont  marqués  avec  leurs  étymolpgies,  leurs 
significations  propres  et  figurées,  avec  des  exemples 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  dans  les  différents  styles.  II 
faut  remarquer  surtout  qu'en  espagnol  et  en  italien  ou 
écrit  comme  on  parle.  Tout  cela  est  k  désirer  dans  nos 
dictionnaires.  Notre  écriture  est  perpétuellement  en 
contradiction  avec  notre  prononciation.  Il  n'y  a  point 
de  raison  pour  laquelle  je  croyois^  yoctroyois^  doivent 
s'écrire  ainsi,  quand  on  prononce  je  croyais,  ]  octroyais 
JjC  second  oi  ne  doit  pas  être  plus  privilégié  que  le  pre< 
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mier.  Du  temps  de  Corneille,  on  prononçait  encore  je 
connois,  et  même  on  retranchait  Vs.  Vous  voyez  dans 
Héraclius  : 

«  Qu'il  entre  ;  à  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi, 
«  Lui  que  je  ne  vois  point^  qu'à  peine  je  connoi^^  » 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  une  pareille  rime, 
puisque  Ton  prononce  je  connais. 

Noire  langue  est  Irès-irrégulière.  Les  langages,  à  mon 
gré,  sont  comme  les  gouvernements;  les  plus  parfaits 
sont  ceux  où  il  y  a  le  moins  d'arbitraire.  Il  est  bien  ridi- 
cule que  à'augustus  on  ail  fait  août;  de  pavoiiem^  paon, 
de  Cadomuniy  Caen;  de  gustus^  goût.  Les  lettres  retran- 
chées dans  la  prononciation  prouvent  que  nous  parlions 
très-durement;  ces  mêmes  lettres,  que  Ton  écrit  encore, 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  originel  Pédant^  qui 
signifiait  instructeur  de  la  jeunesse,  est  devenu  une  in- 
jure; de  fatuus,  qui  signifiait  prophète,  on  a  fait  un  fat; 
idioty  qui  signifiait  solitaire,  ne  signifie  plus  qu'un  sot. 

Nous  avons  des  architraves,  et  point  de  trave;  des 
archivoltes,  et  point  de  volte^  en  architecture;  des  sou- 
coupes, après  avoir  banni  les  coupes;  on  est  impotent, 
et  on  n'est  point  potent;  il  y  a  des  gens  implacables,  et 
pas  un  de  placable.  On  ne  finirait  pas,  si  on  voulait  exposer 
tous  nos  besoins;  cependant  notre  langue  se  parle  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Stockholm,  à  Copenhague,  à  Moscou  : 
elle  est  la  langue  de  l'Europe;  mais  c'est  grâce  à  nos 
bons  livres,  et  non  à  la  régularité  de  noire  idiome.  Nos 
excellents  artistes  ont  fait  piendre  noire  pierre  pour  de 
l'albâtre. 

J'allends,  monsieur,  vo^rc  Vxabulaire  pour  fixer  m-cs 

i>  Acte  II,  se.  IV. 
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idées,  et  je  vous  remercie  par  avance  de  votre  politesse  et 
de  vosinstruciions. 


A  M.  L^ABBÉ  D'OLIVET. 

23  auguste  1767. 

,  Si  j'étais  voire  Atlicus,  mon  cher  Gicéron,  prœclare 
venderem  votre  livre  très-inslructif*;  et  je  vous  assure 
qu  au  propre  votre  libraire  le  vendra  à  merveille.  Je  vous 
assure  que  je  ne  me  porte  pas  si  bien  que  vous  ;  mais 
vous  m'étonnez  de  me  dire  qu'il  ne  faut  pas  travailler  dans 
la  vieillesse;  c'es^,  ce  me  semble,  la  plus  grande  con- 
solation de  notre  âge  :  Decetniusarum  callorem  scribentem 
mori.  Je  ne  hais  pas  même  la  guerre  à  mon  âge;  cela  me 
ranime,  et  je  ris  quelquefois  dans  ma  barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  faire  de  tragédie?,  on  en  fait  chez 
moi*  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  :  nous  les 
jouerons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Ferney.  Je  ne  faisa's 
pas  mal  les  rôles  de  vieillard;  mais  je  deviens  aveu^^de,  et 
je  ne  pourrais  plus  jouer  que  le  rôle  de  Tirésias.  Puissiez- 
vous  avoir  la  goutte,  mon  cher  confrère  I  Bernard  de  Fon- 
tenelle  en  avait  quelques  accès,  et  il  a  vécu  jusqu'à  cent 
ans  :  c'est  un  avant-goût  de  la  vie  éternelle. 

J'admire  votre  style,  et  votre  petite  écriture  nette  et 
ferme;  pour  moi,  je  suis  obligé  presque  toujours  de 
dicter.  Vous  êtes  meliore  luto  que  moi. 

«  Non  equidem  invideo;  miior  magis  '....  » 

Mes  respects  à  rAcadémie,  je  vous  en  supplie;  et  quel- 
ques sifflets,  si  vous  le  voulez,  à  la  Sorbonne. 

1   Traité  dt  la  prosodie  française.  —  2.  La  Harpe  et  Chal^anoft, 
3.  Virg.,  Éc'.,I,T.  lU 
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Et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  les 
sentiments  les  plus  inaltérables.  Ainsi  fait  ma  nièce. 


AU  MÊME. 


2  septembre  1767. 


Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher  doyen, 
mon  cher  maître,  envoyez-moi  tout  cela  sur-le-champ,  sans 
perdre  un  seul  instant;  en  voici  la  raison.  On  réimprime 
le  Siècle  de  Louis  J/ F,  malgré  La  Beaumelle;  il  faut  qu'on 
vous  traite  de  voire  vivant  comme  si  vous  étiez  mort,  que 
je  vous  rende  justice,  que  je  satisfasse  mon  cœur.  La 
lettre  0  vous  attend  :  mettez-moi  vite  à  portée  de  vous 
rendre  Thommage  que  je  vous  dois,  et,  après  cela,  vous 
m'enterrerez  si  vous  voulez. 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROGHEFORT. 

A  Ferney,  le  2  décembre  1767, 

A  moi,  du  vin  de  Champagne  !  à  moi,  qui  suis  à  Feau  de 
poulet!  à  moi,  pauvre  confisqué!  Ah!  monsieur  et  ma- 
dame, venez  le  boire  vous-mêmes.  Je  ne  puis  être  que  le 
témoin  des  plaisirs  des  autres,  et  c'est  surtout  aux  vôtres 
que  je  m'intéresse.  Votre  satisfaction  mutuelle  me  ranime 
un  moment  pour  vous  dire  à  tous  deux  avec  combien  de 
reconnaissance  et  de  respect  j'ai  Thonneur  d'être,  etc. 


DE  VOLTAIRE. 
A  STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI, 

ROI  DB  POLOGNE. 

6  décembre  1767. 

Sire,  on  m'apprend  que  Votre  Majesté  semble  désirer 
que  je  lui  écrive.  Je  n'ai  osé  prendre  celte  liberté.  Un 
certain  Bourdillon%  qui  professe  secrètement  le  droit 
public  cà  Baie,  prétend  que  vous  êtes  accablé  d'affaires,  et 
qu'il  faut  captare  mollia  fandi  temporal  Je  sais  bien, 
sire,  que  vous  avez  beaucoup  d'affaires;  mais  je  suis  très- 
sûr  que  vous  n'en  êtes  pas  accablé,  et  j'ai  répondu  au 
sieur  Bourdillon  :  Rex  ille  superior  est  negotiis. 

Ce  Bourdillon  s'imagine  que  la  Pologne  serait  beau- 
coup plus  riche,  plus  peuplée,  plus  heureuse,  si  les  serfs 
étaient  affranchis,  s'ils  avaient  la  liberté  du  corps  et  de 
rame,  si  les  restes  du  gouvernement  gothico-sclavonico- 
romano-sarmatique  étaient  abolis  un  jour  par  un  prince 
qui  ne  prendrait  pas  le  titre  de  fils  aîné  de  TEglise,  mais 
celui  de  fils  aîné  de  la  raison.  J'ai  répondu  au  grave 
Bourdillon  que  je  ne  me  mêlais  pas  d'affaires  d'Etat,  que 
je  me  bornais  à  admirer,  à  chérir  les  salutaires  intentions 
de  Votre  Majesté,  votre  génie,  votre  humanité,  et  que  je 
laissais  les  Groiius  et  les  Puffendorf  ennuyer  leurs  lecteurs 
par  les  citations  des  anciens,  qui  n'ont  pas  fait  le  moindre 
bien  aux  modernes.  «  Je  sais,  disais-je  à  mon  ami  Bour- 
dillon, que  les  Polonais  seraient  cent  fois  plus  heureux 
si  le  roi  était  absolument  le  maître,  et  que  rien  n'est  plus 
doux  que  de  remettre  ses  intérêts  entre  les  mains  d'un 
souverain  qui  a  justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  le 

1.  Nom  sous  lequel  Voltaire  avait  publié  V Essai  sur  les  dissensions  de9 
Églises  de  Pologne. 
'i.  Virg.  ^n.  liv.  IV,  v.  293, 
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cœur;  mais  je  me  garde  bien  d^aller  plus  loin.  Vous 
n'ignorez  pas,  monsieur  Bourdillon,  qu'un  roi  est  comme 
un  tisserand  continuellement  occupé  à  reprendre  les  fils 
de  sa  toile  qui  se  cassent;  ou,  si  vous  Taimez  mieux, 
comme  Sisyphe,  qui  portait  toujours  son  rocher  au  haut 
de  la  montagne,  et  qui  le  voyait  retomber;  ou  enfin 
comme  Hercule  avec  les  têtes  renaissantes  de  l'hydre.  » 

M.  Bourdillon  me  répondit  :  «  Il  finira  sa  toile,  il  fixera 
son  rocher,  il  abattra  les  têtes  de  Thydre.  » 

Je  le  souhaite,  mon  cher  Bourdillon,  et  je  fais  des 
vœux  au  ciel  pour  qu  il  réussisse  en  tout,  et  pour  que  les 
hommes  soient  moins  asservis  à  leurs  préjugés  et  plus 
dignes  d'être  heureux.  Je  ne  doute  pas  qu'un  grand  juris- 
consulte comme  vous  ne  soit  en  commerce  de  lettres  avec 
un  grand  législateur.  La  première  fois  que  vous  Tennuie- 
rez  de  votre  fatras,  dites-lui,  je  vous  en  prie,  que  je  suis 
avec  un  profond  respect,  avec  admiration,  avec  dévoue- 
ment, de  Sa  Majesté,  etc. 


*  A  M.  LE  CONTROLEUR  GÉNÉRAL. 

(U.  DE  LAVERDY.) 


I767, 


Monsieur  le  contrôleur  général,  s'il  fallait  en  France 
pensionner  tous  les  hommes  de  talent,  ce  serait,  je  le 
sais,  pour  vos  finances  une  plaie  bien  honorable,  mais 
désastreuse,  et  le  Trésor  n'y  pourrait  suffire.  Aussi,  et 
quoique  peu  d'hommes  puissent  se  rencontrer  d'un  aussi 
solide  mérite  que  M.  de  La  Harpe,  ne  viens-je  pas  récla- 
mer une  pension  pour  ce  mérite  dans  l'indigence;  je  viens 
simplement,  monsieur,  empiéter  sur  vos  attributions,  et 
contrôler  le  chiffre  de  deux  mille  livres  dont  Sa  Majesté  a 
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bien  voulu  me  gratifier.  Il  me  semble  que  M.  de  La 
Harpe  n'ayant  pas  de  pension,  la  mienne  est  trop  forte  de 
moitié,  et  qu'on  doit  la  partager  entre  lui  et  moi. 

Je  vous  aurai  donc,  monsieur,  une  dernière  reconnais- 
sance si  vous  voulez  bien  sanctionner  cet  arrangement,  et 
faire  expédier  à  M.  de  La  Harpe  le  brevet  de  sa  pension 
ie  mille  livres,  sans  lui  faire  savoir  que  je  suis  pour  quel- 
que chose  dans  cet  événement.  Il  sera  aisément  persuadé, 
iinsi  que  tout  le  monde,  que  cet'e  pension  est  une  juste 
récompense  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  littérature. 

Daignez,  monsieur  le  contrôleur  général,  accepter  d'a- 
vance mes  remercîments,  et  croire  au  profond  respect  de 
votre,  etc. 

Arouet  de  Voltaire, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 


A  M.  BEAUZEE". 

1^  janTi«r  17é8. 

Si  je  demeurais,  monsieur,  au  fond  de  la  Sibérie,  je 
n'aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Le  commerce  a  été  interrompu  jus- 
qu'au commencement  de  novembre,  et  depuis  ce  temps 
nous  avons  été  ensevelis  dans  les  neiges.  Enfin,  monsieur, 
j'ai  eu  votre  paquet  et  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je 
vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vues  philosophiques  qui 
régnent  dans  votre  Grammaire^.  Il  est  cerlain  qu'il  y  a 
dans  toutes  les  langues  du  monde,  une  logique  secrète 


1.  Grammairien,  membre  de  l'Académie  française. 

2.  Grammaire  générale,  ou  Exposition  raisonnée  des  éléments  nécessaires 
du  langage,  pour  servir  de  fondement  à  Vétude  de  toutes  les  langues. 
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qui  conduit  les  idées  des  hommes  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent, comme  il  y  a  une  géométrie  cachée  dans  tous  les 
arts  de  la  main,  sans  que  le  plus  grand  nombre  des  ar- 
tistes s'en  doute.  Un  instinct  heureux  fait  apercevoir  aux 
femmes  d'esprit  si  on  parle  bien  ou  mal  :  c'est  aux  phi- 
losophes à  développer  cet  instinct.  Il  me  paraît  que  vous 
y  réussissez  mieux  que  personne.  L'usage,  malheureuse- 
ment, l'emporte  toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malheu- 
reux usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  française,  et 
qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et  d'abon- 
dance :  c'est  une  indigente  orgueilleuse  qui  craint  qu'on 
ne  lui  fasse  l'aumône.  Vous  êtes  parfaitement  instruit  de 
sa  marche,  et  vous  sentez  qu'elle  manque  quelquefois 
d'habits.  Les  philosophes  n'ont  point  fait  les  langues,  et 
voilà  pourquoi  elles  sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre.  Je  vous 
fais,  monsieur,  mes  sincères  remercîments  de  la  satis- 
faction que  j'ai  eue,  et  de  celle  que  j'aurai.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


A  M.  PANGKOUCKE. 


l»"-  février  1768. 


Le  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la  vieillesse 
excessive,  et  le  mal  aux  yeux  excessif,  ne  m'ont  pas 
permis,  monsieur,  de  vous  remercier  plus  tôt  des  pre- 
miers volumes  de  votre  Vocabulaire^  et  du  Don  Carlos  de 
monsieur  votre  cousin.  Toute  votre  famille  paraît  consa- 
crée aux  lettres.  Elle  m'est  bien  chère,  et  personne  n'est 
plus  sensible  que  moi  à  votre  mérite  et  à  vos  attentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amitié,  moins  je  conçois  com- 
ment vous  pouvez  vous  adresser  à  moi  pour  vous  procurer 
riniâme  ouvrage  intitulé  le  Dîner  du  comte  de  Boulainvil* 
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liers,  J'en  al  eu  par  hasard  un  exeraplaire^  et  je  Tai  jeté 
dans  le  feu.  C'est  un  tis3u  de  railleries  amères  et  d'invec- 
tives atroces  contre  notre  religion  ^  Il  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  cet  écrit  est  connu  ;  mais  ce  n'est  que  depuis 
quelques  mois  qu'il  parait  en  Hollande,  avec  cent  autres 
ouvrages  de  celte  espèce.  Si  je  ne  consumais  pas  les  der- 
niers jours  de  ma  vie  à  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  j  augmentée  de  près  de  moitié;  si  je  n'épuisais 
pas  le  peu  de  force  qui  me  reste  à  élever  ce  monument  à 
la  gloire  de  ma  patrie,  je  réfuterais  tous  ces  livres  qu'on 
fait  chaque  jour  contre  la  religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édilion  in-quarto,  qu'on  débite  à 
Paris,  de  mes  Œuvres.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  trouve 
tout  beau, 

a  Papier,  dorure,  images,  caractère,  » 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images  ;  mais  je  suis  très- 
satisfait  de  Texaclitude  et  de  la  perfection  de  celle  édition. 
Je  trouve  que  tout  en  est  beau, 

«  Hormis  les  vers,  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  Jean  Racine^.  » 

Je  souhaite  que  ceux  qui  l'ont  entreprise  ne  se  ruinent 
pas,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas  les  mêmes  re- 
proches que  je  me  fais;  car  j'avoue  qu'il  y  a  un  peu  trop 
de  vers  et  de  prose  dans  ce  monde.  C'est  ce  que  je  signe 
en  connaissance  de  cause. 

1.  Voltaire  dit  vrai  en  jugeant  ainsi  cet  ouvrage;   mais  en  déclirant  si 
tudacieusement  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  il  ment. 

2.  Parodie  d'un  rondeau  épigrammatique  contre  Benserade, 
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*  A  M.  CHARDON  * 

Ferney,  3  février  1768. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  monsieur,  que  vous  vous  cou  - 
vririez  de  gloire  et  que  votre  nom  serait  béni  par  quatre 
cent  mille  personnes.  Daignez,  au  milieu  des  éloges  que 
Ton  vous  doit,  agréer  mes  remercîments. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  un  petit 
écrit  qui  m'est  tombé  entre  les  mains;  c'est  une  espèce  de 
réponse  à  ceux  qui,  par  passe-temps,  se  sont  mis  à  gouver- 
ner l'État  depuis  quelques  années.  Je  n'ose  le  présenter  à 
M.  le  duc  de  Choiseul;  cela  est  hérissé  de  calculs  qui  ré- 
jouiraient peu  une  tête  farcie  d'escadrons  et  de  bataillons, 
et  des  intérêts  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Cependant, 
monsieur,  si  vous  jugiez  qu'il  y  eût  dans  cette  rapsodie 
quelque  plaisanterie  bonne  ou  mauvaise  qui  pût  le  faire 
digérer  gaiement  après  ses  tristes  dîners,  je  hasarderai  de 
mettre  à  ses  pieds  comme  aux  vôtres  V Homme  aux  qua- 
rante écus  ^. 

Quant  aux  ragoûts  un  peu  plus  salés,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  les  faire  tenir  entre  deux  plats;  ils  sont  tous 
de  la  nouvelle  cuisine;  la  sauce  est  courte;  et  cela  peut 
s'envoyer  plus  aisément  qu'un  pâté  de  Périgueux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect  et  avec 
au!ant  d'attachement  que  d'estime,  monsieur,  votre  très- 
humble,  etc. 

i .  Rapporteur  ds  l'affaire  Sirten.  —  3.  Eoman  d'ecuoomîe  politique* 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPPAND. 

A  Ferney,  8  février  1768. 

Je  n'écris  point,  n  adame,  cela  est  vrai;  et  la  raison  en 
est  que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  que  d'or- 
dinaire j'en  mets  dix  ou  douze  à  souffrir,  et  que  le  res!e 
est  occupé  par  des  sollises  qui  m'accablent  comme  si  elles 
étaient  sérieuses.  Je  n'écris  poinf,mais  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Quand  je  vois  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur 
d'êlre  admis  chez  vous,  je  l'interroge  une  heure  eniière. 
Mon  fils  adoptif  Dupuils  est  pénélrJ  de  vos  bontés;  il  a 
dû  vous  rendre  compte  de  la  vie  ridicule  que  je  mène.  Il 
y  a  trois  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  maison  ;  il  y  a  un 
an  que  je  ne  sors  point  de  mon  cabinet,  et  six  mois  que 
je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

M.  de  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines.  Il  peut 
vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  table  avec  lui  une 
seule  fois.  La  faculté  digéran'e  étant  absolument  anéantie 
chez  moi,  je  ne  m'expose  plus  au  danger.  J'attends  tout 
doucement  la  dissolution  de  mon  être,  remerciant  très- 
sincèrement  la  nature  de  m'avoir  fait  vivre  jusqu'à  soi- 
xante-quatorze ans,  petite  faveur  à  laquelle  je  ne  me 
serais  jamais  attendu. 

Vivez  longtemps,  madame,  vous  qui  avez  un  bon  esto- 
mac et  de  Tesprit,  vous  qui  avez  regagné  en  idées  ce  que 
vous  avez  perdu  en  rayons  visuels,  vous  que  la  bonne 
compagnie  environne,  vous  qui  trouvez  mille  ressources 
dans  voire  courage  d'esprit,  et  dans  la  fécondité  de  votre 
imagination. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les  jours 
mille  petits  bâtards  posthumes  que  je  ne  connais  point. 

"  —  n 
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Je  suis  mort,  vous  dis-je;  mais,  du  fond  de  mon  tombeau, 
je  fais  des  vœax  pour  vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état. 
Je  suis  en  colère  contre  la  nature,  qui  m'a  trop  bien  traité 
en  me  laissant  voir  le  soleil,  et  en  me  permettant  de  lire, 
tant  bien  que  mal,  jusqu'à  la  fin  ;  mais  qui  vous  a  ravi  ce 
qu'elle  vous  devait. 

Cela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  supposent  que 
nous  sommes  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Si 
cela  était,  on  ne  perdrait  pas  la  meilleure  partie  de  soi- 
même  longtemps  avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le  nombre 
des  soufiranls  est  infini;  la  nature  se  moque  des  indi- 
vidus. Pourvu  que  la  grande  machine  de  Tunivers 
aille  son  train,  les  cirons  qui  l'habitent  ne  lui  importent 
guère. 

Je  suis,  de  tous  les  cirons,  le  plus  anciennement  atta- 
ché à  vous;  et,  comme  je  disais  fort  bien  dans  le  commen- 
cement de  ma  lettre,  malgré  mon  respect  pour  vous, 
madame,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

À  Ferney,  8  février  1768. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une  jeune 
femme  qui  serait  bien  fière  si  elle  avait  des  yeux  comme 
les  vôtres,  vous  supplient  de  daigner  agréer  leurs  hom- 
mages et  leurs  remercîments.  Nous  devons  à  votre  pro- 
tection tout  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu 
accorder  à  M.  Dupuits.  Si  le  vieux  bonhomme  et  moi  nous 
avions  quelque  petite  partie  de  la  succession  de  Pierre 
Corneille,  nous  la  dépenserions  en  grands  vers  alexan- 
drins pour  vous  témoigner  notre  reconnaissance  ;  mais  les 
temps  sont  bien  durs,  et  la  plupart  des  vers  qu'on  fait  le 
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sont  aussi.  Nous  nous  défions  même  de  la  prose.  Nous 
entendons  si  peu  les  livres  qu'on  nous  envoie  de  Paris,  que 
nous  craignons  d  avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  sommes  très-honteux  Tun  et  l'autre  d'exprimer 
notre  extrême  sensibilité  dans  un  style  si  barbare;  mais, 
madame,  nous  vous  supplions  de  considérer  que  nous 
sommes  des  Allobroges.  Des  gens  arrivés  de  Versailles 
nous  ont  dit  qu'il  fallait  absolument  avoir  de  la  finesse, 
de  la  justesse  dans  l'esprit,  des  grâces  et  du  goût,  pour 
oser  vous  écrire;  nous  ne  les  avons  point  crus.  Nous  ne 
sommes  pas  de  votre  espèce,  et  nous  nous  sommes  flat- 
tés au  contraire  que  la  supériorité  était  indulgente,  et  que 
les  grâces  ne  rebutaient  pas  la  naïveté. 

Nous  sommes,  dans  celte  confiance,  avec  un  profond 
respect,  madame,  etc. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  !«•■  mars  1768. 

Vous  avez  daigné,  monseigneur,  faire  une  petite  visite 
à  Ferney  ;  Mme  Denis  part  pour  vous  la  rendre.  Sa  santé 
est  déplorable,  et  il  n'y  a  plus  à  Genève  ni  médecin  qu'on 
puisse  consulter,  ni  aucun  secours  qu'on  puisse  attendre; 
d'ailleurs,  vingt  ans  d'absence  ont  dérangé  ma  fortune,  et 
n'ont  pas  accommodé  la  sienne.  Ma  SUe  adoptive  Corneille 
l'accompagne  à  Paris,  où  elle  verra  massacrer  les  pièces 
de  son  grand-oncle;  pour  moi,  je  reste  dans  mon  désert: 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  prenne  soin  du  mé- 
nage de  campagne  ;  c'est  ma  consolation.  J'en  éprouverais 
une  plus  flatteuse  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour;  mais 
c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis  prétendre,  et  la  vie  de 
Paris  ne  convient  ni  à  mon  âge, ni  à  mes  maladies,  ni  aux 
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circonstances  où  je  me  trouve.  Je  serai  très-affligé  de 
mourir  sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  regarde  déjà 
comme  un  homme  mort,  quoique  j'aie  égayé  mon  agonie 
autant  que  je  Tai  pu.  Non-seulement  je  vous  dis  un  adieu 
élernel  quand  vous  honorâtes  ma  retraite  de  votre  pré- 
sence, mais  j'ai  toujours  eu  depuis  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  que  des  choses  vagues.  La  douceur  d'ou- 
vrir son  cœur  est  aujourd'hui  interdite.  J'ai  respecté  les 
entraves  qu'on  met  à  la  liberté  de  s'expliquer^  par  lettres; 
je  n'ai  pu  que  vous  ennuyer.  J'aurais  désiré  faire  un  petit 
voyage  à  Bordeaux,  et  vous  contempler  dans  votre  gloire  ; 
mais  c'est  encore  un  plaisir  auquel  il  faut  que  je  renonce. 
Me  voilà  donc  mort  et  enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui  m'est  dû 
de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  Mme  Denis  et  pour 
Mme  Dupuits.  Il  faut  tout  à  des  femmes,  et  rien  à  un 
vieux  solitaire.  Je  ne  me  suis  pas  même  réservé  de  che- 
vaux pour  me  promener.  Si  j'étais  seul,  je  n'aurais  besoin 
de  rien.  Je  vous  remercie  au  nom  de  Mme  Denis,  qui 
bientôt  vous  remerciera  elle-même,  et  vous  présentera 
mes  hommages,  mon  attachement  inviolable,  et  mon  res- 
pect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars  1761. 

Quand  j'ai  un  objet,  madame,  quand  on  me  donne  un 
thème,  comme,  par  exemple,  de  savoir  si  l'âme  des  puces 
est  immortelle  ;  si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière; 
si  les  opéras-comiques  sont  préférables  à  China  et  à  Phèdre^ 
ou  pourquoi  Mme  Denis  est  à  Paris,  et  moi  entre  les  Alpes 

|.  On  sait  qu'à  ce^te  époque  le  secret  des  leUres  ^tait  violé, 
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et  le  mont  Jura,  alors  j'écris  régulièrement,  et  ma  plume 
va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien  chère  jus- 
qu'à mon  dernier  souffle,  et  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur. 

J'ai  été  pendant  qualorze  ans  l'aubergiste  de  l'Europe, 
et  je  me  suis  lassé  de  cet'e  profession.  J'ai  reçu  chez  moi 
trois  ou  quatre  cents  Anglais,  qui  sont  tous  si  amoureux 
de  leur  patrie,  que  presque  pas  un  seul  ne  s'est  souvenu 
de  moi  après  son  dépari,  excepté  un  prêtre  écossais, 
nommé  Brown,  ennemi  de  M.  Hume,  qui  a  écrit  contre 
moi,  et  qui  m'a  reproché  d'aller  à  confesse,  ce  qui  est  as- 
surément bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec  tous  leurs 
officiers,  pendant  plus  d'un  mois;  ils  servent  si  bien  le 
roi,  qu'ils  n'ont  pas  eu  seulement  le  temps  d'écrire  ni  à 
Mme  Denis  ni  à  moi. 

J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel,  et  une  église 
comme  Le  Franc  de  Pompignan.  J'ai  dépensé  cinq  cent 
mille  francs  à  ces  œuvres  profanes  et  pies;  enfin  d'illus- 
tres débiteurs  de  Paris  et  d'Allemagne,  voyant  que  ces 
magnificences  ne  me  convenaient  poin%  ont  juge  à  propos 
de  me  retrancher  les  vivres  pour  me  rendre  sage.  Je  me 
suis  trouvé  tout  d'un  coup  presque  réduit  à  la  philosophie. 
J'ai  envoyé  Mme  Denis  solliciter  les  généreux  Français, 
et  je  me  suis  chargé  des  généreux  Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans,  et  des  maladies  con- 
tinuelles, me  condamnent  au  régime  et  à  la  retraite.  Cette 
vie  ne  peut  convenir  à  Mme  Denis,  qui  avait  forcé  la  na- 
ture pour  vivre  avec  moi  à  la  campagne;  il  lui  fallait  des 
(èies  continuelles  pour  lui  faire  supporter  l'horreur  de 
me«  déserts,  qui,  de  l'aveu  des  Russes,  sont  pires  que  la 
Sibérie  pendant  cinq  mois  de  Tannée.  On  voit  de  sa  fe- 
nêtre trente  lieues  de  pays,  mais  ce  sont  trente  lieues  de 
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montagnes,  de  neiges,  et  de  précipices  ;  c'est  Naples  en 
été,  et  la  Laponie  en  hiver. 

Mme  Denis  avait  besoin  de  Paris;  la  petite  Corneille  en 
avait  encore  plus  besoin;  elle  ne  Ta  vu  que  dans  un  temps 
où  ni  son  âge  ni  sa  situation  ne  lui  permettaient  de  le 
connaître.  J'ai  fait  un  effort  pour  me  séparer  d'elles,  et 
pour  leur  procurer  des  plaisirs,  dont  le  premier  est  celui 
qu'elles  ont  eu  de  vous  rendre  leurs  devoirs.  Voilà,  ma- 
dame, Texacte  vérité  sur  laquelle  on  a  bâti  bien  des  fa- 
bles, selon  la  louable  coutume  de  votre  pays,  et  je  crois 
même  de  tous  les  pays. 

Adieu,  madame  ;  tolérez  la  vie  :  je  la  tolère  bien.  Il  ne 
vous  manque  que  des  yeux,  et  tout  me  manque  ;  mais  as- 
surément les  sôntiments  que  je  vous  ai  voués  ne  me  man- 
quent pas. 


à  M.  DE  LALEU,  NOTAIRE  A  PARIS. 

30  mars  1768. 

Le  séjour,  monsieur,  que  Mme  Denis  doit  faire  à  Paris 
exige  que  je  profite  de  vos  bontés  pour  faire  quelques  ar- 
rangements nécessaires. 

Vous  savez  que  ni  M.  de  Richelieu,  ni  les  héritiers  de 
la  maison  de  Guise,  ni  M.  de  Lezeau,  ne  m'ont  payé  de- 
puis longtemps. 

Gela  fait  un  vide  de  8  800  livres  de  rente.  Le  reste  de 
pes  revenus,  que  M.  Le  Sueur  doit  toucher,  se  monte  à 
l5  200  livres,  sur  lesquelles  je  paye  400  livres  au  sieur 
je  Sueur,  1  800  livres  à  M.  Tabbé  Mignot,  et  1  800  livres 
à  M.  d  Hornoj ,  à  compter  de  ce  jour,  au  lieu  de  I  200  li- 
vres qu  il  touchait;  c'est  donc  3  400  livres  à  soustraire  de 
45  200  livres,  reste  net  41  800  livres^ 
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Sur  ces  41800  livres,  j'en  prenais  36  000  livres  pour 
faire  aller  la  maison  de  Ferncy.  Vous  avez  eu  la  bonté  de 
faire  payer  encore  plusieurs  petites  sonames  pour  moi  à 
Paris,  dont  le  montant  ne  m'est  pas  présent  à  Tesprit  ;  il 
sera  aisé  de  faire  ce  compte. 

M.  de  La  Borde  a  la  générosité  de  m'avancer  tous  les 
mois  mille  écus  pour  les  dépenses  courantes,  que  vous 
voulez  bien  lui  rembourser  quand  le  sieur  Le  Sueur  a  reçu 
mes  semeslres.  Je  serai  obligé  de  prendre  ces  3000  livres 
encore  quelques  mois  à  Genève,  chez  le  correspondant  de 
M.  de  La  Borde,  pour  m'aider  à  payer  environ  20  000  li- 
vres de  dettes  criardes. 

Sur  les  41  800  livres  de  rente  qui  me  restent  entre  vos 
mains,  il  se  peut  qu'il  me  soit  dû  encore  quelque  chose.  En 
ce  cas,  je  vous  supplie  de  donner  à  Mme  Denis  ce  surplus, 
et  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  à  quoi  il  se  monte. 

Outre  ce  surplus,  on  a  transigé  avec  M.  de  Lezeau,  à 
condition  qu'il  payerait  9000  livres  au  mois  d'avril  oîi 
nous  entrons.  Je  compte  encore  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  lui  donnera  un  à-compte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  cette  année  une  somme  de 
20  000  livres;  après  quoi,  lorsque  les  affaires  seront  en 
règle,  je  m'arrangerai  de  façon  avec  vous  qu'elle  touchera 
chez  vous  20000  livres  de  pension  chaque  année.  Je  me 
flatte  que  vous  approuverez  mes  dispositions,  et  que  vous 
m'aiderez  à  m'acquitter  des  charges  que  les  devoirs  du 
sang  et  de  l'amitié  m'imposent. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc.  *. 


I.  On  trouvera  dans  Tédi lion  ^fwc/io^  tome  L VI,  p.  420,  le  détail  complet 
et  l'histoire  de  la  fortune  de  Voltaire,  laquelle,  malgré  des  pertes  récentes 
considérables,  s'éle.ait.   à  sn  raort,  à  16UU00  livres  de  route  ou  de  reveiiug. 
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A  M.  MOREAU. 

Ferney,  4  avril  176S 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte,  monsieur;  l'autre 
moitié  a  été  malade  à  la  mort,  et  moi  aussi.  Le  froid  do 
ma  Sibérie  a  pénétré  quatre  pieds  sous  terre.  Il  y  a  des 
climats  qu'on  ne  peut  apprivoiser.  Je  viens  de  remplacer 
tous  les  arbres  morts.  Il  me  reste  quelques  peupliers  qui 
en  produiront  d'autres,  et  ils  diront  à  leurs  petits  enfants 
les  obligations  que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je  vous  en- 
voie Quarante  ècus?  C'est  trop  peu  pour  le  bon  office  que 
vous  m'avez  rendu.  Ce  petit  ouvrage  est  d'un  agriculteur 
qui  réussit  mieux  que  moi  en  arbres  et  en  livres.  Il  se 
moque  un  peu  des  nouveaux  systèmes  de  finances  propo- 
sés par  tant  de  gens  qui  gouvernent  l'État  pour  leur  plaisir, 
et  des  systèmes  dagriculture  inventés  dans  les  entrailles 
de  rOpéra  et  de  la  Comédie.  Mon  ignorance  d'ailleurs  ne 
me  permet  pas  de  vous  garantir  tout  l'ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  e'c. 


A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ANNECY*. 

A  Ferney,  15  avril  1768. 

Monseigneur,  j'aurais  dû  répondre  sur-le-champ  à  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  si  mes  maladies  me  l'a- 
vaient permis. 

1.  L'abbé  Biord,  qui  lui  avait  écri'  jour  lui  témoigner  combien  ses  dévo- 
tions lui  paraissaient  peu  sincères. 


DE  VOLTAIRE,  213 

Cette  lettre  me  cause  beaucoup  de  satisfaction,  mais 
elle  m'a  un  peu  étonné.  Gomment  pouvez-vous  me  savûi? 
gré  de  remplir  des  devoirs  dont  tout  seigneur  doit  donn^^ 
l'exemple  dans  ses  terres,  dont  aucun  chrétien  ne  doit  se 
dispenser,  et  que  j'ai  si  souvent  remplis?  Ce  n*est  pas 
assez  d'arracher  ses  vassaux  aux  horreurs  de  la  pauvreté, 
d'encourager  leurs  mariages,  de  con'ribuer,  autant  qu'on 
le  peut,  à  leur  bonheur  temporel,  il  faut  encore  les  édi- 
fier; et  il  serait  bien  extraordinaire  qu'un  seigneur  de 
paroisse  ne  fît  pas,  dans  l'église  qu'il  a  bâde,  ce  que  font 
tous  les  prétendus  réformés  dans  leurs  temples,  à  leur 
manière. 

Je  ne  méri'e  pas  assurément  les  compliments  que  vous 
voulez  bien  me  faire,  de  même  que  je  n'ai  jamais  mérité 
les  calomnies  des  insecles  de  la  littérature,  qui  sont  mé- 
prisés de  tous  les  honnêtes  gens,  et  qui  doivent  être  igno- 
rés d'un  homme  de  votre  caractère.  Je  dois  mépriser  les 
impostures,  sans  pourtant  haïr  les  imposteurs.  Plus  on 
avance  en  âge,  plus  il  faut  écarter  de  son  cœur  tout  ce  qui 
pourrait  Faigrir  ;  et  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre 
contre  la  calomnie,  c'est  de  l'oublier.  Chaque  homme  doit 
des  sacrifices,  chaque  homme  sait  que  tous  les  petits  in- 
cidents qui  peuvent  troubler  cette  vie  passagère  se  per- 
dent dans  l'éternité,  et  que  la  résignation  à  Dieu,  l'amour 
de  son  prochain,  la  justice,  la  bienfaisance,  sont  les  seules 
choses  qui  nous  restent  devant  le  Créateur  des  temps  et  de 
tous  les  êtres.  Sans  cette  vertu  que  Cicéron  appelle  caritas 
generis  humani^  l'homme  n'est  que  l'ennemi  de  l'homme, 
il  n'est  que  l'esclave  de  l'amour-propre,  des  vames  gran- 
deurs, des  distinctions  frivoles,  de  l'orgueil,  de  l'avarice 
et  de  toutes  Les  passions.  Mais  s'il  fait  le  bien  pour  l'a- 
mour du  bien  même,  si  ce  devoir  (épuré  et  consacré  par 
le  christianisme)  domine  dans  son  cœur,  il  peut  espérer 
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que  Dieu,  devant  qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  ne  re- 
jettera pas  des  sentiments  dont  il  est  la  source  éternelle. 
Je  m'anéantis  avec  vous  devant  lui,  et,  n'oubliant  pas  les 
formules  introduites  chez  les  hommes, j'ai  l'honneur  d'êlre 
avec  respect,  etc. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  13  juin  i768. 

Mon  héros  dit  qu'il  n'a  eu  qu'une  fois  tort  avec  moi,  et 
que  j'ai  toujours  tort  avec  lui  ;  je  pense  qu'en  cela  même 
mon  héros  a  grand  tort. 

Il  se  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  souffrances  et  dans  la 
langueur;  il  est  par  conséquent  encore  jeune,  et  je  suis 
réellement  très-vieux;  il  est  entouré  de  plaisirs,  et  je  suis 
seul  au  pied  des  Alpes.  Quel  tort  puis-je  avoir  de  ne  lui 
pas  envoyer  des  rogatons  qu'il  ne  m'a  jamais  demandés, 
dont  on  ne  se  soucie  point,  qu'il  n'aurait  pas  même  le 
temps  de  lire?  Dieu  me  garde  de  donner  jamais  une  ligne 
de  prose  ou  de  vers  à  qui  n'en  demandera  pas  !  Voyez 
Horace,  si  jamais  vous  lisez  Horace  :  il  n'envoyait  jamais 
de  vers  à  Auguste ,  que  quand  Auguste  l'en  pres- 
sait. Je  songe  pourtant  à  vous,  monseigneur,  plus  que 
vous  ne  pensez  ;  et,  malgré  votre  indifférence,  j'ai  devant 
les  yeux  la  bataille  de  Fontenoy,  le  conseil  de  pomter  des 
canons  devant  la  colonne,  la  défense  de  Gênes,  la  prise  de 
Minorque,  les  Fourches  Gaudines  de  Closter-Severn,  dont 
le  ministère  profita  si  mal.  J'aurai  achevé  dans  un  mois  le 
Siècle  de  Louis  XI Y  et  de  Louis  XV.  Vous  voyez  que  je 
vous  rends  compte  des  choses  qui  en  valent  la  peine. 

Vous  m'avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort  injuste- 
meDt  ;  car  lorsque  vous  me  reprochâtes,  avec  quelque 


DE  VOLTAIRE.  215 

duretd,  que  je  n'avais  point  parlé  de  l'affaire  de  Saint- 
Gast,  il  n'était  question  pour  lors  que  d'un  précis  des  af- 
faires générales;  précis  tellement  abrégé,  qu'il  n'y  avait 
qu'une  ligne  sur  les  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfelt,  et 
rien  sur  les  batailles  données  en  Italie.  Il  n'en  est  pas  de 
même  à  présent  ;  je  donne  à  chaque  chose  sa  jurte  étendue  ; 
je  tâche  de  rendre  cette  histoire  intéressante,  ce  qui  est 
extrêmement  diflicile,  car  toutes  les  batailles  qui  n'ont 
point  été  décisives  sont  bientôt  oubliées  ;  il  n  j  reste  dans 
la  mémoire  des  hommes  que  les  événements  qui  ont  fait 
de  grandes  révolutions.  Chaque  nation  de  l'Europe  s'enfle 
comme  la  grenouille  ;  chacune  a  son  histoire  détaillée,  qui 
exige  plusieurs  années  de  lecture.  Gomment  percer  la 
foule?  Gela  ne  se  peut  pas  ;  on  se  perd  dans  cette  horrible 
multitude  de  faits  inutiles,  tous  anéantis  les  uns  par  les 
autres  ;  c'est  un  océan,  un  abîme  dans  lequel  je  ne  me 
flatte  de  pouvoir  surnager  que  par  le  nouveau  tour  que 
j'ai  pris  de  peindre  l'esprit  des  nations,  plutôt  que  de  faire 
des  recueils  de  gazettes.  On  ne  va  plus  à  la  postérité  que 
par  des  routes  uniques;  le  grand  chemin  est  trop  battu, 
et  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j'espère  que 
vous  serez  de  mon  avis 


A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  9  juillet  176I, 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  beau  présent.  La  Fontaine 
aurait  connu  la  vanité,  s'il  avait  vu  cette  magnifique  édi- 
tion *  ;  c'est  le  luxe  de  la  typographie.  L'auteur  ne  posséda 

l.  Fahks  de  La  Fontainf^  1755-59,  K  vol.  in-f  l.,  avec  des  figures  d'Oudry. 
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jamais  la  moitié  de  ce  que  son  livre  a  coûté  à  imprimer  et 
à  graver.  Si  nous  n'avions  que  cette  édition,  il  n'y  aurait 
que  des  princes,  des  fermiers  généraux,  et  des  arche- 
vêques, qui  pussent  lire  les  Fables  de  La  Fontaine.  Je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  souhaite  que  toutes 
vos  grandes  entreprises  réussissent. 

Vous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de  ridicule  à 
l'édition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer  ;  je  vous  assure  que 
je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque  je  considère  tous  ces 
énormes  fatras  que  j'ai  composés,  je  suis  tenté  de  me  ca- 
cher dessous,  et  je  demeure  tout  honteux.  L'ami  Gabriel 
ne  m'a  pas  trop  consulté  quand  il  a  ramassé  toutes  mes 
sottises  pour  en  faire  une  effroyable  suite  d'in-quarto.  Je 
lui  ai  toujours  dit  qu'on  n'allait  pas  à  la  postérité  avec  un 
aussi  gros  bagage.  Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez. 
Je  crierai  toujours  que  le  papier  et  le  caractère  sont  beaux, 
que  l'édition  est  très-correcte;  mais  vous  ne  la  vendrez 
pas  mieux  pour  cela.  Il  y  a  tant  de  vers  et  de  prose  dans 
le  monde,  qu'on  en  est  las.  On  peut  s'amuser  de  quel- 
ques pages  de  vers,  mais  les  in-quarto  de  bénédictins 
effrayent. 

Il  est  souvent  arrivé  que,  quand  j'avais  la  manie  de  faire 
des  pièces  de  théâtre,  et  ayant,  dans  ces  accès  de  folie,  le 
bon  sens  de  n'être  jamais  content  de  moi,  toutes  mes 
pièces  ont  été  bigarrées  de  variantes  ;  on  m'a  fait  aperce- 
voir que,  de  tant  de  manières  différentes,  l'éditeur  a 
choisi  la  pire.  Par  exemple,  dans  Or  este  ^  la  dernière  scène 
ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  celle  qui  est  imprimée  chez 
Duchesne;  et  quoique  cette  édition  de  Duchesne  ne  vaille 
pas  le  diable,  il  fallait  s'en  rapporter  à  elle  dans  cette  oc- 
casion. Il  peut  arriver  par  hasard  qu'on  joue  Oreste;  il 
peut  arriver  que  quelque  curieux  qui  aura  l'in-quarto 
soit  tout  étonné  de  voir  cette  scène  toute  différente  de 
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rimprimé,  et  qu  il  donne  alors  îi  tous  les  diables  Tédition, 
l'éditeur,  et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  à  ce  délaut;  il  ne  s'a'ji 
fait  que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel  s'ei:t 
avisé,  dans  Alzi'^Cj  de  mettre: 

«  Le  bonheur  m'aveugla,  Vamour  m'a  détrompé,  » 

au  lieu  de 

«  Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé.  » 

Cette  pagno'erie'  fait  rire.  Il  y  a  longtemps  qu'on  rit  k 
mes  dépens  ;  mais,  par  ma  foi,  je  l'ai  bien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes,  je  ne  les  ai 
point  encore  vues,  et  j'aime  mieux  les  beaux  vers  que  les 
belles  gravures.  Je  vous  aime  encore  plus  que  tout  cela, 
car  vous  êtes  fort  aimables,  vous  et  madame  voire  épouse. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérilés. 

A  M.  HORACE  WALPOLE». 

A  Ferney,  le  15  juillet  1768. 

Monsieur,  il  y  a  quarante  ans  que  je  n'ose  plus  parler 
anglais,  et  vous  parlez  notre  langue  très-bien.  J'ai  vu  des 
lettres  de  vous,  écrites  comme  vous  pensez.  D'ailleurs,  mon 
âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma 
main.  Vous  aurez  donc  mes  renicrcîments  dans  malan2:ue. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous,  monsieur,  qu'il  faut  se 
défier  de   toutes  les  histoires  anciennes.    Fontenelle,  le 

1.  vieux  mot  :  bévue,  lâcheté. 

2.  Troisième  fils  du  célébra  homn;e  d'i^iat  anpiais;  connu  par  sa  C'rie.-- 
pondance  avec  Mme  Du  Dcfiand. 

n  —  13 
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seul  homme  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  fût  à  la  fois  poëte, 
philosophe,  et  savant,  disait  qu'elles  étaient  des  fables 
convenues;  et  il  faut  avouer  que  RoUin  a  trop  compilé  de 
chimères  et  de  contradictions. 

i  Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire,  j'ai  lu  celle 
de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  un  peu  de  moi  :  les 
Français  entendent  raillerie  ;  mais  je  vais  vous  répondre 
sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre  nation  que  je 
méprise  Shakespeare.  Je  suis  le  premier  qui  aie  fait  con- 
naître Shakespeare  aux  Français;  j'en  traduisis  des  pas- 
sages, il  y  a  quarante  ans,  ainsi  que  de  Milton,  de  Waller, 
deRochester,  deDryden,  et  de  Pope.  Je  peux  vous  assurer 
qu'avant  moi  personne  en  France  ne  connaissait  la  poésie 
anglaise;  à  peine  avait-on  entendu  parler  de  Locke.  J'ai 
été  persécuté  pendant  trente  ans  par  une  nuée  de  fana- 
tiques, pour  avoir  dit  que  Locke  est  l'Hercule  de  la  méta- 
physique, qui  a  posé  les  bornes  de  l'esprit  humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  premier  qui 
aie  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand 
Newton,  que  quelques  personnes  parmi  nous  appellent  en- 
core des  systèmes.  J'ai  été  votre  apôtre  et  votre  martyr  :  en 
vérité,  il  n'est  pas  juste  que  les  Anglais  se  jDlaignent  de  moi . 

J'avais  dit,  il  y  a  très-longtemps,  que  si  Shakespeare 
était  venu  dans  le  siècle  d'Addison,  il  aurait  joint  à  son 
génie  l'élégance  et  la  pureté  qui  rendent  Addison  recom- 
mandable.  J'avais  dit  que  son  génie  clait  à  lui^  et  que  ses 
fautes  étaient  à  son  siècle.  11  est  précisément,  à  mon  avis, 
co.ume  le  Lope  de  Vega  des  Espagnols,  et  comme  îe  Cal- 
deron.  C'est  une  belle  nature,  mais  bien  sauvage  ;  nulle  ré- 
gularité, nulle  bienséance,  nul  art,  de  la  bassesse  avec  de  la 
grandeur,  delabouiïonnerie  avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos 
de  la  tragédie,  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 
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Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tragédie  un  siècle  avant 
les  Anglais  et  les  Espagnols,  ne  sont  point  tombés  dans  ce 
défaut;  ils  ont  mieux  imité  les  Grecs.  Il  n'y  a  point  de 
bouffons  dans  VŒdipc  et  dans  V Electre  de  Sophocle.  Je 
soupçonne  fort  que  cette  grossièreté  eut  son  origine  dans 
nos  fous  de  cour.  Nous  étions  un  peu  barbares  tous  tant 
que  nous  sommes  en  deçà  des  Alpes.  Chaque  prince  avait 
son  fou  en  titre  d'ofiice.  Des  rois  ignorants,  élevés  par  des 
ignorants,  ne  pouvaient  connaître  les  plaisirs  nobles  de 
l'esprit  :  ils  dégradèrent  la  nature  humaine  au  point  de 
payer  des  gens  pour  leur  dire  des  sottises.  De  là  vint 
notre  Mère  solle^  ;  et,  avant  Molière,  il  y  avait  toujours  un 
fou  de  cour  dans  presque  toutes  les  comédies  :  cette  mode 
est  abominable. 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi  que  vous  le  rap- 
portez, qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses,  telles  que  le  Mi- 
santhrope^ lesquelles  sont  des  chefs-d'œuvre;  qu'il  y  en  a 
de  très-plaisantes,  comme  George  Dandin;  que  la  plaisan- 
terie, le  sérieux,  Tattendrissement ,  peuvent  très-bien 
s'accorder  dans  la  même  comédie.  J'ai  dit  que  tous  les 
genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux.  Oui,  monsieur; 
mais  la  grossièreté  n'est  point  un  genre.  Il  y  a  beaucoup 
de  lojements  dans  la  maison  de  mon  père'^\  mais  je  n'ai  pas 
prétendu  qu'il  fut  honnête  de  loger  dans  la  même  chambre 
Charles-Quint  et  don  Japhet  d'Arménie,  Auguste  et  un 
matelot  ivre,  Marc-Aurèle  et  un  bouffon  des  rues.  Il  me 
semble  qu'Horace  pensait  ainsi  dans  le  plus  beau  des 
siècle?:  consultez  son  Art  poétique.  Toute  l'Europe  éclairée 
pense  de  même  aujourd'hui  :  et  les  Espagnols  commencent 

1.  Ou  v\'ere  folle,  chef  de  la  fêle  des  fous^  fête  extravagante,  licencieuse  et 
salyrique,  que  beaucoup  de  villes  possédèrent  en  France  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle. 

2.  Citation  que  Vollaire  fait  le  plus  souvent  en  latin  :  Mallae  mansio» 
nes^  etc.  Jean.  XIV,  2. 
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à  se  défaire  à  la  fois  du  mauvais  goût  comme  de  Tinqui- 
sition  ;  car  le  bon  esprit  proscrit  également  l'un  et  l'aulre. 
Vous  sentez  si  bien,  monsieur,  à  quel  point  le  trivial 
et  le  bas  défigurent  la  tragédie,  que  vous  reprochez  à  Ra- 
cine de  faire  dire  à  Antiochus,  àams  Bérénice  : 

«  De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine, 
«  Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine'.  » 

Ge  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  héroïques;  mais 
ayez  la  bonté  d'observer  qu'ils  sont  dans  une  scène  d'expo- 
sition, laquelle  doit  être  simple.  Ge  n'est  pas  là  une  beauté 
de  poésie,  mais  c'est  une  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le 
lieu  de  la  scène,  qui  met  tout  d'un  coup  le  spectateur  au 
fait,  et  qui  l'avertit  que  tous  les  personnages  paraîtront 
dans  ce  cabinet,  lequel  est  commun  aux  autres  apparte- 
ments ;  sans  quoi  il  ne  serait  point  vraisemblable  que 
Titus,  Bérénice  et  Antiochus  parlassent  toujours  dans  la 
même  chambre. 

«  Que  le  lieu  de  la  scèr^e  y  soit  fixe  et  marqué  2,  » 

dit  le  sage  Despréaux,  l'oracle  du  bon  goût,  dans  son  Art 
poétique,  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Horace.  Notre  ex- 
cellent Pvacine  n'a  presque  jamais  manqué  à  cette  règle; 
et  c'est  une  chose  digne  d'admiration  qa'Athalie  paraisse 
dans  le  temple  des  Juifs,  et  dans  la  môme  place  où  l'on  a 
vu  le  grand  prêtre,  sans  choquer  en  rien  la  vraisemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus,  monsieur,  à  l'illustre 
Raciae,  quand  vous  vous  souviendrez  que  la  pièce  de  Dé- 
rénicc  était  en  quelque  façon  l'histoire  de  Louis  XLV  et  de 
votre  princesse  anglaise,  sœur  de  Charles  second.  Ils  lo- 
geaient tous  deux  de  p]ain-pied  à  Saint-Germain,  et  un 
salon  séparait  leurs  appartements. 

Je  remarquerai  en  passant  que  Racine  fit  jouer  sur  le 

i.  Acte  1,  se.  I.  ~  2.  Chant  III,  v.  38. 
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ihéàtre  les  amours  de  Louis  XIV  avec  sa  belle  sœur,  et 
que  ce  monarque  lui  en  sut  très-bon  gré  :  un  sot  tyran 
aurait  pu  le  punir.  Je  remarquerai  encore  que  cette  Béré- 
nice si  tendre,  si  dt'licate,  si  désintéressée,  à  qui  Racine 
prétend  que  Titus  devait  toutes  ses  vertus,  et  qui  fut  sur 
le  point  d'êire  impératrice,  n'était  qu'une  Juive  insolente 
et  débauchée.  Juvénal  Tappelle  barbare  incestueuse. 
J'observe,  en  troisième  lieu,  qu'elle  avait  quarante-quatre 
ans  quand  Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  remanjuc,  c'est 
qu'il  est  parlé  de  cette  maîtresse  juive  de  Titus  dans  les 
Actes  des  Apôlres,  Elle  était  encore  jeune  lorsqu'elle  vint, 
selon  l'auteur  des  AcleSj  voir  le  gou'  erneur  de  Judée 
Festus,  et  lorsque  Paul,  étant  accusé  d'avoir  souillé  le 
temple,  se  défendait  en  soutenant  qu'il  était  toujours  bon 
pharisien.  Mais  laissons  là  le  pharisianisme  de  Paul  et  les 
galanteries  de  Bérénice.  Revenons  aux  règles  du  théâtre, 
qui  sont  plus  intéressantes  pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres  Bretons,  ni  unité  de 
lieu,  ni  unité  de  temps,  ni  unité  d'action.  En  vérité,  vous 
n'en  faites  pas  mieux  ;  la  vraisemblance  doit  être  comptée 
pour  quelque  chose.  L'art  en  devient  plus  difficile,  et  les 
difficultés  vaincues  donnent  en  tout  genre  du  plaisir  et  de 
la  gloire. 

(  Permettez-moi,  tout  Anglais  que  vous  êtes,  de  prendre 
un  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  si  souvent  ses  vé- 
rités, qu'il  est  bien  juste  que  je  la  caresse  quand  je  crois 
qu'elle  a  raison.  Oui,  monsieur,  j'ai  cru,  je  crois,  et  je 
croirai  que  Paris  est  trts-supérieur  à  Athènes  en  fiiit  le 
tragédies  et  de  comédies.  Moliîre,  et  même  Regnard,  me 
paraissent  remporter  sur  Arisloplîane,  autant  que  Démos- 
thène  l'emporte  sur  nos  avocats.  Je  vous  diiai  liardiment 
que  toules  les  tragédies  grecques  me  paraissent  des  ou- 
vrages d'écoliers,  en  comparaison  des  sublimes  scènes  de 
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Corneille,  et  des  parfaites  tragédies  de  Racine,  C'était  ainsi 
que  pensait  Boileau  lui-même,  tout  admirateur  des  anciens 
qu'il  était.  11  n'a  fait  nulle  difficulté  d'écrire  au  bas  du 
portrait  de  Racine  que  ce  grand  homme  avait  surpassé 
Euripide,  et  balancé  Corneille*. 

Oui,  je  crois  démontrer  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes 
de  goût  à  Paris  que  dans  Athènes.  Nous  avons  plus  de 
trente  mille  âmes  à  Paris  qui  se  plaisent  aux  beaux-arts, 
et  Athènes  n'en  avait  pas  dix  mille;  le  bas  peuple  d'Athènes 
entrait  au  spectacle,  et  il  n'y  entre  pas  chez  nous,  excepté 
qu'on  lui  donne  un  spectacle  gratis,  dans  des  occasions 
solennelles  ou  ridicules.  Notre  commerce  continuel  avec 
les  femmes  a  mis  dans  nos  sen'iments  beaucoup  plus  de 
délicatesse,  plus  de  bienséance  dans  nos  mœurs,  et  plus 
de  finesse  dans  notre  goût.  Laissez-nous  notre  théâtre, 
laissez  aux  Italiens  leurs  favole  boscareccie;  vous  êtes  assez 
riches  d'ailleurs. 

De  très-mauvaises  pièces,  il  est  vrai,  ridiculement  in- 
triguées, barbarement  écrites,  ont  pendant  quelque  temps 
à  Paris  des  succès  prodigieux,  soutenus  par  la  cabale,  l'es- 
prit de  par.i,  la  mode,  la  protection  passagère  de  quelques 
personnes  accréditées.  C'est  l'ivresse  du  moment;  mais  en 
très-peu  d'années  l'illusion  se  dissipe.  Don  Japlict  d'Ar- 
ménie et  Jodelet^  sont  renvoy<'s  à  la  populace,  el  le  Siège 
de  Calais  *  n'est  plus  estimé  qu'à  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  mot  sur  la  rime 
que  vous  nous  reprochez.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dryden  sont  rimées  ;  c'est  une  difficulté  de  plus.  Les 
vers  qu'on  retient  de  lui,  et  que  tout  le  monde  cite,  sont 
rimes:  et  je  soutiens  encore  que  Cinna^  Athalie,  Phèdre^ 
Inhigénie,  étant  rimées,  quiconque  voudrait  secouer  ce 

1.  Dernier  vers  du  quatrain  de  Boileau  pour  le  portrait  de  RaciDC. 
\  Comédies  de  Scarron.  —  3   Tragédie  de  De  Belloy. 
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,oug,  en  France,  serait  regardé  comme  un  artiste  faible 
qui  n'aurait  pas  la  force  de  le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anecdote. 
Je  demandais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Milton  n'a- 
vait pas  rimé  son  poëme,  dans  le  temps  que  les  autres 
poètes  rimaient  leurs  poëmcs,  à  l'imitation  des  Italiens  ; 
il  me  répondit  :  Decause  lie  could  not. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  grosse  faute,  en  ne  faisant 
pas  attention  que  le  comte  Leicester  s'était  d'abord  ap- 
pelé Dudley  ;  mais^  si  vous  avez  la  fantaisie  d'entrer  dans 
la  chambre  des  pairs  et  de  changer  de  nom,  je  me  sou- 
viendrai toujours  du  nom  de  Walpole  avec  l'estime  la 
plus  respectueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps,  monsieur, 
de  lire  votre  Richard  III  *.  Vous  seriez  un  excellent  ottor- 
ney  général.  Vous  pesez  toutes  les  probabilités  ;  mais  il 
paraît  que  vous  avez  une  inclination  secrète  pour  ce  bossu. 
Vous  voulez  qu'il  ait  été  beau  garçon,  et  même  galant 
homme.  Le  bénédictin  Calmet  a  fait  une  dissertation  pour 
prouver  que  Jésus-Christ  avait  un  fort  beau  visage.  Je 
veux  croire  avec  vous  que  Richard  III  n'était  ni  si  laid  ni 
si  méchant  qu'on  le  dit  ;  mais  je  n'aurais  pas  voulu  avoir 
aflaire  à  lui.  Votre  rose  blanche  et  votre  rose  rouge 
avaient  de  terribles  épines  pour  la  nation. 

a  Those  gracious  kings  are  ail  a  pack  of  rogues.  » 

En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des  York,  des  Lancastre, 
et  de  bien  d'autres,  on  croit  lire  l'histoire  des  voleurs  de 
grands  chemins.  Pour  votre  Henri  VII,  il  n  était  qu'un 
coupeur  de  bourse,  etc. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

1.  Doutes  sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  U.k 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  juillet  1768. 

Voici  des  thèmes,  Dieu  merci,  madame.  Vous  savez 
que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle  n'est  pas  por- 
tée par  un  sujet,  et  que,  malgré  mon  attachement  de  plus 
de  quarante  années,  je  suis  muet  quand  on  ne  m'inter- 
roge pas.  Je  suis  un  vieux  Polichinelle  qui  a  besoin  d'un 
compère. 

Vous  me  dites  que  le  président  est  à  j^laindre  d'avoir 
quatre-vingts  ans  ;  ce  sont  ses  amis  qui  sont  à  plaindre. 
D'ailleurs  pensez-vous  que  soixante-quinze  ans,  avec  des 
maladies  continuelles,  et  des  tracasseries  plus  tristes  en- 
core ,  ne  vaillent  pas  bien  quatre-vingts  ans  ?  Nous 
sommes  tous  à  plaindre,  madame;  il  faut  faire  contre  na- 
ture bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  l'ex-janséniste  La 
Bletterie*  :  je  suis  son  serviteur.  Il  logeait  autrefois  chez 
ma  nièce  Florian,  et  ne  cessait  de  dire  du  mal  de  moi.  11 
imprime  aujourd'hui  que  j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer; 
ce  tour  est  neuf,  agréable^  et  très-bien  2jlacé  dans  une  tra- 
duction de  Tacite,  Ai-je  eu  tort  de  lui  prouver  que  je  suis 
encore  en  vie  ?  On  m'a  écrit  que,  dans  une  autre  note  aussi 
honnête,  il  se  contredit  ;  il  veut  qu'on  m'enterre  à  la  façon  de 
Mlle  Le  Couvreur  et  de  Boindin.  Vous  m'avouerez  que, 
pour  peu  qu'on  ait  du  goût  pour  les  obsèques,  on  ne  tient 
point  à  ces  bonnes  plaisanlerits. 

Sérieusement,  je  ne  vous  com^îrends  pas,  et  je  ne  r^- 


1.  Oratoiieii,  professeur  d'éloquence  au  collège  royal,  traducteur  oublie  de 
Tacite,  meiubrc  de  l'Academie  des  liisciiplions  et  belles-lettres. 
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trouve  ni  votre  amitié,  ni  votre  équité,  quand  vous  dites 
que  je  devais  me  laisser  insulter  par  un  homme  qui  a  dé- 
dié une  traduction  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  crois  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  votre  grand'mère  trop  justes  jjour 
m'immoler  à  La  Bletterie.  Vous  m'aflligez  sensiblement. 

Je  n'aime  ni  la  traduction  de  Tacite,  ni  Tacite  même 
comme  historien.  Je  regarde  Tacite  comme  un  fanatique 
putillant  d'esjirit,  connaissant  les  hommes  et  les  cours, 
disant  des  choses  fortes  en  peu  de  paroles,  flétrissant  en 
deux  mots  un  empereur  jusqu'à  la  dernière  postérité. 
Mais  je  suis  curieux,  je  voudrais  coiuiaître  les  droits 
du  sénat,  les  forces  de  Tempire,  le  nombre  des  citoyens, 
la  forme  du  gouvernement,  les  ma  urs,  les  usages  :  je  ne 
trouve  rien  de  tout  cela  dans  Tacite;  il  m'amuse,  et 
Tite  Live  m'instiuit.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  Tacite  ni  ordre 
ni  dates  ;  le  président  m'a  accoutumé  à  ces  deux  choses 
essentielles. 

M.  \Valpole  est  d'une  autre  espèce  que  La  Bletterie.  On 
fait  la  guerre  honnêtement  contre  des  capitaines  qui  ont 
de  l'honneur;  mais,  pour  les  pirates,  on  les  pend  au  mât 
de  son  vaisseau. 

J'adresserai  à  votre  grand'mère  ce  que  je  pourrai  faire 
venir  de  Hollande.  Je  sais  qu'elle  est  un  très-honnête 
homme  Je  compte  d'ailleurs  sur  sa  protection,  autant  que 
je  suis  charmé  de  son  esprit  juste  et  délicat,  b'ans  justesse 
d'esprit,  il  n'y  a  rien. 

couvenez-vous  toujours,  madame,  que  lorsque  je 
cherche  et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous  amuser, 
je  vous  conjure,  au  nom  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez 
depuis  longtemps,  de  ne  les  contier  qu'à  des  personnes 
dont  vous  soyez  aussi  sûre  que  de  vous-même,  et  de  ne 
pas  prononcer  mon  nom. 

Je  ne  fais  que  mes  moissons,  et  le  Siècle  de  Louis  XI Y 
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que  je  pousse  jusqu'à  1764.  J'y  rends  justice  à  tous  ce 
qui  ont  servi  la  patrie,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  à  tous  ceux  qui  ont  été  Français,  et  non  Welches.  Je 
ne  suis  ni  satirique  ni  flatteur  ;  je  dis  hardiment  la  vérité. 

Voilà  mes  seules  occupations.  Je  n'en  suis  pas  moins 
persécuté  par  des  fanatiques  ;  mais  heureusement  le  fana- 
tisme est  sur  son  déclin,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
La  révolution  qui  s'est  faite  depuis  vingt  ans  dans  l'esiorit 
humain  est  un  phénomène  plus  admirable  et  plus  utile 
que  les  têtes  qui  reviennent  aux  limaçons, 

A  propos,  madame,  le  fait  est  vrai;  j'en  ai  fait  l'expé- 
rience; j'ai  eu  peine  à  en  croire  mes  yeux.  J'ai  vu  des 
limaçons  à  qui  j'avais  coupé  le  cou  manger  au  bout  de 
trois  semaines. 

Adieu,  madame.  Hélas  !  il  revient  des  yeux  aux  li- 
maçons. Adieu,  encore  une  fois.  Que  je  vous  plains!  que 
^e  vous  aime  1  que  la  vie  est  courte  et  triste  1 


A  M.  BOURET. 

A  Ferney,  le  13  auguste  1768. 

Monsieur,  M.  Marmontel,  votre  ami  et  le  mien,  vous 
a  dit  sans  doute,  ou  vous  dira  combien  notre  langue  ré- 
pugne au  style  lapidaire,  à  cause  de  ses  verbes  auxi- 
liaires et  de  ses  articles.  Il  vous  dira  qu'une  épigraphe  en 
vers  est  encore  plus  difficile,  et  que  de  cent  il  n'y  en  a  pas 
une  de  passable,  excepté  celles  qui  sont  en  style  burles- 
que :  tant  le  génie  de  la  nation  est  tourné  à  la  plaisanterie  ! 

11  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d'un  ancien  auteur 
latin  pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les  autres  ont  dit, 
c'est  ne  savoir  que  dire  ;  de  plus,  le  roi  viendra  chez  vous  ; 
il  verra  votre  statue,  et  n'entendra  pas  l'inscriiDtion,  Si 
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quelque  savant  duc  et  pair  lui  dit  que  cela  signifie  qu'on 
souhaite  qu'il  vive  longtemps,  on  avouera  que  la  pensée 
n'en  est  ni  neuve  ni  fine. 

Il  y  a  bien  pis  :  si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire  une 
inscription  en  vers  pour  la  statue  du  roi,  il  faut  rencontrer 
votre  goût,  il  faut  rencontrer  celui  de  vos  amis  ;  et  vous 
savez  que  la  première  idée  qui  vient  à  tout  convive,  soit 
à  table,  soit  en  digérant,  c'est  de  trouver  détestable  tout 
ce  qu'on  nous  présente,  h  moins  que  ce  ne  soit  d'excel- 
lent vin  de  Tokai.  Les  choses  se  passaient  ainsi  de  mon 
temps,  et  je  doute  que  les  Français  se  soient  corrigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le  roi.  Le 
temps  des  vers  est  passé  cliez  la  nation  et  surtout  chez 
moi.  Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  si  j'étais  encore 
officier  de  la  chambre  du  roi,  si  j'avais  posé  sa  statue  de 
marbre  sur  un  beau  piédestal,  s'il  venait  voir  sa  statue, 
il  verrait  au  bas  ces  quatre  petits  vers-ci,  qui  ne  valent 
rien,  mais  qui  exprimeraient  que  c'est  un  de  ses  domesti- 
ques* qui  a  érigé  cette  statue,  qu'on  aime  beaucoup  celui 
qu'elle  représente,  et  qu'on  craint  de  choquer  son  indiffé- 
rente modestie  : 

Qu'il  est  doux  de  servir  ce  maître, 
Et  qu'il  est  juste  de  l'aimer! 
Mais  gardons-nous  de  le  nommer; 
Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaître. 

Je  sais  bien  que  les  beaux  esprits  ne  trouveraient  pas 
ces  vers  assez  pompeux  ;  et  en  effet  je  ne  les  ferais  pas 
graver  dans  une  place  publique  ;  mais  je  les  trouverais  très- 
convenables  dans  ma  maison.  Ils  le  seraient  pour  moi,  ils  le 
seraient  pour  l'objet  de  mon  quatrain.  Gela  me  suffirait;  et 
les  critiques  auraient  beau  dire,  mon  quatrain  subsisterait. 

t.  C*est-à-dire  quelqu'un  de  sa  Maison. 
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Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  de  vingt- 
quatre  pieds,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre  salon  de  cent 
pieds. 

Mes  vers  trop  familiers  seront  vus  de  travers, 

Et  pour  les  grands  salons  il  faut  de  plus  grands  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ognuno  faccia  seconda  il  sua  cer- 
vcllo.  Je  vous  réponds  que  si  jamais  le  roi  passe  par  ma 
chaumière,  et  s'il  trouve  sa  statue,  il  n'y  lira  pas  d'autres 
vers  au  Las.  J'aurais  pu  lui  donner,  comme  un  autre,  de 
l'héroïque,  et  du  plus  grand  roi  du  monde,  de  la  terre  et 
de  Vonde^  par  le  nez  ;  mais  Dieu  m'en  préserve,  et  lui 
aussi  ! 

Mais,  si  j'étais  à  votre  place,  voici  comme  je  m'y  pren- 
drais :  je  collerais  du  papier  sur  mon  piédestal,  et  j'y 
mettrais,  le  jour  de  l'arrivée  du  roi  : 

Juste,  simple,  modeste,  au-dessus  des  grandeurs^ 
Au-dessus  de  Tèloge  ,  il  ne  veut  que  nos  cœurs. 
Qui  fit  ces  vers  dictés  par  la  reconnaissance? 
Est-ce  Bouret?  Non,  c'est  la  France. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise.  Enfin,  si  j'étais 
Louis  XV,  je  serais  plus  content  de  ce  quatrain  que  de 
l'autre.  Mais,  je  \ous  le  répète,  il  y  a  des  courtisans  qui 
ne  sont  jamais  contents  de  rien. 

Le  résultat  de  tout  ceci,  monsieur,  c'est  que  vous  n'au- 
rez point  de  vers  de  moi  pour  votre  statue  ;  mais  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  cela  vaut  mieux  que  des  vers 
Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  de  La  Borde  combien  je  lui 
suis  attaché,  et  combien  mon  cœur  est  plein  de  ses  bontés, 
bi  j'avais  son  portrait,  il  aurait  une  statue  dans  mon 
petit  salon. 

Avec  tous  les  talents  le  destin  Pa  fait  naître*, 
Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société 
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Il  est  né  pour  la  liberté, 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

J'ai  riionneur  d'être,  etc. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  auguste  1768. 

J'ai  reçu  une  lettre  véritablement  angélique  du  4  d'au- 
guste, que  les  Welches  appellent  août.  Mais  voici  bien 
une  autre  facétie  :  il  vint  chez  moi,  le  l'''  d'auguste,  un 
jeune  homme  fort  maigre*  et  qui  avait  quelque  feu  dans 
deux  yeux  noirs.  Il  me  dit  qu'il  était  possédé  du  diable  ; 
que  plusieurs  personnes  de  sa  connaissance  en  avaient  élé 
possédées  aussi  ;  qu'elles  avaient  mis  sur  le  théâtre  les 
Américains,  les  Chinois,  les  Scythes,  les  Illinois,  les 
Suisses,  et  qu'il  y  voulait  mettre  les  Guèbres.  Il  me  de- 
manda un  profond  secret  ;  je  lui  dis  que  je  n'en  parlerais 
qu'à  vous,  et  vous  jugez  bien  qu'il  y  consentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  tout  de  douze  jours  le  jeune 
possédé  m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous  avoue  qu'il  m'a 
fait  verser  des  larmes,  mais  aussi  il  m'a  fait  craindre  la 
police.  Je  serais  très-fâché  pour  l'édification  publique, 
que  la  pièce  ne  fût  pas  représentée.  Elle  est  dans  un  goût 
tout  à  fait  Louveau,  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les 
nouveautés. 

Il  y  a  un  empereur,  un  jardinier,  un  colonel,  un  lieu- 
tenant d'infanterie,  un  soldat,  des  prêtres  païens,  et  une 
petite  fille  tout  à  fait  aimable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme  avec  naïveté  que  je  trouvais  sa 
pièce  fort  supérieure  à  Alzire^  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  et 

i.  Lui*mém«. 
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plus  d*intrîgue  ;  mais  que  je  tremble  pour  les  allusions, 
pour  les  belles  allégories  que  foQt  toujours  messieurs  du 
parlerre;  qu'il  se  trouvera  quelque  plaisant  qui  prendra 
les  prêtres  païens  pour  des  jésuites  ou  pour  des  inquisi- 
teurs d'Espagne  ;  que  c'est  une  affaire  fort  délicate,  et  qui 
demandera  toute  la  bonté,  toute  la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  entière- 
ment -^  eux  ;  qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce,  qu'il  l'inti- 
tule tragédie  plvs  que  bourgeoise;  que  si  on  ne  peut  pas 
la  faire  massacrer  par  les  comédiens  de  Paris,  il  la  fera 
massacrer  par  quelque  libraire  de  Genève.  Il  est  fou  de 
sa  pièce,  parce  qu'elle  ne  ressemble  à  rien  du  tout,  dans 
un  temps  où  presque  toutes  les  pièces  se  ressemblent. 
J'ai  taché  de  le  calmer  ;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade 
comme  il  est,  il  se  tue  avec  ses  Guèhres;  qu'il  fallait  plutôt 
y  mettre  douze  mois  que  douze  jours  ;  je  lui  ai  conseillé 
des  bouillons  rafraîchissants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  enverrai  ces  Guèhres  par 
M.  l'abbé  Aroaud,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez  une 
autre  adresse. 

Une  autre  fois,  mon  cher  ange,  je  vous  parlerai  de 
Feroey  ;  c'estune  bagatelle;  et  je  ne  ferai  sur  cela  que  ce 
que  mes  anges  et  Mme  Denis  voudront.  Si  Mme  Denis 
est  encore  à  Paris  quand  les  Guèhres  arriveront,  je  vous 
prierai  de  la  mettre  dans  le  secret. 

Bon  !  ne  voilà-t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'apporte  sa 
pièce  brochée  et  copiée  !  Je  l'envoie  à  M.  Tabbé  Arnaud 
avec  une  sous-enveloppe.  S'il  arrivait  un  malheur,  les 
anges  pourraient  se  servir  de  toute  leur  autorité  pour 
avoir  leur  paquet. 

Si  ce  paquet  arrive  à  bon  port,  je  les  aurai  du  moins 
amusés  pendant  une  heure;  et,  en  vérité,  c'est  beaucoup 
par  le  temps  qui  court. 
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A.  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney,  4  novembre  1768. 

Monsieur,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Une  dame  fort  jolie 
et  fort  affligée  est  venue  chez  moi;  je  n'ai  pas,  à  mon  âge, 
de  quoi  la  consoler  ;  elle  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  que 
vous  qui  puissiez  lui  donner  de  la  consolation.  «  J'ai  le 
malheur,  m'a-t-elle  dit,  d'être  la  femme  d'un  poëte.  — 
Votre  mari  est-il  jeune,  madame?  fait-il  bien  des  vers?  — 
Ah!  monsieur,  il  les  fait  détestables.  —  Cela  est  fort 
commun,  madame  ;  mais  que  peut  un  ambassadeur  de 
France  contre  la  rage  de  faire  de  mauvais  vers?  —  Mon- 
sieur, je  suis  Genevoise,  et  mon  mari  est  un  jeune  étourdi 
nommé  Lamande.  —  Eh  bien!  madame,  envoyez-le  chez 
J.  J.  Rousseau,  ils  travailleront  du  même  métier.  — 
Monsieur,  il  y  a  renoncé  pour  sa  vie.  11  s'avisa,  il  y  a 
deux  ans,  pendant  les  troubles  de  Genève,  où  personne 
ne  s'entendait,  de  faire  une  mauvaise  brochure  en  vers 
qu'on  n'entendait  pas  davantage  ;  il  a  été  banni  pour 
neuf  ans  par  un  arrêt  du  conseil  magnifique  ;  il  a  un 
père  encore  plus  vieux  que  vous,  qui  est  aveugle  et  qui 
se  trouve  sans  secours;  ma  mère,  vieille  et  infirme,  a 
besoin  de  mes  soins  :  je  passe  ma  vie  à  courir  pour  me 
partager  entre  ma  mère  et  mon  mari  :  monsieur  l'am- 
bassadeur de  France  est  le  seul  qui  puisse  finir  mes 
iualheurs.  » 

J'ai  répondu  alors  de  Votre  Excellence  ;  j'ai  assuré  la 
désolée  que,  si  elle  venait  à  votre  lever,  elle  s'en  trouve- 
rait fort  bien  ;  mais  que  vous  étiez  actuellement  occupé 
avec  les  dames  de  Saint-Omer. 


232  LETTRES  CHOISIES 

«  Hélas  1  monsieur,  m'a-t-elle  répliqué,  il  peut  de 
Saint-Omer  pardonner  à  mon  mari,  et  me  le  rendre.  On 
a  prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué  de  respect 
dans  son  impertinent  ouvrage,  où  personne  n'a  jamais 
rien  compris....  —  Madame,  ai-je  dit,  si  votre  mari  avait 
été  citoyen  de  Berg-op-Zoom,  M.  le  chevalier  de  Beauté- 
ville  lui  aurait  très-mal  fait  passer  son  temps  ;  mais,  s'il 
est  citoyen  de  Genève,  et  s'il  a  écrit  des  sottises,  soyez 
très-persuadée  que  monsieur  l'ambassadeur  de  France 
n'en  sait  rien,  qu'il  ne  lit  point  ces  pauvretés,  ou  qu'il  ne 
s'en  souvient  plus.  »  Alors  elle  s'est  remise  à  pleurer, 
a  Ah!  que  monsieur  l'ambassadeur  pourrait  faire  une 
bonne  action  !  disait-elle.  —  Il  la  fera,  madame^  n'en 
doutez  pas;  c'est  une  de  ses  habitudes.  De  quoi  s'agit-il? 
—  Ce  serait,  monsieur,  qu'il  trouvât  bon  que  mon  magni- 
fique conseil  abrégeât  le  temps  du  bannissement  de  mon 
sot  mari,  qui  a  voulu  faire  le  bel  esprit.  Il  ne  faudrait  pour 
cela  qu'un  mot  de  la  main  de  Son  Excellence.  La  grâce 
de  mon  mari  sera  accordée,  si  M.  l'ambassadeur  daigne 
seulement  vous  témoigner  qu'il  sera  satisfait  que  ce  ma- 
gnifique conseil  laisse  revenir  mon  mari  Lamande  dans 
sa  patrie,  et  que  je  puisse  y  soulager  la  vieillesse  de  mes 
parents.  Prenez  la  liberté  de  lui  demander  cette  faveur, 
il  ne  vous  refusera  pas  ;  car  c'est  sans  doute  une  chose 
très-indifférente  pour  lui  que  le  sieur  Lamande  et  moi 
nous  soyons  à  Genève  ou  en  Savoie.  » 

Enfin,  monsieur,  elle  m'a  tant  pressé,  tant  conjuré,  que 
j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nombreuse  famille  vous 
aura  l'obligation  de  la  fin  de  ses  peines.  Votre  Excel- 
lence peut  avoir  la  bonté  de  m'écrire  qu'elle  est  satisiaite 
de  deux  ans  d'expiation  de  Lamande,  et  qu'elle  verra  avec 
plaisir  qu'il  soit  rappelé  dans  sa  ville. 

Voyez,  monsieur,  si  j'ai  trop  présumé  en  vous  deman- 
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dant  cette  grâce,  et  si  vous  iiarJoiinez  à  Lamande  et  h 
mon  iin])ortunité  f.e  plus  grand  plaisir  que  m'a  fait  la 
jolie  jileureuse  a  été  de  me  fournir  cette  occasion  de 
vous  renouveler  le  respect  et  rattachement  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 

A  M,  L.  C. 

23  décembre  1768, 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  vous  appliquer  sérieusement 
à  l'étude  de  la  nature,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il 
faut  commencer  par  ne  faire  aucun  système.  11  faut  se 
conduire  comme  les  Boyle,  les  Galilée,  les  Newton  ;  exa- 
miner, peser,  calculer,  et  mesurer,  mais  jamais  deviner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système  ;  il  a  vu,  il  a  fait 
voir,  mais  il  n'a  pas  mis  ses  imaginations  à  la  place  de  la 
vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  matliéma-iques  nous  dé- 
montrent, il  faut  le  tenir  pour  vrai  ;  dans  tout  le  reste,  il 
n'y  a  qu'à  dire  f  ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exactement 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  est  mathématiquement 
démontré  que  ces  deux  astres  psent  sur  notre  globe,  et 
en  quelle  proportion  ils  pèsent.  De  là  Newton  a  non-seu- 
lem^jnt  calculé  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  ma- 
lées  de  l'Océan,  mais  encore  l'action  de  la  terre  et  du 
soleil  sur  les  eaux  de  la  lune  (supposé  qu'il  y  ait  des 
eaux).  Il  est  étiange,  à  la  vérité,  qu'un  homme  ait  pu 
faire  de  telles  découvertes  ;  mais  cet  homme  s'est  servi  du 
flambeau  des  mathématiques,  le  seul  flambeau  qui  éclaire. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  laisser  sé- 
duire par  l'imagination;  il  faut  la  renvoyer  à  la  poésie,  et 
la  bannir  de  la  physique.  Imaginer  un  feu  central  pour 
expliquer  le  flux  de  la  mer,  c'est  comme  si  on  résolvait  un 
problème  par  un  madrigal. 
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Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps^  c'est  une  vérité 
dont  il  n'est  pas  permis  de  douter  ;  il  y  en  a  dans  la  glace 
même,  et  l'expérience  le  démontre  :  mais  qu'il  y  ait  une 
fournaise  précisément  dans  le  centre  de  la  terre,  c'est  une 
chose  que  personne  ne  peut  savoir,  qui  n'est  nullement 
probable,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  admettre  en 
physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait  raison  ni 
des  grandes  marées  des  équinoxes  et  des  solstices,  ni  de 
celles  des  pleines  lunes,  ni  pourquoi  les  mers  qui  ne  com- 
muniquent point  à  l'Océan  n'ont  aucune  marée,  ni  pour- 
quoi les  marées  retardent  avec  la  lune,  etc.  Donc  il  n'y 
aurait  pas  la  moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu  foyer 
pour  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les  eaux 
des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous  qu'on  a  calculé 
combien  Faction  du  soleil,  à  un  degré  de  chaleur  donné, 
en  un  temps  donné,  enlève  d'eau,  pour  la  résoudre  en- 
suite en  pluie  par  le  secours  des  vents? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très-mal  ima- 
giné ce  que  plusieurs  auteurs  avancent,  que  les  neiges  et 
les  pluies  suffisent  à  la  formation  des  rivières.  Comptez 
que  cela  n'est  ni  bien  ni  mal  imaginé  ;  mais  que  c'est  une 
vérité  reconnue  par  le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur 
cela  Mariotte  et  les  Transactions  d' Angleterre  \ 

En  un  mot,  monsieur,  s'il  m'est  permis  de  répondre  à 
l'honneur  de  votre  lettre  par  des  conseils,  lisez  les  bons 
auteurs,  qui  n'ont  que  l'expérience  et  le  calcul  pour 
guides,  et  ne  regardez  tout  le  reste  que  comme  des  ro- 
mans indignes  d'occuper  un  homme  qui  veut  s'instruire. 
Je  suis,  etc. 

I.  Philosophical  Transactions^  volumineuse  collection  in*4°  anglaise. 
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A  CATHERINE  IV. 

A  Ferney,  2C  février  i769. 

Madame,  quoi,  pendant  que  Votre  Majesté  Impériale 
se  prépare  à  battre  le  Grand-Turc,  elle  forme  un  corps 
de  lois  chrétiennes  1  Je  lis  l'instruction  préliminaire 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Lycurgue  et  Solon 
auraient  signé  votre  ouvrage,  et  n'auraient  pas  été  peut- 
être  capables  de  le  faire.  Gela  est  net,  précis,  équitable, 
ferme,  et  humain.  Les  législateurs  ont  la  première  place 
dans  le  temple  de  la  Gloire,  les  conquérants  ne  viennent 
qu'après.  Soyez  sûre  que  personne  n'aura  dans  la  posté- 
rité un  plus  grand  nom  que  vous  ;  mais,  au  nom  de  Dieu, 
battez  les  Turcs,  malgré  le  nonce  du  pape  en  Pologne, 
qui  est  si  bien  avec  eux. 

De  tous  les  préjugés  destructrice  brillante, 
Qui  du  vrai  dans  tout  geni'e  embrassez  le  parti. 

Soyez  à  la  fois  triomphante 

Et  du  saint-père  et  du  mufti. 

Eh  I  madame,  quelle  leçon  Votre  Majesté  Impériale 
donne  a  nos  petits-maîtres  français,  à  nos  sages  maîtres 
do  Sorbonne,  à  nos  Esculapcs  des  écoles  de  médecine  I 
Vous  vous  êtes  fait  inoculer.  Le  prince  impérial  a  suivi 
votre  exemple.  M.  le  comte  Orlof  va  à  la  chasse  dans 
la  neige,  après  s'êlre  fait  donner  la  petite  vérole  :  voilà 
comme  Scipion  en  aurait  usé,  si  cette  maladie,  venue 
d'Arabie,  avait  existé  de  son  temps. 

Pour  nous  autres  nous  avons  été  sur  le  point  de  ne 
pouvoir  être  inoculés  que  par  arrêt  du  parlement.  Je  ne 

1.  Impératrice  de  Russie,  épouse  et  successeur  de  Pierre  III,  célèbre  par 
ses  victoires  et  plus  encore  par  son  administration  ;  morte  en  1795. 
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sais  pas  ce  qui  est  arrivé  à  notre  nation,  qui  donnait  au- 
trefois de  grands  exemples  en  tout  ;  mais  nous  sommes 
Lien  barbares  en  certains  cas,  et  bien  pusillanimes  dans 
d'autres. 

Madame,  je  suis  un  vieux  malade  de  soixante-quinze 
ans.  Je  radote  peut-être,  mais  je  vous  dis  au  moins  ce  que 
je  pense,  et  cela  est  assez  rare  quand  oa  parle  à  des  per- 
sonnes de  votre  espèce.  La  majesté  impériale  disparaît  sur 
mon  papier  devant  la  personne.  Mon  enthousiasme  rem- 
porte sur  mon  profond  respect. 


A  M.  DE  SOUMAROKOF  *. 

26  février  1769. 

Monsieur,  votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont  une  grande 
preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de  tout  pays.  Ceux  qui 
ont  dit  que  la  poésie  et  la  musique  étaient  bornées  aux 
climats  tempérés  se  sont  bien  trjmpés.  Si  le  climat  avait 
tant  de  puissance,  la  Grèce  porterait  encore  des  Platon 
et  des  Anacréon,  comme  elle  porte  les  mêmes  fruits  et  les 
mêmes  fleurs;  l'Italie  aurait  des  Horace,  des  Virgile,  des 
Arioste  et  des  Tasse  :  mais  il  n'y  a  plus  à  Rome  que  dis 
processions,  et,  dans  la  Grèce,  que  des  coups  de  bâton.  Il 
l'aut  donc  absolument  des  souverains  qui  aiment  les  arts, 
qui  s'y  connaissent,  et  qui  les  encouragent.  Ils  changent 
le  climat  ;  ils  font  naître  les  roses  au  milieu  des  neiges. 

C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine.  Je 
croirais  que  les  lettres  dont  elle  m'honore  me  vienr.ent 
de  Versailles,  et  que  la  vôtre  est  d'un  de  mes  confrères  de 
l'Académie  française.  M.  le  prince  de  Kolouski,  qui  m'a 

1.  Poète  russe,  père  de  la  tragédie  en  Russie,  comme  Corneille  en  France. 
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rondu  ses  lettres  et  la  votre,  s'exprinio  comme  vous;  et 
c'est  ce  que  j'ai  admiré  dans  lo-is  les  seigneurs  russes  qui 
me  sont  venus  voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  snr  m  )i 
un  prodigieux  avantage;  je  ne  sais  pas  un  mot  de  voliiî 
langue,  et  vous  possédez  parfaitement  la  mienne. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions,  dans  lesquelles 
on  voit  assez  votre  seniment  sous  l'apparence  du  doute. 
Je  me  vante  à  vous,  monsieur,  d'être  de  votre  opinion  en 

tDUt. 

Oui,  monsieur,  je  regarde  Racine  comme  le  meilleur 
de  nos  poëtes  tragiques,  sans  contredit;  comme  celui  qui 
seul  a  parlé  au  cœur  et  à  la  raison,  qui  seul  a  été  vérita- 
blement sublime  sans  aucune  enflure,  et  qui  a  mis  dans 
la  diction  un  charme  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  est  le  seul 
encore  qui  ait  traité  l'emour  tragiquement;  car,  avant  lui, 
Corneille  n'avait  fcâc  bien  parler  cette  passion  que  dans 
le  Cicl^  et  le  Ciel  n'est  pas  de  lui.  L'amour  est  ridicule  ou 
insipide  dans  presque  toutes  ses  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  :  c'est  un 
grand  homme  en  son  genre.  11  n'aurait  pas  fait  Y  Art  poé- 
tiquCj  mais  Boilcau  n'aurait  pas  fait  Armicle. 

Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous  dites  de 
Molière  et  de  la  comédie  larmoyante,  qui,  à  la  honte  de 
la  nation,  a  succédé  au  seul  7rai  genre  comique,  porcé  à 
sa  perfection  par  Tinimitable  Molière. 

Depuis  Regnard,  qui  était  né  avec  un  génie  vraiment 
comique,  et  qui  a  scid  approché  Molière  de  près,  nous 
n'avons  eu  que  des  espèces  de  monstres.  Des  auteurs  qui 
étaient  incapables  de  faire  seulement  une  bonne  plaisan- 
terie ont  voulu  faire  des  comédies,  uniquement  pour  ga- 
gner de  l'argent.  Ils  n'avaient  pas  assez  de  force  dans 
l'esprit  pour  faire  des  tragédies;  ils  n'avaient  pas  assez 
de  gaieté  pour  (MMÙre  des  comédies;  ils  ne  savaient  pas 
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seulement  faire  parler  un  valet  ;  ils  ont  mis  des  aventures 
tragiques  sous  des  noms  bourgeois.  On  dit  qu'il  y  a 
quelque  intérêt  dans  ces  pièces,  et  qu'elles  attachent  assez 
quand  elles  sont  bien  jouées;  cela  peut  être;  je  n'ai  ja- 
mais pu  les  lire,  mais  on  prétend  que  les  comédiens  font 
quelque  illusion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  comédies. 
Quand  on  n'a  point  de  chevaux ^  on  est  trop  heureux  de 
se  faire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On  m'a  mandé 
qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière.  La  raison,  à 
mon  avis,  c'est  que  tout  le  monde  les  sait  par  cœur , 
presque  tous  les  traits  en  sont  devenus  proverbes.  D'ail- 
leurs il  y  a  des  longueurs,  les  intrigues  quelquefois  sont 
faibles,  et  les  dénoûments  sont  rarement  ingénieux.  Il 
ne  voulait  que  peindre  la  nature  ;  et  il  en  a  été  sans  doute 
le  plus  grand  peintre. 

Voilà,  monsieur,  ma  profession  de  foi,  que  vous  me 
demandez.  Je  suis  fâché  que  vous  me  ressembliez  par  votre 
mauvaise  santé;  heureusement,  vous  êtes  plus  jeune,  et 
vous  ferez  plus  longtemps  honneur  à  votre  nation.  Pour 
moi,  je  suis  déjà  mort  pour  la  mienne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN,  A  PARIS». 

i»»- mars  1769. 

Ma  chère  nièce,  j'ai  été  bien  charmé  de  voir  de  votre 
écri'ure,  c^r  vous  savez  que  j'aime  votre  style,  et  surtout 
votre  souvenir.  L'idée  de  n'être  point  oublié  de  vous  me 

\.  Mme  V**  Fontaine,  seconde  femme  du  marquis  de  Florian,  oncle  du  fabu- 
liste. 
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console  dans  ma  solitude.  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je 
ne  suis  sorti  de  ma  chambre  et  de  mon  jardin  (ju'une  seule 
fois.  Vous  me  jiaraissez  avoir  pour  Paris  autant  d'aver- 
sion qu'il  m'inspire  d'indifférence.  Paris  estfort  beau  pour 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'ambition,  de  grandes  passions, 
et  prodigieusement  d'argent,  avec  des  goûts  toujours  re- 
naissants à  satisfaire.   Quand  on  ne   veut  être  que  tran- 
quille, on  fait  fort  bien  de  renoncer  à  ce  grand  tourbillon. 
Paris  a  toujours  été  a  peu  près  ce  qu'il  est,  le  centre  du 
luxe  et  de  la  misère  :  c'est  un  grand  jeu  de  pharaon, 
où  ceux  qui  taillent  emboursent  Targent  des  pontes.  Riais 
vous  trouveriez  Paris  le  pays  de  la  félicité,  si  vous  aviez 
connu  comme  moi  le  temps  du  5?/5/èmc*,  où  il  était  défendu, 
comme  un  crime  d'Etat,  d'avoir  chez  soi  pour  cinq  cents 
francs  d'argent.  Vous  n'étiez  pas  née  lorsqu'on  augmenta 
de  cent  francs  la  pension  que  l'on  payait  pour  moi  au 
collège,   et  que,  moyennant  cette  augmentation,  j'eus 
du  pain  bis  pendant  toute  Tannée  1709.  Les   Parisiens 
sont  aujourd'hui  des  sybarites,  et  crient  qu'ils  sont  cou- 
chés sur  des  noyaux  de  pêches,  parce  que  leur  lit  de 
roses  n'est  pas  assez  bien  fait.  Laissez-les  crier,   et  allez 
dormir  en  paix  dans  votre  beau  château  d'Hornoy. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours,  ma  chère  nièce  ;  je  n'ai 
pas  longtemps  à  vivre,  et  bientôt  je  vous  dirai  bonsoir. 
Si,  en  attendant,  vous  voulez  vous  amuser  à  Hornoy  de 
quelques  nouveautés,  vous  n'avez  qu'à  faire  un  marché 
avec  la  fermière  générale  qui  se  charge  de  faire  vos  pa- 
quets ;  on  lui  donnera  la  permission  de  les  lire,  pourvu 
qu'elle  vous  les  envoie  bien  honnêtement.  Je  vous  em- 
brasse, vous  et  M.  de  Florian,  de  tout  mon  cœur. 


l.  De  Law. 
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A  M.  DE  SAINT-LAMBERT  ' 


A  Ferney,  7  mars  i769. 

Je  reçus  hier  matin,  monsieur,  le  présent  dont  vous 
m  avez  honoré  -,  et  vous  vous  doutez  Lien  à  quoi  je  passai 
ma  journée.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  goûté  un 
plaisir  plus  pur  et  plus  vrai.  J'avais  quelques  droits  à  vos 
bontés  comme  votre  confrère  dans  un  art  très-difficile, 
comme  votre  ancien  ami,  et  comme  agriculteur.  Vous  aurez 
beaucoup  d'admirateurs;  mais  je  me  flatte  d'avoir  senti 
le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  peintures  plus  que  per- 
sonne. Je  crois  me  connaître  un  peu  en  vers  ;  les  grands 
plaisirs,  dans  tous  les  arts,  ne  sont  que  pour  les  connais- 
seurs. 

J'ai  éprouvé,  en  vous  lisant,  une  autre  satisfaction  en- 
core plus  rare,  c'est  que  vous  avez  peint  précisément  ce 
c^ue  j'ai  fait. 

«  Oh!  que  j'aime  bien  mieux  ce  modeste  jardin 

«  Où  l'art  en  se  cachant  fécondait  le  terrain!  etc. ,  etc.  » 

Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées  où,  parmi  quel- 
ques ormeaux  et  mille  autres  arbres,  on  cueille  des  abri- 
cots et  des  prunes;  des  troupeaux  qui  bondissent  entre  un 
parterre  et  des  bosquets;  un  petit  champ  que  je  sème 
moi-même,  entouré  d'allées  agréables  ;  des  vignes,  au 
milieu  desquelles  sont  des  promenades  ;  au  bout  des  vi- 
gnes, des  pâturages,  et  au  bout  des  pâturages,  une  foret. 

C'est  chez  moi  que  mûrit  la  figue  à  côlé  du  rnelon^  car 


1.  Marquis,  tour  à  tour  poëte  et  soldat,  membre  de  rAcadémle  française; 
niDrt  en  1803. 

2.  Le  poëme  des  Saisons. 
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je  crois  que  vous  n'avez  guère  de  figues  en  Lorraine.  Je 
dois  donc  vous  remercier  d'avoir  dit  si  bien  ce  que  j'aurais 
du  dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cœur  a  été  bien  ému  en  lisant 
les  petites  leçons  que  vous  donnez  aux  seigneurs  des 
terres,  dans  votre  troisième  chant.  11  est  vrai  que  je  n'ha- 
bite pas  le  donjon  clc  mes  ancêtres,  je  n'aime  en  aucune 
façon  les  donjons  ;  mais  du  moins  je  n'ai  pas  fait  le  mal- 
heur de  mes  vassaux  et  de  mes  voisins.  Les  terres  que  j'ai 
défrichées,  et  un  peu  embellies,  n'ont  vu  couler  que  les 
larmes  des  Calas  et  des  Sirven,  quand  ils  sont  venus  dans 
mon  asile.  J'ai  quadruplé  le  nombre  de  mes  paroissiens  ; 
et,  Dieu  merci,  il  n'y  a  pas  un  pauvre. 

M  Nec  doluit  miserans  inopem,  aut  invidit  habenti  ^.  » 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du  compliment 
fait  à  l'intendant  qui  exigeait  si  a  propos  des  corvées, 
et  qui  servait  si  Lien  le  roi,  que  les  enfants  en  mouraient 
sur  le  sein  de  leurs  mères.  Chaque  chant  a  des  tableaux 
qui  parlent  au  cœur.  Pourquoi  citez-vous  Thomson  ? 
c'est  le  Tiâen  qui  loue  un  peintre  flamand*. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  mars  1769. 

Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  25  février,  que 
ma  dernière  lettre  tenait  un  peu  de  l'aigre-doux.  S'il  y  a 
du  doux,  mon  cher  marquis,  il  est  pour  vous  :  s'il  y  a  de 
l'aigre,  il  est  pour  toutes  les  sottises  de  Paris,  pour  le 
mauvais  goût  qui  y  règne,  pour  les  plates  pièces  qu'on  y 


1.  Virg.,  Gèog,,  liv.    II,  v.  499. 

2.  Voir  plus  loin  une  lettre  à  M.  Dupont  sur  le  même  sujet. 
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donne,  pour  les  plats  auteurs  qui  les  font,  et  pour  les  plats 
acteurs  quiles  jouent  ;  pour  la  décadence  en  toutes  choses, 
qui  fait  le  caractère  de  notre  siècle. 

Je  sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot  de  la 
Comédie,  si  j'étais  à  Paris;  mais  je  vous  aimerais  bien 
davantage  :  ce  serait  une  consolation  pour  moi  de  parler 
avec  vous  des  impertinences  qu'on  a  la  bêtise  d' applaudir 
sur  le  théâtre  où  Mlle  Le  Couvreur  a  joué  Phèdre. 

A  l'égard  des  autres  bêtises,  je  ne  vous  en  parle  point, 
parce  que  je  les  ignore,  Dieu  merci.  Je  suis  encore  en- 
terré sous  la  neige  au  mois  de  mars.  Je  me  réchauffe 
dans  une  belle  fourrure  de  martre  zibeline  que  l'impéra- 
trice Catherine  m'a  envoyée,  avec  son  portrait  enrichi  de 
diamants,  et  une  boîte  tournée  de  sa  main,  avec  le  re- 
cueil des  lois  qu'elle  a  données  à  son  vaste  empire.  Tout 
cela  m'a  été  apporté  par  un  prince  qui  est  capitaine  de 
ses  gardes.  Je  doute  qu'une  lettre  d'un  bureau  de  mi- 
nistre puisse  être  plus  agréable.  Une  partie  de  l'Europe 
me  console  d'être  né  Français,  et  de  n'êlre  plus  que  Suisse. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


A  M.  UNGUET  ». 

Ferney,  i5  mars  1769 

Vous  êtes  aucunementle  maître,  monsieur,  de  demeurer 
dans  un  cul-de-saCj  de  dater  vos  lettres  à'aoûly  quoique 
celui  qui  a  donné  son  nom  à  ce  mois  se  nommât  AugustuSy 
et  d'appeler  la  ville  de  Cadomum^  Can^  quoiqu'on  l'écrive 
Caen.  Vous  aurez  pu  voir  des  courtisans   chez    le  roi, 


1.  Avocat,  littérateur,  critique  railleur,  longtemps  exilé,  condamné  à  mort 
tribunal  révolutionnaire. 
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sans  avoir  jamais  vu  de  courtisanes  chez  la  reine.  Vous 
avez  vu  dans  votre  lul-de-sac  passer  les  coureurs  du  car- 
dinal de  Rohan  ,  mais  point  de  coureuses.  Vous  aurez 
vu  des  architraves  dans  son  palais,  et  aucune  travc, 
I  es  gendarmes  qui  font  la  revue  dans  la  cour  de  l'hôtel 
de  Soubise  sont  si  intrépides  qu'jl  n'y  en  a  pas  un  de 
trépide. 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  :  on  com- 
mence li  éduqucr  les  enhnis^  au  lieu  de  les  élever;  on 
fixe  une  femme,  au  lieu  de  fixer  les  yeux  sur  elle.  Le  rv>i 
n'est  plus  endetté  envers  le  public,  mais  vis-à-vis  le  pu- 
blic. Les  maîtres  d'hôtel  servent  à  présent  des  rostbifde 
mouton,  tandis  que  le  parlement  obtempère  ou  n'obtem- 
père pas  aux  édits. 

Not^e  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Je  suis  moitié 
Suisse  et  moitié  Savoyard,  enseveli  à  soixante-quinze  ans 
sous  les  neiges  des  Alpes  et  du  mont  Jura  ;  je  m'intéresse 
peu  aux  beautés  anciennes  et  nouvelles  de  la  langue  fran- 
çaise ;  mais  je  m'intéresse  beaucoup  à  vos  grands  talents, 
à  vos  succès,  au  courage  avec  lequel  vous  avez  dit  quel- 
ques vérités. 

Vous  en  diriez  de  plus  fortes,  si  ceux  qui  sont  faits 
pour  les  redouter  ne  cherchaient  point  à  les  écraser  ; 
cependant  elles  percent  malgré  eux.  Le  temps  amène 
tout,  et  la  raisun  vient  enfin  consoler  jusqu'aux  misé- 
rables qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Le  même  imbécile 
conseiller  de  grand'chambre,  qui  a  donné  sa  voix  contre 
rinoculation,  finira  par  inoculer  son  fils. 

J'aiThonneur  d'être,  etc. 
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A  M.  SEDAINE  '. 

Au  château  de  Ferney,  il  avril  176 a 

Je  VOUS  ai  plus  d'obligations  que  vous  ne  croyez,  mon- 
sieur. J'étais  très-malade  lorsque  j'ai  reçu  les  deux  piè- 
ces ^  que  vous  avez  bien  voula  m'envoyer  ;  elles  m'onl  fait 
oublier  tous  mes  maux.  Je  ne  connais  ^personne  qui  en- 
tende le  théâtre  mieux  que  vous,  et  qui  fasse  parler  ses 
acteurs  avec  plus  de  naturel.  G'esL  un  grand  art  que  celui 
de  rendre  les  hommes  heureux  pendant  deux  heures  ;  car, 
n  en  déplaise  à  messieurs  de  Port-Royal,  c'est  être  heu- 
reux que  d'avoir  du  plaisir  :  vous  devez  aussi  en  avoir 
beaucoup  en  faisant  de  si  jolies  choses.  Je  suis  bien  fâché 
de  n'applaudir  que  de  si  loin  a  vos  succès. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez, monsieur,  votre,  etc. 

*  A  CATHERINE  II. 

A  Ferney,....  avril  1769. 

Madame,  un  jeune  homme  des  premières  familles  de 
Genève,  qui,  à  la  vérité,  a  près  de  six  pieds  de  haut,  mais 
qui  n'est  âgé  que  de  seize  ans,  assistant  chez  moi  à  la  lec- 
ture de  l'instruction  que  Votre  Majesté  Impériale  a  donnée 
pour  la  rédaction  de  ses  lois,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  que  je 
voudrais  être  Russe!  »  Je  lui  dis,  en  présence  de  sa  mère: 
ce  II  ne  tient  qu'à  vous  de  l'être;  Pictet,  qui  est  plus 
grand  que  vous,  l'est  bien  ;  vous  êtes  plus  sage  et  plus  ai- 

* .  Auteur  dramatique,  membre  de  rAcadémie  française  ;  mort  en  1797. 
2.  La  ijageurc  imprévue  et  le  Philosophe  sans  le  savoir. 
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mable  que  lui.  Madame  votre  mère  veut  vous  envoyer 
dans  une  université  d'Allemagne  apprendre  l'allemand  et 
le  droit  public  ;  au  lieu  d  aller  en  Allemagne,  allez  à  Riga; 
vous  apprendrez  à  la  fois  l'allemand  et  le  russe  ;  et  h 
regard  du  droit  public,  il  n'y  en  a  certainement  point  de 
plus  beau  que  celui  de  l'Impératrice.   » 

Je  proposai  la  chose  à  sa  mère,  et  je  n'eus  pas  de  peine 
à  l'y  faire  consentir.  Ce  jeune  homme  s'appelle  Galatin  ; 
il  est  de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  belle  iigure  ;  sa  mé- 
moire est  prodigieuse;  son  esprit  est  digne  de  sa  mémoire; 
et  il  a  toute  la  modestie  convenable  à  ses  talents.  Si  Votre 
Majesté  daigne  le  protéger,  il  partira  incessamment  pour 
Riga,  après  avoir  commencé  à  suivre  votre  exemple  en 
se  faisant  inoculer.  Je  suis  fâché  de  n'oB'rir  à  Votre  Ma-- 
jesté  qu'un  sujet;  mais  je  réponds  bien  que  celui-là  en 
vaudra  plusieurs  autres. 

Oserai-je  prendre  la  liberté  de  demander  à  Votre  Ma- 
jesté a  qui  il  faudra  que  je  l'adresse  à  Riga?  Sa  mère  ne 
peut  payer  pour  lui  qu'une  pension  modique.  J'ose  me 
flatter  qu'il  n'aura  pas  été  un  an  à  Riga  sans  être  en  état 
de  venir  saluer  Votre  Majesté  en  russe  et  en  allemand. 
Qu'est  devenu  le  temps  où  je  n'avais  que  soixante  ans? 
Je  l'aurais  accompagné. 

Si  Votre  Majesté  va  s'établir  à  Constantinople,  comme 
je  l'espère,  il  apprendra  bien  vite  le  grec  ;  car  il  faut  abso- 
lument chasser  d'Europe  la  langue  turq-ie,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  la  parlent.  Enfin,  madame,  au  nom  de  toutes  vos 
bontés  pour  moi,  j'ose  vousimplorer  pour  le  jeune  Galatin, 
et  je  puis  répondre  qu'il  méritera  toute  votre  protection. 

J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté  Irajiériale. 
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A  M.  DUPONT. 

Ferney,  le  7  juin  1769, 

Vous  donnez  à  M.  de  Saint-Lambert  les  éloges  qu'il  a 
droit  d'attendre  d'un  vrai  citoyen  et  d'un  écrivain  tel  que 
vous. 

Vous  ne  ressemblez  pas  à  celui  qui  fournit  des  nouvelles 
de  Paris  à  quelques  gazettes  étrangères,  et  qui  en  dernier 
lieu,  parmi  une  foule  d'erreurs  injurieuses  au  gouverne- 
ment, à  la  réputation  des  particuliers,  et  à  l'honneur  des 
lettres,  a  mandé  que  le  poëme  français  des  Saisons  est 
inférieur  au  poëme  anglais  de  Thomson.  S'il  m'appar- 
tenait de  décider,  je  donnerais  sans  difficulté  la  préférence 
.à  M.  de  Saint-Lambert.  Il  me  paraît  non -seulement  plus 
agréable,  mais  plus  utile.  L'Anglais  décrit  les  saisons  ;  et 
le  Français  dit  ce  qu'il  faut  faire  dans  chacune  d'elles.  Ses 
tableaux  m'ont  paru  plus  touchants  et  plus  riants:  je 
compte  encore  pour  beaucoup  la  difficulté  des  rimes  sur- 
montée. Les  vers  blancs  sont  si  aisés  à  faire,  qu'à  peine 
ce  genre  a-t-il  du  mérite  ;  l'auteur  alors,  pour  se  sauver 
de  la  médiocrité  et  de  la  langueur  prosaïque,  est  obligé 
d'employer  souvent  des  idées  et  des  expressions  gigan- 
tesques par  lesquelles  il  croit  suppléer  à  l'harmonie  qui 
lui  manque. 

Despréaux  recommandait,  dans  le  grand  siècle  des  arts, 
qu'on  polît  un  écrit, 

(c  Qui  dît,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses, 
«  Fît  dos  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses; 
«  Et  sût,  même  aux  discours  de  la  rusticité, 
«  Donner  de  Félégance  et  de  la  dignité  *.  » 

Boileau,  ép.  xi,  v.  49-52. 
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Je  pense  que  M.  de  Saint-Lambert  a  pleinement  exécuté 
ce  précepte.  Peut-on  exprimer  avec  plus  de  justesse  et  de 
noblesse  à  la  fois  l'action  du  laboureur  ? 

«  Et  le  soc,  enfoncé  dans  un  terrain  docile, 

«  Sous  ses  robustes  mains  ouvre  un  sillon  facile.  >• 

Voyez  comme  il  peint,  auprès  de  ses  brebis  et  de  son 
chien, 

«  La  naïve  bergère,  assise  au  coin  d'un  bois, 

«  Et  roulant  le  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts.  » 

Comme  toutes  ces  peintures,  si  vraies  et  si  riantes,  sont 
encore  relevées  par  la  comparaison  des  travaux  champêtres 
avec  le  luxe  et  Toisiveté  des  villes  ! 

«  Tandis  que  sous  un  dais  la  Mollesse  assoupie 
«  Traîne  les  longs  moments  d'une  inutile  vie .  » 

Thomson,  que  d'ailleurs  j'estime  beaucoup,  a-t-il  rie^ 
de  comparable  ? 

Je  ne  sais  même  s'il  est  possible  qu'un  habitant  du  Nord 
puisse  jamais  chanter  les  saisons  aussi  bien  qu'un  homme 
né  dans  des  climats  plus  heureux.  Le  sujet  manque  à  un 
Écossais  tel  que  Thomson  ;  il  n'a  pas  la  même  nature  à 
peindre.  La  vendange  chantée  par  Théocrite,  par  Virgile, 
origine  joyeuse  des  premières  fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitants  du  cinquante-quatrième 
degré.  Ils  cueillent  tristement  de  misérables  pommes  sans 
goût  et  sans  saveur,  tandis  que  nous  voyons  sous  nos  fe- 
nêtres cent  filles  et  cent  garçons  danser  autour  des  chars 
qu'ils  ont  chargés  de  raisins  délicieux  :  aussi  Thomson 
n'a  pas  osé  toucher  à  ce  sujet,  dont  M.  de  Saint-Lambert 
a  fait  de  si  agréables  peintures. 

Un  grand  avantage  de  notre  poète  philosophe,  c'est 
d'avoir  moins  parlé  aux  simples  cultivateurs  qu'aux  sei- 
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gneurs  des  terres  qui  vivent  dans  leurs  domaines,  qui 
peuvent  enrichir  leurs  vassaux,  encourager  leurs  mariages, 
et  être  heureux  du  bonheur  d'aulrui,  loin  de  l'insolente 
rapacité  des  oppresseurs  :  il  s'élève  contre  ces  oppresseurs 
avec  une  liberté  et  un  courage  respectables. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  âmes  aussi  basses  que  jalouses 
qui  pourront  me  reprocher  de  rendre  à  M.  de  Saint-Lam- 
bert éloges  pour  éloges,  et  de  faire  avec  lui  trafic  d'amour- 
propre.  Je  leur  déclare  que  je  ne  saurais  Ten  estimer 
moins,  quoiqu'il  m'ait  loué  :  je  crois  me  connaître  en  vers 
mieux  qu'eux  ;  je  suis  sûr  d'être  plus  juste  qu'eux.  Je  raye 
les  louanges  qu'il  a  daigné  me  donner,  et  je  n'en  vois 
que  mieux  son  mérite. 

Je  regarde  son  ouvrago  comme  une  réparation  d'hon- 
neur que  le  siècle  présent  fait  au  grand  siècle  passé,  pour 
la  vogue  donnée  pendant  quelque  temps  à  tant  d'écrits 
barbares,  à  tant  de  paradoxes  absurdes,  n  tant  de  systèmes 
impertinents,  à  ces  romans  politiques,  à  ces  prétendus  ro- 
mans moraux  dont  la  grossièreté,  l'insolence  et  le  ridicule 
étaient  la  seule  morale,  et  qui  seront  bientôt  oubliés  pour 
jamais. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  parler  à  présent  de 
la  réflexion  que  vous  faites  sur  les  chaumières  des  labou- 
reurs, sur  ces  cabanes^  sur  ces  asiles  du  pauvre;  vous 
condamnez  ces  expressions  dans  le  poëme  des  Saisons^ 
que  vous  estimez  d'ailleurs  autant  que  moi. 

Vous  dites,  avec  très-grande  raison,  qu'une  cabane  ne 
peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur  considérable  ; 
qu'il  faut  des  écuries  commodes,  des  étables  faites  avec 
soin,  des  granges  vastes  et  solides,  des  laiteries  voûtées  et 
fraîches,  etc. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  et  personne  n'est  entré 
mieux  que  vous  dans  le  détail  ^e  l'exploitation   rurale  ; 
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personne  n'a  mieux  fait  sentir  comlnen  un  laboureur  doit 
être  cher  à  l'Etat.  J'ai  Tlionneur  d'ùtre  laboureur,  et  je 
vous  remercie  du  bien  que  vous  dites  de  nous  ;  mais,  puis- 
qu'il s'agit  ici  de  fermiers,  comparez,  je  vous  prie,  les 
liôtels  des  fermiers  généraux  du  bail  de  1725  avec  les 
logements  de  nos  fermiers  de  campagne,  et  vous  verrez 
que  les  termes  de  chaumière,  de  caljane,  ne  sont  que  trop 
converables;  les  logements  des  plus  gros  laboureurs  en 
Picardie  et  dans  d'autres  provinces  ont  des  toif s  de  chaume. 

llien  n'est  plus  beau,  à  mon  gré,  qu'une  vaste  maison 
rustique  dans  laquelle  entrent  et  sortent,  par  quatre 
grandes  portes  cochères,  des  chariots  chargés  de  toutes  les 
dépouilles  de  la  campagne  ;  les  colonnes  de  chêne  qui  sou- 
tiennent toute  la  charpente  sont  placées  à  des  distances 
égales  sur  des  socles  de  roche;  de  longues  écuries  régnent 
à  droite  et  à  gauche.  Cinquante  vaches  proprement  tenues 
occupent  un  côté  avec  leurs  génisses,  les  chevaux  et  les 
bœufs  sont  de  l'autre;  leur  pâture  tombe  dans  leurs 
crèches  du  haut  de  greniers  immenses  ;  les  granges  où 
Ton  bat  les  grains  sont  au  milieu  ;  et  vous  savez  que  tous 
les  animaux,  logés  chacun  à  leur  place  dans  ce  grand  édi- 
fice, sentent  très-bien  que  le  fourrage,  l'avoine  qu'il  ren- 
ferme, leur  appartiennent  de  droit. 

Au  midi  de  ces  beaux  monuments  d'agriculture  sont 
les  basses-cours  et  les  bergeries;  au  nord  sont  les  pres- 
soirs, les  celliers,  la  fruiterie;  au  levant,  les  logements  du 
régisseur  et  de  trente  domestiques;  au  couchant  s  éten- 
dent les  grandes  prairies  pâturées  et  engraissées  par  tous 
ces  animaux,  compagnons  du  travail  de  l'homme. 

Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruits  h  noyaux  et  à 
pépins,  sont  encore  une  autre  richesse.  Quatre  ou  cinq 
cents  ruches  sont  étaljlies  auprès  d'un  petit  ruisseau  c[ui 
arrose  ce  v(Tger  ;  les  abeilles  donnent  au  possesseur  une 
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récolte  abondante  de  miel  et  de  cire,  sans  qu'il  s'embar- 
rasse de  toutes  les  fables  qu'on  a  délitées  sur  ce  peuple 
industrieux,  sans  rechercher  très-vainement  si  cette  nation 
vit  sous  les  lois  d'une  prétendue  reine. 

Il  y  a  des  allées  de  mûriers  à  perte  de  vue  ;  les  feuilles 
nourrissent  ces  vers  précieux  qui  ne  sont  pas  moins  utiles 
que  les  abeilles. 

Une  partie  de  cette  vaste  enceinte  est  fermée  par  un 
rempart  impénétrable  d'aubépine  proprement  taillée,  qui 
réjouit  redorât  et  la  vue. 

La  cour  et  les  basses-cours  ont  d'assez  hautes  murailles. 

Telle  doit  être  une  bonne  métairie  ;  il  en  est  quelques- 
unes  dans  ce  goût  vers  les  frontières  que  j'habite  ;  et  je 
vous  avouerai  même  sans  vanité  que  la  mienne  ressemble 
en  quelque  chose  à  celle  que  je  viens  de  vous  dépeindre  ; 
mais,  de  bonne  foi,  y  en  a-t-il  beaucoup  de  pareilles  en 
France  ? 

Vous  savez  bien  que  le  nombre  des  pauvres  laboureurs 
et  des  métayers,  qui  ne  connaissent  que  la  petite  culture, 
surpasse  des  deux  tiers  au  moins  le  nombre  des  laboureurs 
riches  que  la  grande   culture   occupe. 

J'ai  dans  mon  voisinage  des  camarades  qui  fatiguent  un 
terrain  ingrat  avec  quatre  bœufs,  et  qui  n'ont  que  deux  va- 
ches :  il  y  en  a  dans  toutes  les  provinces  qui  ne  sont  pas  plus 
riches.  Soyez  très-sûr  que  leurs  maisons  et  leurs  granges 
sont  de  véritables  chaumières  où  habite  la  pauvreté  :  il 
est  impossible  qu'au  bout  de  Tannée  ils  aient  de  quoi  ré- 
parer leurs  misérables  asiles  ;  car,  après  avoir  payé  tous 
les  impôts,  il  faut  qu'ils  donnent  encore  à  leurs  curés  la 
dîme  du  produit  clair  et  net  de  leurs  champs,  et  ce  qui  est 
appelé  dîme  très-improprement  est  réellement  le  quart  de 
ce  que  la  culture  a  coûté  à  ces  infortunés. 

Cependant,  quand  un  paysan  trouve  un  seigneur  qui  le 
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met  en  étal  d'avoir  quatre  bœufs  et  deux  vaches,  il  croit 
avoir  fait  une  grande  fortune  :  en  elTet,  il  a  de  quoi  vivre, 
et  rien  au  delà  ;  c'est  beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  famille  ; 
et  cette  famille  connaît  encore  la  joie  ;  elle  chante  dans  les 
beaux  jours  et  dans  les  temps  de  récolte. 

Ne  sachons  donc  pas  mauvais  gré,  monsieur,  à  l'aimable 
auteur  des  Saiso7}S  d'avoir  parlé  des  chaumières  de  mes 
camarades  les  laboureurs.  11  est  certain  qu'ils  seraient 
tous  plus  à  leur  aise,  si  les  seigneurs  habitaient  leurs  terres 
neuf  mois  de  l'année,  comme  en  Angleterre  :  non-seule- 
ment alors  les  possesseurs  des  grands  domaines  feraient 
quelquefois  du  bien  par  générosité  à  ceux  qui  souffrent, 
mais  ils  en  feraient  toujours  par  nécessité  à  ceux  qu'ils 
feraient  travailler.  Quiconque  emploie  utilement  les  bras 
des  hommes  rend  service  à  la  patrie. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  âmes  à 
Paris  qui  s'embarrassent  fort  peu  de  nos  travaux  cham- 
pêtres. De  jeunes  dames,  soupant  au  sortir  de  l'Opéra- 
Comique,  ne  s'informent  guère  si  la  culture  de  la  terre  est 
en  honneur  ;  et  beaucoup  de  bourgeois  qui  se  croient  de 
bonnes  têtes  dans  leur  quartier  pensent  que  tout  va  bien 
dans  l'univers,  pourvu  que  les  rentes  sur  l'Hôtel-de-Yille 
soient  payées  ;  ils  ne  songent  pas  que  c'est  nous  qui  les 
payons,  et  que  c'est  nous  qui  les  faisons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  sa  protection  :  c'est 
un  crime  de  lèse-humanité  de  gêner  nos  travaux,  c'en  est 
un  de  nous  condamner  encore,  dans  certains  temps  de 
l'année,  à  une  honteuse  et  funeste  oisiveté  deux  ou  trois 
jours  de  suite  :  on  nous  oblige  de  refuser,  après  midi,  à 
la  terre,  les  soms  qu'elle  nous  demande,  après  que  nous 
avons  rendu  le  matin  nos  hommages  au  ciel  :  on  encou- 
rage nos  manœuvres  à  perdre  leur  raison  et  leur  santé 
dans   un    cabaret ,  au  lieu  de  mériter  leur   subsistance 
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par  un  travail  utile.  Cet  horrible  abus  a  été  réformé  en 
partie  ;  mais  il  ne  Fa  pas  été  assez  ;  eh  !  qui  peut  réformer 
tout? 

1  «  Est  quadam  prodire  tenus,  si  non  datur  ultra  *.  » 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  monsieur,  sur  des  sujets 
que  vous  et  vos  associés  avez  si  bien  approfondis  pour 
l'avantage  da  genre  humain. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet  1769. 

Rien  n'est  plus  sûr,  mon  cher  ange,  que  les  lettres  de 
Lyon  ;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adresser  à  M.  La  Vérone, 
banquier,  ou  à  M.  Scherer,  aussi  banquier,  tantôt  Tun, 
tantôt  Tautre.  Gela  est  inviolable  et  inviolé,  et  je  vous 
en  réponds  sur  ma  vieille  petite  tête. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  paragraphes 
de  votre  exhortation  du  29  juin,  en  me  soumettant  à 
beaucoup  de  points.  Les  Sermons  du  P.  Massilloii  sont 
un  des  plus  agréables  ouvrages  que  nous  ayons  dans  notre 
langue.  J'aime  à  me  faire  lire  à  table;  les  anciens  en 
usaient  ainsi,  et  je  suis  très-ancien.  Je  suis  d'ailleurs  un 
adorateur  très-zélé  de  la  Divinité  ;  j'ai  toujours  été  opposé 
à  l'athéisme  ;  j'aime  les  livres  qui  exhortent  à  la  vertu, 
depuis  Gonfucius  jusqu'à  Massillon;  et  sur  cela  on  n'a 
rien  à  me  dire  qu'à  m'imiter.  Si  tous  les  conseils  des  rois 
de  l'Europe  étaient  assemblés  pour  me  jnger  sur  cet  ar- 
ticle, je  leur  tiendrais  le  même  langage,  et  je  leur  conseil- 
lerais la  lecture  à  dîner,  parce  qu'il  en  reste  toujoun 

1.  Hor.,  liv.  I,  ép.  i,  v.  32. 
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quelque  chose  ;  et  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  des  propos 
frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repns,  tant  à  Rome  qu'à  Paris. 

Il  est  bon,  mon  cher  ange,  que  Ton  fasse  imprimer, 
sans  dékii,  jour  et  nuit,  sans  perdre  un  moment,  ces  Guè- 
brcs  sur  lesquels  je  pense  précisément  comme  vous.  On 
me  les  a  dédiés  dans  le  pays  étranger,  et  on  me  loue,  dans 
reluire,  d'aimer  passionnément  la  tolérance,  et  de  res- 
pecter beaucoup  la  religion  ;  cela  fait  toujours  plaisir. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de  Louis  XI Y 
et  de  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'Angleterre  une  belle  mé- 
daille d'or  de  l'amiral  Anson  %  en  signe  de  reconnais- 
sance du  bien  que  j'ai  dit  de  ce  grand  homme,  avec  la 
vérité  dont  je  suis  assez  partisan 

On  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite  histoire  de  la 
guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de  Ghau- 
velin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  de  Vaux.  Vous  ne 
sauriez  croire  quelle  considération  le  ministère  de  France 
a  chez  l'étranger,  ou  plutôt  vous  le  savez  mieux  que  moi. 
Faire  un  pape,  gouverner  Rome,  prendre  un  royaume  en 
vingt  jours,  ce  ne  sont  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis,  je  pour- 
rais bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de  Louis  XV. 

Je  prends  la  plume,  mon  cher  ange,  pour  vous  dire  que 
j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque  argent.  Je  n'ai  actuel- 
lement que  àix  mille  francs  dont  je  puisse  disposer  à 
Paris;  les  voilà.  Agréez  le  denier  de  la  veuve.  Je  suis 
très-affligé  du  dérangement  de  la  santé  de  Mme  d'Argen- 
tal.  Dites-moi  de  ses  nouvelles,  je  vous  en  conjure. 

N'admirez-vous  pas  comme  j'écris  lisiblement  quand 
j'ai  une  bonne  plume  ? 

A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 


1,  célèbre  navigateur  anglais,  pair  de  France,  premier  lord  de  l'amirauté. 

II  —  15 
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A  M.  LAGOMBE. 


A  Ferney,  9  juillet  1769. 

Toutes  les  réflexions,  monsieur,  toutes  les  critiques  que 
j'ai  lu  s  sur  les  ouvrages  nouveaux,  dans  votre  Mercure^ 
m'ont  p  iru  des  leçons  de  sagesse  et  de  goût.  Ce  mérite 
assez  rare  m'a  fait  regarder  votre  ouvrage  périodique 
comme  très-utile  à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  envoie.  Il 
y  en  a  une  sous  mon  nom,  page  53  du  Mercure  de  juillet 
(1769);  c'est  une  lettre  qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  à 
mon  cher  B...  On  me  fait  dire  en  vers  un  peu  singuUers, 
à  mon  cher  B...,  «  que  le  feu  est  l'âme  du  monde,  que 
sa  clarté  l'inonde,  que  le  feu  maintient  les  ressorts  de  la 
machine  ronde,  et  que  sa  plus  belle  production  est  la  lu- 
mière éthérée,  dont  Newton  le  premier^  par  sa  main  ins- 
pirée, sépara  les  couleurs  par  la  réfraclion.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m3  souviens  pas  d'avoir  jamais 
écrit  ces  vers  à  mon  cher  B...,  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on  m'attribuait 
trois  ou  quatre  ccuts  pièces  de  vers  et  de  pros3  que  je  n'ai 
jamais  lues.  On  a  imprimé  sous  mon  nom  les  Amours  de 
Mouslapha  et  (TElmire^  les  Aventures  du  chevalier  Ker,  el 
j'espère  que  bientôt  on  m'attribuera  leParfait  Teinturier^ 
et  Yllisloire  des  Conçues  en  génércd. 

Je  vous  ai  dgi  parlé  de  ï Histoire  du  Parlement.  Cet 
ouvrage  m'est  enfin  tombé  entre  les  miins.  11  est,  à  la 
vérité,  mieux  écrit  que  les  Amours  de  Mouslapha;  mais 
le  commencement  m'en  paraît  un  peu  superliciel,  et  la  fin 
indécente.  Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans  ces  ma- 
tières, je  conseille  à  l'auteur  de  s'en  instruire  plus  à 
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fond,  et  de  ne  point  laisser  courir  sous  mon  nom  un  ou- 
vrage aussi  informe,  dont  le  sujet  méritait  d'être  appro- 
fondi par  une  très-longue  élude  etavec  une  grande  sagesse. 
On  est  accoutumé  d'ailleurs  à  cet  acharnement  avec  lequel 
on  m'impute  tant  d'ouvrages  nouveaux.  Je  suis  le  con- 
traire du  geai  de  la  fable,  qui  se  parait  des  jdumes  du 
paon.  Beaucoup  d'oiseaux,  qui  n'ont  peut-être  du  paon 
que  la  voix,  prennent  plaisir  à  me  Cuuvrir  de  leurs  pro- 
pres plumes;  je  ne  puis  que  les  secouer,  et  faire  mes 
protestations,  que  je  consigne  dans  votre  greffe  de  litté- 
rature. 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que 
je  vous  dois,  votre,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

AFerney,  14  juillet  1760. 

J'ai  reçu  ces  jours-cî,  monsieur,  le  plan  du  Diction- 
naire de  commerce  ;  je  vous  en  remercie.  Il  y  aura,  grâce 
à  vous,  des  commerçants  philosophes.  Je  ne  verrai  cer- 
tainement pas  l'édition  des  cinq  volumes,  je  suis  trop 
vieux  et  trop  malade  ;  mais  je  souscris  du  meilleur  de 
mon  cœur  :  c'est  ma  dernière  volonté.  J'ai  deux  titres 
es.-entiels  pour  souscrire;  je  suis  votre  ami,  et  je  suis 
commerçant  ;  j'étais  même  très-lier  ^  quand  je  recevais 
des  nouvelles  de  Porto -Bello  et  de  Buenos-Ayres.  J'y  ai 
perdu  quarante  mille  écus.  La  philosophie  n'a  jamais  fait 
faire  de  bons  marchés,  mais  elle  fait  supporter  les  pertes. 

1.  On  sait  qu'en  effet,  aune  époque  de  sa  vie,  l'auteur  de  la  IJenria  le  se  fil 
banquier,  armateur,  actionnaire,  et  qu'il  eut  des  bénéfices  énormes  dans  le 
commerce  de  Cadix,  du  Sud,  etc.;  source  de  cette  fortune  immense  qu'il  ne 
dut  pas  aux  lettres,  qui  lui  servit  au  contraire  à  les  cul'jver  et  à  Ks  encou- 
rager en  toute  liberté. 
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J'ai  mieux  réussi  dans  la  profession  de  laboureur;  ou 
risque  moins,  et  on  est  moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu'il  est  assez  plai-ant  qu'un  théologien,  qui 
pouvait  couler  à  fond  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure^ 
embrasse  le  commerce  du  monde  entier,  tandis  queCrozat 
et  Bernard  n'ont  jamais  lu  seulement  leur  catéchisme. 
Certainement  votre  entreprise  est  beaucoup  plus  pénible 
que  la  leur  ;  ils  signaient  des  lettres  écrites  par  leurs 
commis.  Je  vous  souhaite  la  trente-troisième  partie  de  la 
fortune  qu'ils  ont  laissée,  cela  veut  dire  un  million  de 
bien,  que  vous  ne  gagnerez  certainement  pas  avec  les  li- 
braires de  Paris.  Vous  serez  utile,  vous  aurez  fait  un  ex- 
cellent ouvrage, 

n  Sic  vos  non  vobis  melîificatis,  apes  ^  !  » 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodigieux  ;  il  n'y 
a  point  de  bonnes  maisons  dans  Paris  et  dans  les  pays 
étrangers,  point  de  château  qui  n'ait  sa. bibliothèque.  Il 
n'y  en  aura  point  qui  puisse  se  passer  de  votre  ouvrage  ; 
tout  s'y  trouve,  puisque  tout  est  objet  de  commerce. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile  qu'im- 
mense ;  et  songez  quelquefois,  en  y  travaillant,  que  vous 
ave   au  pied  des  Alpes  un  partisan  zélé  et  un  ami. 


i  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG, 

4  auguste  1769. 

Je  conçois  bien,  monsieur,  que  les  guerriers  grecs  et 
romains  faisaient  quelquefois  des  cent  lieues  pour  aller 
voir  des  grammairiens  et  des  raisonneurs  en  us  et  en  es; 

J.Virgile. 
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'  mais  qu'un  maréchal  de  camp  des  armées  des  Welchcs, 
tros-entendu  dans  Tart  de  tuer  son  prochain,  vînt  visiter 
dans  des  déserts  un  vieux  radoteur  moitié  rimeur,  moitié 
])enseur,  c'est  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas.  L'amitié  dont 
vous  m'iionorez  a  été  le  fruit  de  ce  voyage.  Je  vous  assure 
qu'à  votre  camp  de  Gompiègne  le  roi  n'aura  pas  deux 
meurtriers  plus  aimables  que  vous  et  M.  le  marquis  de 
Jaucourt.  Vous  avez  tous  deux  rendu  ma  retraite  déli- 
cieuse. Je  vois  que  vous  vous  êtes  bien  aperçus  que  vous 
faisiez  la  consolation  de  ma  vie,  puisque  vous  me  flattez 
d'une  seconde  visite.  Il  semble  que  je  ne  me  sois  séquestré 
entièrement  du  monde  que  pour  être  plus  attaché  à  ceux 
qui,  comme  vous,  sont  si  dillérents  du  monde  ordinaire, 
qui  pensent  en  philosophes,  et  qui  sentent  tous  les 
charmes  de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suflVage  ne  con- 
tribue beaucoup  au  succès  dont  vous  me  dites  aue 
les  Gucbres  sont  honorés.  Je  souhaite  passionnément  qu'on 
les  joue,  parce  que  cet  ouvrage  me  paraît  tout  propre  h 
adoucir  les  mœurs  de  certaines  gens  qui  se  croient  nés 
pour  être  les  ennemis  du  genre  humain.  L'absurdité  de 
l'intolérance  sera  un  jour  reconnue  comme  celle  de  l'hor- 
reur du  vide.  Si  les  intolérants  n'étaient  que  ridicules, 
ce  ne  serait  qu'un  demi-mal;  mais  ils  sont  barbares,  et 
c'est  lîi  ce  qui  est  allreux.  Si  je  faisais  une  religion,  je 
mettrais  l'intolérance  au  rang  des  sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de  Choiseul 
aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite  ville  de  Versoix, 
où  j'espère  qu'on  ne  persécutera  personne.  i 

Adieu,  monsieur;  vous  m'avez  laissé  en  partant  bien 

■  des  regrets,  et  vous  me  donnez  des  espérances  bien  flat- 
teuses. Je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect 
jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 
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A  M.  DE  CHABANON. 

7  auguste  1769. 

J*aimerais  encore  mieux,  mon  cher  ami,  une  bonne  tra- 
gédie et  une  bonne  comédie  que  des  éloges  de  Racine  et 
de  Molière;  mais  enfin  il  est  toujours  bon  de  rendre  jus- 
tice à  qui  il  appartient. 

11  me  paraît  qu'on  a  rendu  justice  à  Tarlequinade  sub- 
stituée à  la  dernière  scène  de  Tinimi'able  tragédie  d'Iphi- 
génie  ^,  Il  y  avait  beaucoup  de  témérité  de  mettre  le  récit 
d  Ulysse  en  action.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le  profane  qui 
a  osé  ainsi  toucher  aux  choses  saintes. 

Gomment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spectacle  d'Éry- 
phile  se  sacrifiant  elle-même  ne  pouvait  faire  aucun  eH'et, 
par  la  raison  qu'Éryphile,  n'étant  qu'un  personnage  épi- 
sodique  et  un  peu  odieux,  ne  pouvait  intéresser?  Il  ne 
laut  jamais  tuer  sur  le  théâtre  que  des  gens  que  Ton  aime 
passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  à  Fauteur^  des  Guèbres  qu'à  celui  de 
ia  nouvelle  scène  àUphigènic.  C'est  un  jeune  homme  qui 
mérite  d'être  encouragé  ;  il  n'a  que  de  bons  sentiments, 
ii  veut  inspirer  la  tolérance;  c'est  toujours  bien  fait  :  il 
pourra  y  réussir  dans  cinquante  ou  soixante  ans.  En  at- 
tendant, je  crois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer 
xui-mème,  sans  quoi  il  serait  exposé  à  la  fureur  des  jansé- 
nistes, qui  n'ont  d'indulgence  pour  personne.  Tous  les 
philosophes  devraient  bien  élever  leur  voix  en  faveur  des 
Guèbres.  J'ai  vu  cette  pièce  imprimée,  dans  le  pays  étran- 
ger, sous  le  nom  de  la  Tolérance;  mais  on  est  bien  tiède 
aujourd'hui  à  Paris  sur  l'intérêt  public  ;  on  va  à  l'Opéra- 

i.  On  avait  eu  Tidéebizarre  de  mettre  en  action  le  récit  du  V*  acte  d'Iphigénie» 
2.  Lui-même,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
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fornique  le  jour  qu'on  Lrulc  le  chevalier  de  La  Barre,  et 
qu'on  coupe  la  tOte  à  Lally.  Ah!  Parisiens,  Parisiens! 
vous  ne  savez  que  c'anser  autour  des  cadavres  de  vos 
frères.  Mon  cher  ami,  vous  n*ètes  pas  Welche. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISF.UL. 

Ferney,  4  septembre  i7o9. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande,  mais 
comme  j'ai  apjiris  que  monseigneur  votre  é^oux  forme 
une  colonie*  dans  les  neiges  de  mon  voisinage,  j'ai  cru 
devoir  vous  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre  climat,  qui 
passe  pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l'année,  peut 
produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  quoi  faire 
ces  bas  ;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à  les  fabri- 
quer chez  moi,  avec  le  fils  de  Calas  ;  ce  sont  les  premiers 
bas  qu'on  ait  faits  dans  le  pays. 

Daignez  les  mettre,  madame,  une  seule  fois;  montrez 
ensuite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez  ;  et  si  on  n'avoue 
pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et  plus  belle  que  celle  de 
Provence  et  d'Italie,  je  renonce  au  métier;  donnez-les 
ensuite  à  une  de  vos  femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  YOtre  époux  soit  bien 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié  de  la  nature 
qu'on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  j'ai  sur  eux  des  desseins; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. ... 

Vous  verrez,  madame  Gargantua,  que  j'ai  pris  tout 

1.  La  colonie  de  Versoix  dont  il  a  déjà  été  question. 
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juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait  pour  con- 
templer ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je  suis  tout  fier  de 
vous  présenter  de  la  soie  de  mon  cru.  Si  jamais  il 
arrive  un  temps  de  disette,  je  vous  enverrai,  dans  un 
cornet  de  papier,  du  blé  que  je  sème,  et  vous  verrez  si  je 
ne  suis  pas  un  bon  agriculteur  digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  petit  méde- 
cin de  votre  colonie;  mais  un  laboureur  est  bien  plus 
utile  qu'un  médecin.  Je  ne  suis  plus  typographe  ;  je  m'a- 
donne entièrement  à  Tagriculture,  depuis  le  poëme  des 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cependant,  s'il  paraît 
pielque  chose  de  bien  philosophique  qui  puisse  vous 
muser,  je  serai  toujours  à  vos  ordres. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre  ancien 
colporteur,  laboureur  et  manufacturier, 

Guillemet. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  septembre  1769. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madame  ;  vous  sa- 
vez que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon  dîner.  On 
m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui  durera  autant  que  la 
langue  française  :  c'est  le  Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  *  à  l'Académie 
française.  Les  prix  institués  pour  encourager  les  jeuneâ 
gens  sont  très-bien  imaginés.  On  n'exige  pas  d'eux  des 
ouvrages  parfaits  ;  mais  ils  en  étudient  mieux  la  langue; 
ils  la  parlent  plus  exactement,  et  cet  usage  empêclie  que 
nous  ne  tombions  dans  une  barbarie  complète. 

I.  É'age  de  Molière^  par  Chamfort. 
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Les  Anglais  n'ont  iJasJjcsoin  de  travailler  pour  des  prix  ; 
mais  il  n'y  a  };as  cliez  eux  de  bon  ouvrage  hans  récom- 
pense :  cela  viiut  mieux  que  des  discours  académiques. 
Ces  discours  sont  précisément  comme  les  thèmes  que  Ton 
fait  au  collège  :  ils  n'influent  en  rien  sur  le  goût  de  la 
ration.  Ce  qui  a  corrompu  le  goût,  c'est  principalement 
le  théâtre,  où  l'on  applaudit  à  des  pièces  qu'on  ne  peut 
lire;  c'est  la  manie  de  donner  des  exemples;  c'est  la  faci- 
lité de  faire  des  choses  médiocres,  en  pillant  le  siècle 
passé,  et  se  croyant  supérieur  à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de  ce  temps- 
ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres  sont  moins  mauvais  que 
les  mauvais  qu'on  faisait  du  temps  de  Boileau,  de  Racine, 
et  de  Molière,  parce  que,  dans  ces  plats  ouvrages  d'au- 
jourd'hui, il  y  a  toujours  quelques  morceaux  tirés  visi- 
blement des  auteurs  du  r<'gne  du  bon  goût.  Nous  r(îs- 
semblons  à  des  voleurs  qui  changent  et  qui  ornent 
ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dérobés,  de  peur  qu'on 
ne  les  reconnaisse.  A  cette  friponnerie  s'est  jointe  la  rage 
de  la  dissertation  et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose 
une  impertinence  qui  est  d'un  ennui  mortel. 

.Je  vous  promets  bien,  madame,  de  prendre  toutes  ces 
sottises  en  considération  l'hiver  prochain,  si  je  suis  en 
vie,  et  de  faire  voir  h.  mes  chers  compatriotes  que,  de 
Français  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus  qui  sont 
assurément  d'une  autre  main,  et  d'une  main  très-mala- 
droite. Il  n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits,  ni  pureté  dans  le  style. 
Ce  sont  des  guenilles  qu'on  a  cousues  à  une  bonne  étoffe. 
On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Gucbres,  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fort  pour  ces 
bons  GuèbreSj  madame  ;  criez,  faites  crier,  dites  combien 


262  LETTRES  CHOISIES 

il  serait  ridicule  de  ne  point  jouer  une  pièce  si  honnête, 
tandis  qu'on  représente  tous  les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût,  il  faut  détester 
les  hypocrites  et  les  persécuteurs  ;  il  faut  les  rendre  odieux, 
et  en  purger  la  terre.  Vous  ne  détestez  pas  assez  ces  mons- 
tres-là. Je  vois  que  vous  ne  haïssez  que  ceux  qui  vous  en- 
nuient. Mais  pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont  voulu 
vous  tromper  et  vous  gouverner?  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs 
cent  fois  plus  ennuyeux  que  tous  les  discours  académiques? 
et  n'est-ce  pas  la  un  crime  dont  vous  devez  les  punir?  mais, 
en  même  temps,  n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  soli- 
taire, qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu'il  vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand-maman*  m'a  envoyé  un 
soulier  d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui  ai  envoyé  une 
paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait  à  peine  dans  le  pied 
d'une  dame  chinoise.  Cette  paire  de  bas,  c'est  moi  qui  l'ai 
faite;  j'y  ai  travaillé  avec  un  fils  de  Calas.  J'ai  trouvé  le 
secret  d'avoir  des  vers  à  soie  dans  un  pays  tout  couvert  de 
neiges  sept  mois  de  l'année;  et  ma  soie,  dans  mon  climat 
barbare,  est  meilleure  que  celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que  le 
mari  de  votre  grand' maman,  qui  fonde  actuellement  une 
colonie  dans  notre  voisinage,  vit  par  ses  yeux  que  l'on 
peut  avoir  des  manufactures  dans  notre  climat  horrible. 

Je  suis  Lien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers;  mais  je 
ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je  serais  comme  ce 
sot  qui  osait  crier,  parce  que  les  Espagnols  le  faisaient 
brûler  en  présence  de  son  empereur,  qu'on  brûlait  aussi. 
Vous  ms  diriez  comme  l'empereur  :  «  Et  moi,  suis-je 
sur  un  lit  de  roses?  » 

Vous  êtes  malheureuse  toute  l'année,  et  moi  je  ne  le 
suis  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  murmurer,  je 

I.  Nom  qu'ils  donnent  plaisamment  à  Mme  la  duchesse  de  Choiseul. 
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ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les  causes  secondes  vous 
ont-elles   si  malt- ailée?   pourquoi   donner    rctre,   sans 
donner  le  bien-être  ?  c*est  là  ce  qui  est  cruel. 
Adieu,  madame  ;  consolons-nous. 


A  M.  PANGKOUGKE. 

29  BP-ptembre  1769. 

J'approuve  fort  votre  d'  ssein  de  faire  un  supplément  à 
y  Encyclopédie,  Je  souhaite  qu'il  ne  se  trouve  plus  d'Abra- 
ham Ghaumiix,  et  que  ceux  qui  ont  condamné  les  thèses 
contre  Aristote,  Témétique,  la  circulation  du  sang,  la  gra- 
vitation, l'inoculation,  le  quinzième  chapitre  de  DélisdirCy 
soient  si  las  de  leurs  anciennes  bévues,  qu'ils  n'en  fassent 
plus  de  nouvelles.  J'ose  môme  espérer  qu'à  la  fin  on  donnera 
en  France  quelques  droits  d'hospitalité  à  cette  étrangère 
qu'on  nomme  la  Vérité^  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le 
ministère  verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander  à  un 
peuple  de  sots,  et  que,  s'il  y  avait  dans  le  monde  un  roi  des 
génies  et  un  roi  des  grues,  le  roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'offensez,  en  me 
proposant  dix-huit  mille  francs  pour  barbouiller  des 
idées  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos  in-folio.  C'est  se 
moquer  d'imaginer  qu'à  soixante-seize  ans  je  puisse  être 
utile  à  la  littérature  ;  et  c'est  un  peu  m'insulter  que  de 
me  proposer  dix-huit  mille  francs  pour  environ  six  cents 
pages.  Vous  savez  que  j'ai  donné  toutes  mes  sottises  ^ra/i5 
à  des  Genevois,  je  ne  les  vendrai  pas  à  des  Parisit  ns.  J'ai 
à  me  plaindre,  ou  plutôt  à  les  plaindre,  de  s'être  obstinés 
à  rechercher  tout  ce  qui  a  pu  m'échapper,  et  qui  ne  mé- 
ritait pas  de  voir  le  jour.  Vous  en  porterez  la  peine ^  car 
je  vous  certifie  que  vous  ne  vendrez  pas  cet  énorme  fatras. 
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A  regard  de  votre  Encyclopédie,  je  pourrais,  dans  deux 
ou  trois  mois,  commencer  à  vous  faire  les  articles  sui- 
vant :  Entendement  humain^  ÉgJogue^  Élégie^  Épopée,  en 
ajoutant  quelques  notes  historiques  a  Tarticle  de  M.  Mar- 
montel.  Épreuve,  Fable  ;  on  peut  faire  une  comparaison 
agréable  des  fables  inventées  par  TArioste  et  imitées  par 
La  Fontaine.  Fanatisme  (histoire  du)  ;  cela  peut  être  très- 
intéressant.  Femme  ;  article  ridicule,  qui  peut  devenir 
instructif  et  piquant.  Fatalité  ;  on  peut  dire  sur  cet  article 
des  choses  très-frappantes,  tirées  de  Thistoire.  Folie;  il  y 
a  des  choses  sages  à  dire  sur  les  fous.  Génie  ;  on  peut  en 
parler  sans  encore  en  avoir.  Langage  ;  cet  article  peut 
être  immense.  Juifs  ;  on  peut  proposer  des  idées  très-cu- 
rieuses sur  leur  histoire;  sans  trop  effaroucher.  Loi  ;  exa- 
miner s'il  y  a  des  lois  fondamentales.  Locke  ;  il  faut  le 
justifier  sur  une  erreur  qu'on  lui  attribue  à  son  article 
Mainmorte  ;  on  m3  fournira  un  excellent  article  sur  cette 
jurisprudence  barbare.  31  alebr anche  ;  son  système  peut 
fournir  des  réflexions  fort  curieuses.  Métempsycose,  Meta-- 
morphose,  bons  articles  à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  lesquelles  je 
pourrai  travailler  ;  mais  c'est  à  condition  que  je  serai  en 
vie,  car  je  vous  réponds  que,  si  je  suis  mort,  vous  n'aurez 
pas  une  ligne  de  moi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  octobre  1769. 

Mon  cher  ange,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  fa^re  mon 
compliment  de  condoléance  sur  votre  triste  voyage  d'O- 
rangis;  je  vous  aurais  demandé  ce  que  c'est  qu  Orangis,  à 
qui  appartient  Orangis^  s'il  y  a  un  beau  théâlre  à  Orangis;, 
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mais  j'ai  été  dans  un  plus  tri^^le  état  que  vous.  Figure::- 
vous  qu'au  1^' d'octobre  il  e^t  tombé  de  la  neige  dans  mon 
pays  ;  j'ai  passé  tout  d'un  coup  de  Naples  à  la  Sibérie  ; 
cela  n'a  pas  raccommodé  ma  vieille  et  languissante  ma- 
chine. On  me  dira  que  je  dois  être  accoutumé,  depuis 
quinze  ans,  à  ces  alternatives  ;  mais  c'est  précisi^ment 
parce  que  je  les  éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les 
peux  plus  supporter.  On  me  dira  encore  :  «  George  Dan- 
din,  vous  l'avez  voulu;  »  George  répondra  comme  les 
autres  hommes  :  «  J'ai  été  séduit,  je  me  suis  trompé,  la 
plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête;  je  soulîre,  je 
me  repens;  voilà  comme  le  genre  humain  est  fait.  » 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraient  toujours 
au  soleil,  et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme  leur  ennemi 
capital.  Voyez  les  chiens,  ils  se  metlent  toujours  au  coin 
du  feu  :  et  quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil,  ils  y  cou- 
rent. La  Motte,  qui  demenrciit  sur  votre  qnai,  se  faisnt 
porter  en  chaise,  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi,  sur  le 
pavé  qui  borde  la  galerie  du  Louvre,  et  là  il  était  douce- 
ment cuit  à  un  feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  Mme  d'Argental  ne  vien- 
nent en  partie  de  votre  exposition  au  nord.  N'avez-vous 
jamais  remarqué  que  tous  ceux  qui  habitent  sur  le  quai 
des  Orfèvres  ont  la  face  rubiconde  et  un  embonpoint  de 
chanoine,  et  que  ceux  qui  demeurent  à  quatre  toises  der- 
rière eux,  sur  le  quai  des  Morfondus,  ont  presque  tous 
des  visages  d'excommuniés. 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord,  que  je  déteste,  et 
qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  vu  Hamlet  ^  ;  les  ombres  vont  de- 
venir à  la  mode;  j'ai  ouvert  modestement  la  carrière,  on 

1.  Tragédie  de  Ducis. 


.66  LETTRES  CHOISIES 

va  y  courir  à  bride  abattue  ;  domandavo  acqua^  non  tem- 
/pesta.  J'ai  voulu  animer  un  peu  le  théâtre  en  y  mettant  plus 
d'action,  et  tout  actuellement  est  action  et  pantomime;  il 
n'y  a  rien  de  si  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous  allons  tom- 
ber en  tout  dans  Foutre  et  dans  le  gigantesque;  adieu 
les  beaux  vers,  adieu  les  sentiments  du  cœur,  adieu  tout. 
La  musique  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  charivari  ita- 
lien, et  les  pièces  de  théâtre  ne  seront  plus  qne  des  tours 
de  passe-passe.  On  a  voulu  tout  perfectionner,  et  tout  a  dé- 
généré :  je  dégénère  aussi  tout  comme  un  autre.  J'ai  pour- 
tant envoyé  à  mon  ami  La  Borde  le  petit  changement  que 
je  vous  avais  envoyé  pour  Pandore^  un  peu  enjolivé.  Je 
vous  avoue  que  j'aime  beaucoup  celte  Pandore,  parce  que 
Jupiter  est  absolument  dans  son  tort;  et  je  vous  trouve 
extrêmement  plaisant  d'avoir  mis  la  philosophie  a  l'Opéra. 
Si  on  joue  Pandore,  je  serais  homme  à  me  faire  porter 
en  litière  à  ce  spectacle  ;  mjie, 

«  Sic  vos  non  vobis  mellifîcatis^  apes  * .  » 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont  je  n'ai 
point  tâté.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les  autres,  et 
non  pas  pour  moi  ;  en  vérité,  rien  n'est  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deux  placeîs  pour  M.  le  duc 
de  Praslin  ;  ce  n'est  point  encore  pour  moi,  je  ne  suis  point 
marin,  dont  bien  me  fâche;  je  me  meurs  sur  un  vaisseau  ; 
sans  cela,  est-ce  que  je  n'aurais  pas  été  à  la  Chine,  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  pour  oublier  toutes  les  persécutions 
que  j'essuyais  à  Paris,  et  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur? 

Mille  tendres  respects  à  Mme  d'Argental. 

A  propos,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence,  mon  ten- 
dre attachement  pour  vous  ne  Test  pas. 

1.  Virgile. 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GHOISEUL. 


l"  janvier  1770. 

MaJame,  Votre  Excellence  saura  que,  comme  j'étais 
dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Sylvestre,  sans  rien 
faire,  parce  que  c'était  un  dimanche,  il  passa  chez  moi  un 
pédant  qui  fait  des  vers  françois^  et  je  lui  dis  :  «  Monsieur 
le  pédant,  faites-moi  des  vers  françols  pour  les  étrennes 
de  Mme  Gargantua;  »  et  il  me  fit  cela,  qui  ne  m'a  pas 
paru  trop  bon  : 

Je  souhaite  à  la  belle  Hortense 
Une  ûme  noble,  un  cœur  humain, 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence, 
Un  esprit  naturel  et  fin, 
Qui  s'exprime  comme  elle  pense; 
Un  mari  de  grande  importance, 
Oui  ne  fasse  point  l'important, 
Qui  serve  son  prince  et  la  France, 
Et  qui  se  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  bur  engoance  ; 
Que  tous  deux  soient  d'intelligence, 
Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 
Ma  muse  alors  en  confidence 
Me  dit  :  «  Ne  leur  souhaite  rien.  » 

Il  me  semble,  madame,  que  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
typographe,  j'aurais  fait  de  meilleurs  vers  françols  que 
cela,  si  je  m'étais  adonné  à  la  poésie  française. 

J'ai  rhonneur  de  faire  à  monseigneur  votre  époux, 
comme  à  vous,  madame,  les  compliments  des  révérends 
pères  capucins,  de  tous  les  maçons  de  Versoix,  de  tous  les 
manœuvres,  de  tous  ceux  qui  veulent  bâtir  des  maison 
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en  cette  ville,  où  il  fait  froid  comme  en  Sibérie.  J*ai  de 
plusThonneur  d'être  avec  un  profond  respect,  madame,  etc. 

Guillemet» 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Janvier  1770. 

Mon  cher  Lorrain',  je  ne  sais  pas  comment  vous  vous 
appelez  aujourd'hui,  mais  au  bout  de  dix-huit  ans  j'ai  re- 
connu votre  écriture.  Je  vois  que  vous  avez  travaillé  sous 
un  grand  maître.  Vous  êtes  donc  de  l'Académie  de  Berlin; 
assurément  vous  en  faites  l'ornement  et  l'instruction.  Vous 
me  paraissez  un  grand  philosophe  dans  le  séjour  des  re- 
vues, des  canons,  et  des  baïonnettes.  Gomment  avez- vous 
pu  allier  des  objets  si  contraires?  Il  n'y  a  point  de  cour 
en  Europe  où  l'on  associe  ces  deux  ennemis.  Vous  me 
direz  peut-être  que  Marc  Aurèle  et  Julien  avaient  trouvé 
ce  secret,  qu'il  a  été  perdu  jusqu'à  nos  jours,  et  que  vous 
viviez  auprès  d'un  maître  qui  l'a  ressuscité.  Gela  est  vrai, 
mon  cher  Lorrain;  mais  ce  maître  ne  donne  pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous  ayez 
enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière  d'être  ver- 
tueux sans  être  un  sot  et  sans  être  un  enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  au  but.  G'est  l'amour- 
propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de  bon  sens  véri- 
tablement vertueux.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  du  bon 
sens  ;  et  tout  le  monde  en  a  sans  doute  assez  pour  vous 
comprendre,  puisque  votre  écrit  est,  comme  tous  les  bons 
ouvrages,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

i.  Réponse  à  l'envoi  d'un  ouvrage  manuscrit  du  roi  de  Prusse,  sur  les  prin- 
cipes di  la  morale.  Voltaire  l'adresse  au  copiste  de  cet  ouvrage,  dont  il 
suppose  qu'il  a  reconnu  récriture. 
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Oui,  ramour-proprc  est  le  vent  qui  enfle  les  voiles,  et 
qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  ])ort.  Si  le  veut  est  trop 
violent,  il  nous  submerge;  si  ramour-]>ropre  est  désor- 
donné, il  devient  frénésie.  Or  il  ne  peut  être  irénétique 
a  ce  du  bon  sens,  ^'oilà  donc  la  raison  mariée  à  Tamour- 
propre:  leurs  enfants  sont  la  vertu  et  le  bonheur. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  lis  ces  pa- 
roles :  a  Qu'y  a  t-il  de  plus  beau  et  de  plus  admirable 
que  de  tirer,  d'un  princi^ie  mrme  qui  peut  mener  au  vice, 
la  source  du  bien  et  de  la  félicité  publique?  » 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Welches  l'honneur 
d'écrire  en  vers  dans  leur  langue  ;  je  voudrais  bien  en 
voir  quelques-uns.  Expliquez-moi  comment  vous  êtes  par- 
venu à  être  poëte,  philosophe,  orateur,  historien  et  mu- 
sicien. On  dit  qu'il  y  a  dans  votre  pays  un  génie*  qui  appa- 
raît les  jeudis  à  Berlin,  et  que,  dès  qu'il  est  entré  dans 
une  certaine  salle,  on  entend  une  symphonie  excellente, 
dont  il  a  composé  les  plus  beaux  airs.  Le  reste  de  la  se- 
maine il  se  retire  dans  un  château  bâti  par  un  nécroman  ; 
de  là  il  envoie  des  influences  sur  la  terre.  Je  crois  l'avoir 
aperçu  il  y  a  vingt  ans  ;  il  me  semble  qu'il  avait  des  ailes, 
car  il  passait  en  un  clin  d'œil  d'un  empire  à  un  autre.  Je 
crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup 
d'aile . 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des  roses  (car 
c'est  là  qu'il  habite),  mettez-moi  à  sespieds,  supposé  qu'il 
en  ait,  car  il  ne  doit  pas  être  fait  comme  les  hommes. 
Dites-lui  que  je  ne  suis  pas  rancunier  avec  les  génies.  As- 
surez-le que  mon  plus  grand  regret  à  ma  mort  sera  de 
n'avoir  pas  vécu  à  l'ombre  de  ses  ailes,  et  que  j'ose  chérir 
son  universalité  avec  l'admiration  la  plus  respectueuse. 

1.  Frédéric  II,  comme  on  le  devine  aisément. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  février  177D. 

J'ai  reçu,  madame,  le  Charles-Quint  anglais*,  je  n'en  a 
pu  lire  que  quelques  pages  ;  mes  yeux  me  refusent  le  ser- 
vice, tant  que  la  neige  est  sur  la  terre.  Il  est  bien  étrange 
que  je  m'obstine  à  rester  dans  ma  solitude  pour  y  être 
aveugle  pendant  quatre  mois  ;  mais  la  difficulté  de  se 
transplanter  à  mon  âge  est  si  grande  et  si  désagréable, 
que  je  n'ai  pu  encore  me  résoudre  à  passer  mon  hiver 
dans  des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé  en  me 
regardant  comme  votre  confrère;  et  puisque  vous  souffrez 
une  privation  totale,  j'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  pusilla- 
nimité à  n  en  pas  supporter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt  ;  les  éclaboussures  de 
Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques  jours.  On  s'est 
mis  à  tirer  sur  les  passants  dans  la  sainte  cité  de  maître 
Jean  Calvin.  On  a  tué  tout  roide  quatre  ou  cinq  personnes 
en  robe  de  chambre  ;  et  moi,  qui  passe  ma  vie  en  robe 
de  chambre,  comme  Jean-Jacques,  je  trouve  fort  mauvais 
qu'on  respecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  cela  me  fâche  encore; 
vous  savez  que  j'approche  plus  de  quatre-vingts  que  de 
soixante-dix,  et  vous  n'ignorez  pas  combien  la  réputation 
d'octogénaire  me  flatte  et  m'est  nécessaire  *Vous  êtes  très- 
coupable  envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge,  au  lieu  de 
lui  donner  de  l'ampleur.  Vous  m'avez  réduit  malignement 
à  soixante-quinze  ans  et  trois  mois,  cela  est  infâme  ;  don- 

1.  Par  G.  Robertson. 
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nez-moi,  s'il  vous  plaît,  soixante- dix- sept  ans,  pour  ré- 
parer votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre  d'une 
femme  grosse;  je  crois  qu'elle  en  mourra  :  tout  cela  est 
abominable;  mais  les  prédicauts  disent  que  c'est  pour 
avoir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui 
se  sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez -vous  que  j'étais  ca- 
pucin? c'est  une  dignité  que  je  dois  h  Mme  la  duchesse  de 
Choiseul.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente*.  Je 
suis  capucin  au  spirituel  et  au  temporel,  étant  d'ailleurs 
père  temporel  des  capucins  de  Gex 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête;  les  hon- 
neurs chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs.  A'ous  pouvez 
toujours  compter,  madame,  sur  mon  attachement,  comme 
si  je  n'étais  qu'un  homme  du  monde.  Recevez  ma  béné- 
diction. Frère  V. ,  capucin  indigne. 


A  M.  DALEMBERT. 

19  mars  1770. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes  assu- 
rément fort  modeste,  car  vous  traitez  bien  mal  vos  pané- 
gyristes, qui  n'ont  entrepris  cet  ouvrage  que  pour  vous 
rendre  hommage. 

Sirimprimeuramis3pour7,  cela  se  corrigera  aisément. 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  certain 
homme  ^  Le  contrôleur  général  vient  de  me  prendre  deux 

1.  Le  général  des  Capucins  ravait  efTectivement  agrégé  à  l'ordre  de  Saint- 
François,  en  reconnaissance  de  services  rendus  à  quelques  malheureux 

'moines. 

2.  Le  duc  de  Choiseul. 
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cent  mille  francs,  seul  bien  libre  que  j'avais^  et  dont  je 
pusse  disposer  ;  de  sorte  que,  s'il  ne  me  les  rend  point, 
je  n'ai  pas  de  quoi  récompenser  mes  domestiques  après 
ma  mort.  L'autre,  an  contraire,  m'a  accordé  sur  le-champ 
toutes  les  grâces  que  je  lui  ai  demandées,  places,  ar 
gent,  honneurs,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé 
pour  moi.  Vous  devriez  me  mépriser,  si  je  ne  l'ai- 
mais  pas. 

11  me  paraît  que  français  doit  avoir  la  préférence  sur 
froncés  :  P  parce  que  dans  plusieurs  livres  nouveaux  on 
emploie  français  et  non  pas  francès  ;  2^  parce  qu'on  doit 
écrire  je  fais,  tu  fais,  il  fait,  et  non  pas  je  fes,  tu  fès,  il 
fct  ;  3^  parce  que  la  dip'ithongue  ai  indique  bien  plus 
sûrement  la  prononciation  qu'un  accent  qu'on  peut  mettre 
de  travers,  qu'on  peut  oublier,  et  que  les  provinciaux 
prononcent  toujours  mal  ; 

4°  Parce  que  la  diphthongue  ai  a  bien  plus  d'analogie 
avec  tous  les  mots  où  elle  est  employée  ; 

5^  Parce  qu'elle  montre  mieux  l'étymologîe.  Je  fais, 
facio  ;  je  plais,  placeo;  je  tais,  taceo.  Vous  voyez  qu'il  y  a 
toujours  un  a  dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâillements  des 
voyelles  au  milieu  des  mots  et  les  bâillements  entre  les 
mots,  parce  que  les  syllabes  d'un  mot  se  prononcent  tout 
de  suite,  et  qu'on  doit  très-souvent,  dans  le  discours  sou- 
tenu, séparer  un  peu  les  mots  les  uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le  concours 
des  voyelles  et  le  heurtement  des  voyelles.  Il  y  a  long' 
temps  que  je  vous  aime  :  il  ij  a  est  fort  doux  j  il  alla  à 
Arles  est  un  lieurtement  affreux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre  et  voyelle  qui  n'entre 
point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  comédie  de  bas  co- 
mique :  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  m  vous  ai  vu. 
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Je  n'aime  point  un  \erbe  en  monosyllabes.  Nos  bar- 
Lares  de  Welclies  ont  fait  il  a  àliabet. 

Lahhà  Audra  a  à  Toulouse  un,  etc. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arliitraire  dans  mon  eupho- 
nie ;  chacun  a  l'oreille  laite  comme  il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  c,  comme  a  choque 
un  a. 

Immolée  à  mon  père  n'écorche  point  mon  oreille,  parce 
que  les  deux  e  font  une  syllabe  longue.  Immolé  à  mon 
père  m'écorche,  parce  que  est  bref.  Je  peux  avoir  tort  en 
voyelles  et  en  consonnes  ;  mais  je  crois  que  si  les  vers  des 
quatre  Saisons  ^  et  de  la  Religieuse  ^  flattent  mon  oreille, 
et  si  tant  d'autres  vers  la  déchirent,  c'est  que  MM.  de 
Saint- Lambert  et  de  La  Harpe  ont  senti  comme  je 
sens. 

Je  vous  demande  très-humblement  pardon  de  toutes  ces 
pauvretés  ;  elles  sont  au-dessous  de  vous,  je  le  sais  bien  ; 
il  ne  faut  pas  parler  d'à  6  c  à  Newton.  J'espère  qu'il  y 
aura  quelques  articles  plus  amusants  pour  votre  imbécil- 
lité. Vous  êtes  imbécile,  à  ce  que  je  vois,  comme  Archi- 
mède  et  Tacite,  quand  ils  étaient  las  de  travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  b^'aint-Lambert.' 
Mme  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'ost  pas  de  grammaire  :  je  vous 
[rie  instamment  d'en  conférer  avec  M.  Duclos. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Religieuse  y  des' 
Ç.éorgigues,  et  de  l'Exportation  des  blés. 

Je  dis  anathème  à  quiconque  ne  pleurera  pas  en  lisant 
a  Religieuse; 

I.  De  Saint-Lambert.  —  2.  Ou  Mélanie^  faible  drame  de  La  Harpe. 
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A  quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Galîani,  le- 
quel pourrait  bien  a\oir  raison  sous  le  masque  ; 

Et  à  quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir  Virgile  tra- 
duit mot  à  mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  train  d'excommun'er,  et  que  c^est 
mon  droit,  en  qualité  de  capucin,  j'excommunie  aussi  les 
gens  sans  goût  et  sans  connaissance  de  la  campagne,  qui 
n  aiment  pas  les  quatre  Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferneyj  9  avril  l77o. 

Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  votre  en- 
trée dans  votre  nouvelle  ville,  qu'il  est  si  difficile  de  fon- 
der ;  avant  que  je  vous  harangue  à  la  tête  des  capucins  ^  ; 
avant  que  je  vous  présente  le  vin  de  ville,  le  plus  détes- 
table vin  qu'on  ait  jamais  bu  ;  avant  que  je  vous  affuble 
du  cordon  de  saint  François,  que  je  vous  dois;  avant  que 
je  mette  mon  vieux  cœur  à  vos  pieds  ;  pendant  que  les  tra- 
casseries sifflent  à  vos  oreilles,  pendant  que  des  polissons 
Font  sous  les  armes  dans  le  trou  de  Genève,  pendant  que 
fout  le  monde  fait  son  jubilé  chez  les  catholiques  apostoli- 
r[ues  romains,  pendant  que  votre  ami  Moustapha  tremble 
d'être  détrôné  par  une  femme,  je  chante  en  secret  ma 
bienfaitrice,  dans  le  fond  de  mes  déserts  ;  et  comme  on 
ne  vous  peut  écrire  que  pour  vous  louer  et  vous  remer- 
cier, je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  pour  mon  gendre  Dupuits-Corneille. 

J'ai  eu  l'insolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos  jambes 
les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ait  jamais  faits  dans  l'hor- 

1.  Voir  la  note,  p.  271 
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ril)le  abîme  de  glaces  et  de  neiges  oîi  j'ai  eu  la  sottise  de 
me  confiner.  J'ai  aujourd'hui  une  insolence  beaucoup  plrs 
forte.  A  peine  Mgr  Atticus-Corsicus-Pollion  a  dit,  en 
passant  dans  son  cabinet  :  a  Je  consens  qu'on  reçoive  les 
cmigrants,  »  que  sur-le-champ  j'ai  fait  venir  des  émi- 
grants  dans  ma  chaumière.  A  peine  y  ont-ils  travaillé, 
qu'ils  ont  fait  assez  de  montres  pour  en  envoyer  une  pe- 
tite caisse  en  Espagne.  C'est  le  commencement  d'un  très- 
grand  commerce  (ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbé 
Terray).  J'envoie  la  caisse  à  Mgr  le  duc  par  ce  courrier, 
afin  qu'il  voie  combien  il  est  aisé  de  fonder  une  colonie 
quand  on  le  veut  bien.  Nous  aurons,  dans  trois  mois,  de 
quoi  remplir  sept  ou  huit  autres  caisses;  nous  aurons  des 
montres  dignes  d'être  à  votre  ceinture,  et  Homère  ne  sera 
pas  le  seul  qui  aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds,  pour  vous  con- 
jurer de  favoriser  cet  envoi,  pour  que  cette  petite  caisse 
parte  sans  délai  pour  Cadix,  soit  par  Tair,  soit  par  la  mer  ; 
pour  que  noire  protecteur,  notre  fondateur,  daigne  donner 
les  ordres  les  plus  précis.  J'écris  passionnément  à  M.  de 
La  Ponce  pour  cette  affaire,  dont  dépend  absolument  un 
commerce  de  plus  de  cent  mille  écus  par  an.  Je  glisse 
même  dans  mon  paquet  un  placet  pour  le  roi.  J'en  pré- 
senterai un  à  Dieu,  au  diable,  s'il  y  avait  un  diable  ; 
mais  j'aime  mieux  présenter  celui-ci  aujc  Grâces. 

0  Grâces!  protégez-nous î 

C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  en  prose. 
Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  reconnaissance, 
le  zèle,  l'impatience,  les  sentiments  excessifs  de  votre 
rès -humble  et  très- obligé  serviteur, 

Frère  François, 
Capucin  plus  indigne  que  jamais. 


276  LETTRES  CHOISIES 


A  CATHERINE  IL 

A  Ferney,  10  avril  1770. 

Madame,  mon  enthousiasme  a  redoublé  par  la  lettre  du 
premier  mars,  dont  Votre  Majesté  Impériale  a  daigné 
m'honorer.  Il  n'y  a  point  de  prêtre  grec  qui  soit  plus 
enchanté  de  votre  supériorité  continuelle  sur  les  circoncis, 
que  moi  misérable  baptisé  dans  TÉglise  romaine.  Je  me 
crois  né  dans  les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois 
une  de  vos  armées  au  delà  du  Caucase  ;  les  autres,  sur 
les  bords  du  Danube  ;  et  vos  flottes  dans  la  mer  Egée.  Je 
plains  fort  le  hospodar  de  la  Moldavie.  Ce  pauvre  Gète 
n'a  pas  joui  longtemps  de  Thonneur  de  voir  Tomyris. 
Pour  le  hospodar  de  la  Valachie,  puisqu'il  a  de  Tesprit, 
il  restera  à  votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à  vos  ennemis  que  de 
mentir. 

Les  gazetiers  ressemblent  à  M.  de  Pourceaugnac,  qui 
disait  :  «  Il  m'a  donné  un  soufflet,  mais  je  lui  ai  bien  dit 
son  fait.  » 

Je  m'imagine  très-sérieusement  que  la  grande  armée 
de  Votre  Majesté  Impériale  sera  dans  les  plaines  d'Andri- 
nople  au  mois  de  juin.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner 
si  j'ose  insister  encore  sur  les  chars  de  Tomyris.  Ceux 
qu'on  met  à  vos  pieds  sont  d'une  fabrique  toute  difterente 
de  ceux  de  l'antiquité.  Je  ne  suis  point  du  métier  des  ho- 
micides. Mais  hier  deux  excellents  meurtriers  allemand 
m'assurèrent  que  l'effet  de  ces  chars  était  immanquabl  t 
dans  une  première  bataille,  et  qu'il  serait  impossible  à 
un  bataillon  ou  à  un  escadron  de  rcsister  à  l'impétuosité 
et  à  la  nouveauté  d'une  telle  attaque.  Les  Romains  se 
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moquaient  des  chars  de  fçuerre,  et  ils  avaient  raison  ;  ce 
n'est  plus  qu'une  mauvaise  plaisanterie  quand  on  y  est 
accoutumé  ;  mais  la  première  vue  doit  certainement  ef- 
frayer, et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne  sais  d'ailleurs 
rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus  aisé  à  manier.  Un 
essai  de  cette  machine,  avec  trois  ou  quatre  escadrons 
seulement,  peut  faire  beaucoup  de  bien  sans  aucun  in- 
convénient. 
[  Il  y  a  très-grande  apparence  que  je  me  trompe,  puis- 
qu'on n'est  pas  de  mon  avis  à  votre  cour;  maisje  demande 
une  seule  raison  contre  cette  invention.  Pour  moi^  j'avoue 
que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose  ;  je  ne  parle 
qu'après  les  ofliciers  les  plus  expérimentés.  Ils  disent 
qu'il  n'y  a  que  les  chevaux  de  frise  qui  puissent  rendre 
cette  manœuvre  inutile  :  car  pour  le  canon,  le  risque  est 
égal  des  deux  côtés  ;  et,  après  tout,  on  ne  hasarde  de 
perdre,  par  escadron,  que  deux  charrettes,  quatre  chevaux, 
et  quatre  hommes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier,  mais  je 
crois  que  je  le  deviendrais  pour  vous  servir. 

Il  y  a  quinze  jours  que  les  officiers  du  régiment  de 
Montfort ,  que  j'avais  engagé  h  servir  Votre  Majesté  Im- 
périale, ont  pris  parti  :  les  uns  sont  rentrés  au  service 
savoyard,  les  autres  sont  allés  en  France  ;  il  y  en  a  un 
qui  a  l'honneur  d'être  capitaine  dans  l'armée  de  Genève, 
consistant  en  six  cents  hommes.  Genève  est  actuellement 
le  théâtre  de  la  plus  cruelle  guerre  en  deçà  du  Rhin.  11  y 
a  eu  même  quatre  personnes  assassinées  par  derrière  dans 
l'Église  militante  de  Calvin.  Je  m'imagine  que  dorénavant 
l'Église  grecque  en  usera  ainsi,  et  qu'elle  ne  verra  plus 
que  le  dos  des  musulmans  ;  en  ce  cas,  les  chars  ne  seront 
bons  qu'à  courir  après  eux. 
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Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  comme  le  hor- 
podar  de  Valachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  Votre  Majesté  Impériale  daigne  toujours  agréer 
le  profond  respect,  la  reconnaissance  et  Tadmiration  du 
vieil  ermite  de  Ferney. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de  Schowalow, 
votre  chambellan  ;  mais  il  ne  me  dit  point  le  jour  où  votre 
cour  sera  dans  Stamboul, 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
P^r  Verec'x,  pour  le  château  de  Ferney,  QO  avril  1770. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'écrira, 
mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous  me  négligez.  Il  fau- 
drait que  je  radotasse  cent  fois  plus  que  je  ne  fais,  pour 
exiger  que  mon  héros,  vice-roi  d'Aquitaine,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  entouré  d'enfants,  de  parents, 
d'amis,  d'affaires  considérables,  domestiques  et  étran- 
gères, eût  du  temps  à  perdre  avec  ce  vieux  solitaire  qui 
vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur,  que  les  Souvenirs 
de  madame  de  Cayliis^  vous  en  rappelleraient  beaucoup 
d'autres.  Ils  ne  disent  presque  rien  ;  mais  ils  rafraîchis- 
sent la  mémoire  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre 
première  jeunesse.  Tout  est  précieux  du  siècle  de 
Louis  XIV,  jusqu'aux  bêtises  du  valet  de  chambre  La 
Porte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  nom  des  per- 
sonnes dont  sa  cour  était  composée  qui  ne  puisse  exciter 


1.  n'vfi  icnces  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  par  Mme  de  Caylus,  nièce  de 
Mii:c  de  iMaintenon. 
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encore  de  Fatl^îilion  non-seulement  en  France,  mais  chez 
les  étrangers. 

11  faut  à  présent  aller  en  Russie  pour  voir  de  grandes 
choses.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  votre  enfance,  qu'il  y 
a;:rait  à  Moscou  des  carrousels  d*hommcs  et  de  femmes 
pi  s  ma<;ni(iques  et  plus  galants  que  ceux  de  Louis  XIV; 
si  on  avait  ajouté  ([ue  les  Russes,  qi  n'étaient  alors  que 
des  troupeaux  d'esclaves,  sans  habits  et  sans  armes,  fe- 
raient trembler  le  Turc  dans  Constantinople,  vous  auriez 
pris  ces  idées  pour  des  contes  des  Mille  cl  une  Nuils. 

L'impératrice  me  faisait  l'honneur  de  me  mander,  il 
n  y  a  pas  quinze  jours,  cju'elle  ne  manquait  et  ne  man- 
querait ni  d'hommes  ni  d'argent.  Pour  des  hommes,  il  y 
en  a  en  France  ;  et  pour  de  l'argent,  votre  contrôleur  gé- 
néral doit  en  avoir,  car  il  nous  a  pris  tout  le  nôtres  La 
bombe  a  crevé  sur  moi;  il  m'a  pris  deux  cent  mille  francs 
qui  faisaient  tout  mon  patrimoine,  et  que  j'avais  mis  entre 
les  mains  de  M.  de  La  Borde.  Si  cet  holocauste  e^t  utile 
à  rÉtat,  je  fais  le  sacrifice  sans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j'étais  mort. 
Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose  pour  quelques 
jours  que  j'ai  encore  à  vivre;  ainsi  je  ne  regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger  si  vile 
avec  ma  famille  ;  vous  savez  que  j'étais  bien  éloigné  de 
demander  pour  elle  un  payement  si  prompt.  Je  serais  ex- 
trêmement aflligé  que  vous  vous  fussiez  gêné. 

Je  ne  sais  à  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses  que 
Ton  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'imagine  tou- 
jours que  le  gouvernement  sera  prudent  et  équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu,  qui  a  eu  l'hon- 

1  Ministère  de  l'abbé  Terray  :  s';ppression  de  la  caisse  d'amortissement, 
confiscation  des  rentes  viagères,  des  pensions  de  l'État,  réduction  des  ton- 
tines, etc.,  etc. 
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neur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon; cela  me  paraît  ridicule.  Je  suis  entouré  de  ridi- 
cules plus  sérieux.  Vous  savez  sans  doute  qu'il  y  a  eu  du 
monde  de  tué  à  Genève,  et  que  ces  pauvres  enfants  de  Gai- 
vin  sont  sous  les  armes  depuis  deux  mois.  Genève  n'est 
plus  ce  que  aous  Tavez  vue.  Mon  petit  châieau,  que  vous 
avez  daigné  honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai  beau- 
coup agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de  Genevois 
fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un  asile.  J'ai  eu  chez  moi  des 
blessés^  la  guerre  a  été  à  ma  porte.  La  république  a  en- 
voyé mon  libraire  en  ambassade  à  Versailles;  je  m'ima- 
gine que  le  roi  lui  enverra  son  relieur  pour  mettre  la  paix 
chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent  vous 
occuper  davantage  ;  les  tracasseries  de  ce  monde  ne  finis" 
sent  point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

«  Jamais  un  courtisao  ne  borna  sa  carrière.  » 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le  monde 
soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tombeau.  J'ai  été  sur 
le  point  de  le  trouver  au  milieu  de  mes  neiges,  il  n'y  a 
pas  longtemps  ;  j'en  suis  encore  entouré  l'espace  de  qua- 
rante lieues;  il  y  en  a  actuellement  de  trente  pieds  de 
hauteur  dans  les  abîmes  du  mont  Jura.  La  Sibérie  est 
le  paradis  terrestre,  en  comparaison  de  ce  petit  mor- 
ceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi  brillant  que  votre 
Place-Royale  était  triste;  mais  je  vois  bien  que  je  mour- 
rai sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir,  et  cela  me 
fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  Académie,  je  suis,  moi, 
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Ife  Joyen  de  vos  courtisans;  il  n'y  a  personne  en  France 
'^[iiî  prisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  Mlle  Clai- 
!  on  au  thrâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à  la  vérit^î  de  cette 
conv^Tsion,  mais  le  public  vous  en  saurait  gré  (si  le 
public  sait  jamais  t^ré  do  quelque  chose).  On  pas'^e  sa  vie 
à  travailler  pour  des  ingrats  ;  on  voit  deux  ou  trois  géné- 
rations passer  sous  ses  yeux  ;  elles  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d*eau  ;  j'entends  pour  les  vices  du  cœur,  car 
pour  les  beaux-arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre  chose.  Le 
bon  temps  est  passé,  il  faut  en  convenir.  Enveloppez-vous 
dans  votre  gloire  et  dans  les  plaisirs,  c'est  assurément  le 
meilleur  parti.  Vous  pourriez  tr-  s  bien,  quand  vous  serez 
dans  le  royaume  du  prince  Noir%  vous  donner  l'amuse- 
ment de  laire  jouer  les  Guèbre<.  Il  y  a  là  un  jeune  avocat 
général,  M.  Dupaty,  qui  pétille  d'esprit,  et  (jui  déteste 
cordialement  les  prêtres  de  Pluton.  Il  est  idolâtre  de  la 
tolérance.  Mon  apostolat  n'a  pas  laissé  de  faire  fortune 
parmi  les  honnêtes  gens  ;  c'est  ce  qui  berce  ma  vieillesse. 
Mais  ce  qui  la  bercerait  avec  plus  de  charmes,  ce  serait 
de  vous  apporter  ma  maigre  figure,  avec  mon  très-tendre 
et  très-profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en  qualité  de 
bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité,  dont  je  suis  décoré . 
a  beaucoup  réjoui  Ganganelli,  qui  est  en  vérité  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction,  comme  vous  la  re- 
çûtes à  Noire -Dame  de  Cléry. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

1.  La  Guyenne,  dont  le  duc  était  alors  gouverneur. 
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A  M.  DE  SUDRE,  AVOCAT  A  TOULOUSE. 

20  avril  1770. 

Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'entourent, 
soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue  presque  entière- 
ment perdue,  trois  mois  de  suite  dans  mon  lit,  m'ont 
privé  de  l'honneur  de  vous  répondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que  messieurs 
les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre.  Les  ducs  et 
pairs,  les  maréchaux  de  France  font  un  corps  ;  on  dit  le 
corps  du  parlement,  et  non  pas  l'ordre  du  parlement.  Les 
mots  ne  sont  que  des  mots.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que 
les  juges  ne  fassent  pas  rouer  un  innocent,  quand  les  avo- 
cats ont  démontré  son  innocence;  c'est  qu'un  gradué  de 
village  n'ait  pas  l'insolence  de  condamner  à  mort  la  fa- 
mille de  Sirven,  sur  les  présomptions  les  plus  absurdes  ; 
c  est  qu'on  respecte  plus  la  vie  des  citoyens,  et  que  nos 
barbares  usages  qu'on  appelle  jurisprudence  ne  désho- 
norent pas  notre  nation. 

■^  Dieu  merci,  la  française  est  la  seule,  dans  l'univers  en- 
tier, chez  qui  l'on  achète  le  droit  de  juger  les  hommes, 
et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent  pas  à  être  juges  par 
leur  seul  mérite.  Nous  avons  été  Gaulois,  Ostrogoths, 
Yisigoths,  Francs,  et  nous  tenons  encore  beaucoup  de 
notre  ancienne  barbarie  dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs;  et  je  souhaite  passionnément 
que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les  corriger.  Si  Cela 
était,  ma  lettre  serait  à  M.  le  président  de  Sudre. 
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A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Au  chAteau  de  Ferncy,  le  l*»"  mai  1770. 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi,  per- 
mettez que  je  recommande,  avec  la  plus  vive  instance,  à 
vos  bontés,  un  citoyen  de  la  Rochelle,  qui,  à  la  vérité,  a 
le  malheur  d'être  ministre  du  saint  Evangile  k  Genève, 
mais  qui  est  le  plus  doux,  le  plus  honnîte,le  plus  tolérant 
des  hommes.  Il  ne  vient  dans  sa  patrie  pour  quelque 
temps  que  pour  les  intérêts  de  sa  famille,  et  compte  re- 
partir dès  qu'il  les  anra  arrang/s.  Il  ne  s'agit  ici  en  aucune 
manière  de  la  parole  de  Dieu,  qu'il  prêche  le  plus  rare- 
ment cju'jlpeut  à  Genève,  et  qu'il  ne  prêchera  certaine- 
ment point  à  la  Rochelle.  11  a  été  pasteur  d'une  église  où 
j'avais  un  banc  ;  et  nous  l'appelions  brebis  plutôt  que  pas- 
teur. C'est  le  meilleur  diable  qui  soit  parmi  les  héré- 
tiques. Je  vous  prie,  monsieur,  de  lui  accorder  votre  pro- 
tection, et  point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu  qu'il 
n'aime  l'eau  bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai  comme 
des  fa\eurs  faites  à  moi-même  toutes  les  bontés  que  vous 
voudrez  bien  avoir  pour  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 


A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fcrney,  4  mai  1770. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entièrement  raf- 
fermie. Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  saigner  à  cloche- 
pied  immédiatement  après  un  accès  de  goutte,  et  monter 
à  cheval  le  lendemain  :  vous  faites  encore  plus  aujour- 
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d'imi  ;  vos  dialogues  à  la  Marc-Aurèle  sont  fort  au-dessus 
d'une  course  à  cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  Votre  i\ majesté  est  encore  autant  dans  le 
goût  des  tableaux  qu'elle  est  dans  celui  de  la  morale. 
L'impératrice  de  Russie  en  fait  acheter  à  présent  de  tous 
les  côtés;  on  lui  en  a  vendu  pour  cent  mille  francs  à 
Genève  ;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de  l'argent  de  reste  pour 
battre  Moustap'  a.  Je  voudrais  que  vous  vous  amusassiez 
[)  battre  Moustapha  aussi,  et  C{ue  vous  partageassiez  avec 
elle  ;  mais  je  ne  suis  chargé  que  de  proposer  un  tableau  k 
Votre  Majesté  et  nullement  la  guerre  contre  le  Turc. 
M.  Hennin,  résident  de  France  à  Genève,  a  le  tableau  des 
Trois  Grâces^  de  Vanloo,  haut  de  six  pieds,  avec  des  bor- 
dures. Il  le  veut  vendre  on/e  mille  li  res  :  voilà  tout  ce  que 
j'en  sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi  de  Pologne.  S'il 
convient  à  votre  nouveau  palais,  vous  n'avez  qu'à  ordonner 
qu'on  vous  l'envoie,  et  voilà  ma  commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des  neiges 
du  mont  Jura,  ce  n'est  pas  à  moi  à  parler  de  tableaux.  Je 
ne  puis  guère  non  plus  [  arler  de  vers  dans  l'état  où  je 
suis;  car  si  Votre  Majesté  a  eu  la  goutte,  votre  vieux  ser- 
viteur se  meurt  de  la  poitrine.  Nous  avons  l'hiver  pour 
printemps  dans  nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite 
mieux  les  sables  de  Berlin,  mais  je  me  souviens  que  le 
temps  était  toujours  beau  auprès  de  Votre  Majesté.  Je  la 
supplie  de  me  conserver  ses  bontés,  et  de  n'avoir  point  de 
routte.  Je  suis  plus  près  du  paradis  qu'elle,  car  elle  n'est 
que  protectrice  des  jésuites,  et  moi  je  suis  réellement  ca- 
pucin ;  j'en  ai  la  patente  avec  le  portrait  de  saint  Fran- 
çois, tiré  sur  l'original. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  malgré  mes  honneurs  divins. 

Frère  François  Voltaire. 
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A  MADAME  NECKER, 


2!  mai  1:70. 

Ma  juste  modestie,  madame,  et  ma  raison  me  faisaient 
croire  d'abord  que  Tidée  d'une  statue  était  une  bonne 
plaisanterie  :  mais,  puisque  la  chose  est  sérieuse,  souffrez 
que  je  vous  parle  sérieusement. 

J'ai  soixante-seize  ans,  et  je  sors  à  peine  d'une  grande 
maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et  mon  âme  peu  - 
dant  six  semaines.  M.  Pigalle*  doit,  dit-on,  venir  modeler 
mon  visage  :  mais,  madame,  il  faudrait  que  j'eusse  un  vi- 
sage; on  en  devinerait  à  peine  la  place.  Mes  yeux  sont 
enfoncés  de  trois  pouces,  mes  joues  sont  du  vieux  par- 
chemin mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu 
de  dents  que  j'avais  est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est 
point  coquetterie:  c'est  la  pure  vérité.  On  n'a  jamais 
sculpté  un  pauvre  homme  dans  cet  état;  M.  Piçalle  croi- 
rait qu'on  s'est  moqué  de  lui  ;  et,  pour  moi,  j'ai  tant 
d'amour-propre,  que  je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  pré- 
sence. Je  lui  conseillerais,  s'il  veut  mettre  iin  à  cette 
étrange  aventure,  de  prendre  à  peu  près  son  modèle  sur 
la  petite  figure  en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu'importe,  après 
tout,  à  la  postérité,  qu'un  bloc  de  marbre  ressemble  h  un 
tel  homme  ou  à  un  autre?  Je  me  tiens  tros-philosoplie  sur 
cette  affaire.  Mais,  comme  je  suis  encore  plus  reconnais- 
sant que  philosophe,  je  vous  donne,  sur  ce  qui  me  reste 
de  corps,  le  même  pouvoir  que  vous  avez  sur  ce  qui  me 
reste  d'âme.  L'un  et  l'autre  sont  fort  en  désordre  ;  mais 


1.  célèbre  sculpteur,  né  à  Paris,  auteur  delà  bizarre  statue  de  Voltaire 
qui  est  h  la  Bibliothèque  de  Tlnslitut. 
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mon  cœur  est  à  vous,  madame,  comme  si  j'avais  vingt- 
cinq  ans,  et  le  tout  avec  un  très-sincère  respect.  Mes 
obéissances,  je  vous  supplie,  à  M.  Kecker. 


I  A  M.  THIERIOT. 

erney,  ô  juin  1770. 

Mon  ancien  ami,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez  aux  IncuraJoles  ou 
au  faubourg  Saint-Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  appris  la  mort  de  votre  frère 
qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans  deux  ans^  vous  mo 
manderez  si  vous  avez  touché  quelque  chose  de  sa  succes- 
sion. Il  est  bon  de  mettre  de  grands  intervalles  dans  les 
affaires  ;  cela  donne  le  temps  de  réfléchir,  et  prévient  les 
fausses  démarches. 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  dernière 
lettre,  c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  les  héritiers  de 
Tabbé  de  Ghâteauneuf,  qui  se  sont  arrangés  avec  vous  pour 
le  dépôt  de  la  belle  gardeuse  de  cassettes.  Vous  vous  êtes 
accommodé  sans  doute  avec  l'assemblée  du  clergé,  afin 
que,  dès  qu'elle  sera  dissoute,  on  puisse  produire  M.  Bil- 
lard et  l'abbé  Grizel  sous  le  nom  de  M.  Garant.  Je  crois 
qu'on  mettra  partout  Philosophie  à  la  place  de  Théologie^ 
pour  ne  point  effaroucher  les  âmes  timorées.  M.  d' Ar- 
pentai et  M.  Marin  se  chargent  de  vos  intérêts;  car,  si  on 
s'en  remettait  à  vous,  nous  n'en  saurions  des  nouvelles  que 
dans  trois  ans.  Vous  saurez  que,  dans  trois  ans,  j'en  aurai 
au  moins  quatre-vingts,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suppose  T{ue  vous  recevrez  ma  lettre  en  quelque  en- 
droit du  monde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous  adresse  celle 
que  je  dois  h  M.  de  Sales.  Quelque  louange  que  je  lui 
donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la  moitié  du  plaisir  qu'il  m'a  fait 
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Faites  bien  mes  compliinents,  je  vous  })rie,  h  M.  de 
Montmerci.  Portez-vous  bien,  vivez  lonyteinj)S,  et  ai- 
rae>moi, 

A  MADAME  NEGKER. 

Ferncy,  19  juin  i770. 

Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalle  *  déployer 
quelques  instruments  de  son  art  :  Tieiis^  licns^  disaient-ils, 
on  va  le  disséquer;  cela  sera  drôle.  C'est  ainsi,  madame, 
vous  le  savez,  que  tout  spectacle  amuse  les  hommes;  on 
va  également  aux  marionnettes,  au  feu  de  la  Saint- Jean, 
à  rOpéra-Comique,  à  la  grand'mpsse,  à  un  enterrement. 
Ma  statue  fera  sourire  quelques  philosophes,  et  renfro- 
gnera les  sourcils  réprouvés  de  quelque  coquin  d'hypo- 
crite ou  de  quelque  polisson  de  folliculaire  :  vanité  des 
vanités  ! 

Mais  tout  n'est  pas  vanité  ;  ma  tendre  reconnaissance 
pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous,  madame,  n'est  pas 
vanité. 

Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  octobre. 

M.  Crawford,  madame,  a  quelquefois  de  petites  vel- 
léités de  sortir  de  la  vie,  quand  il  ne  s'y  trouve  pas  bien  ; 
et  il  a  grand  tort,  car  ce  n'est  pas  aux  geos  aimables  de  se 
tuer;  cela  n'appartient  qu'aux  esprits  insociablcs  comme 
Caton,  Brutus,  et  à  ceux  qui  ont  été  enveloppés  dans  la 

1.  Voir  la  lettre  page  285 
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banqueroute  du  porteur  de  cilice  Billard.  Mais  pour  les 
gens  de  bonne  compagnie,  il  faut  qu'ils  vivent,  et  surtout 
qu'ils  vivent  avec  vous. 

Vous  demandez  si  je  suis  à  peu  près  heureux  :  il  n'y 
a  en  effet  en  ce  genre  que  des  à  peu  près;  mais  quel  est 
votre  à  peu  près,  madame?  Vous  avez  perdu  deux  yeux 
que  j'ai  vus  bien  beaux  il  y  a  trente  ans;  mais  vous 
avez  conservé  des  amis,  de  l'esprit,  de  l'imagination,  et 
un  bon  estomac.  Je  suis  beaucoup  plus  vieux  que  vous, 
je  ne  digcre  point,  je  deviens  sourd,  et  voilà  les  neiges  du 
mont  Jura  qui  me  rendent  aveugle  :  cela  est  à  peu  près 
abominable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Ferney  ni  le  quitter.  Je  me  suis 
avisé  d'y  fonder  une  colonie,  et  d'y  établir  deux  belles  ma- 
nufactures de  montres.  J'en  forme  actuellement  une  troi- 
sième d'étofles  de  soie.  C'est  dans  le  fort  de  ces  établisse- 
menls  que  M.  l'abbé  Terray  m'apris  deux  cent  mille  francs 
que  j'avais  mis  en  dépôt  chez  M.  de  La  Borde;  et  l'irrup- 
tion faite  sur  ces  deux  cent  mille  francs  me  cause  une  perte 
de  trois  cent  mille.  Cela  est  embarrassant  pour  un  bar- 
bouilleur de  papier  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être;  cepen- 
dant je  ne  me  tuerai  point  :  laj[)hilosophie  est  bonne  à 
quelque  chose,  elle  console. 

Je  n'ai,  Lieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fondations; 
j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que  Lieu  a  créé  le 
monde  pour  sagloi^ip;  il  faut  l'imiter  autant  qu'on  peut. 
Je  ne  sais  pas  à  qui  il  voulait  plaire  ;  pour  moi,  je  voulais 
plaire  à  votre  grand'maman  et  à  monsieur  son  mari;  ils 
m'accablent  de  bontés,  ils  viennent  encore  de  faire  un  de 
mes  neveux  brigadier.  Je  ne  songe  qu'à  mourir  leur  vassal 
ui  s  leur  fondation  de  Yersoix.  Je  leur  suis  attaché  à  la 
iiircur;  car  mes  passions  sont  toujours  vives,  et  l'esprit 
est  aussi  prompt  chez  moi  que  la  chair  est  faible,  comme 
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dit  cet  étrange  Paul  que  vous  ne  lisez  point,  et  que  je  lis 
pour  mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé  du  man 
de  votre  grand'maman.  Vous  me  mandâtes,  il  y  a  (|uel(|u  ' 
temps,  que  cela  allait  à  merveille,  malgré  les  insomnies 
qu'on  tâchait  de  lui  donner.  Mandez-moi  donc  la  conlir- 
mation  de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  malade.  Il  y  a  des  compagnies 
entières  qui  ont  le  scorbut,  des  factions  qui  ont  la  fièvre 
chaude,  des  gens  qui  sont  en  langueur  ;  c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu  à  moi  que 
M.  Seguier  soit  parti  de  mon  ermitage  le  même  jour  que 
M.  Dalembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour;  le  Système  de 
la  nature  est  comme  le  système  de  Law  :  il  fait  tort  au 
monde  ;  celui  qui  Ta  réfuté  %  bien  ou  mal,  a  fait  fort  sage- 
ment. A  quoi  servirait  Tathéisme?  certainement,  il  ne 
rendra  pas  les  hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame  ;  quelque  chose  que  vous  pensiez,  de 
quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée,  quelque  vie  que 
vous  meniez,  Termite  de  Ferney  vous  sera  tendrement  at- 
taché, jusqu'au  moment  où  il  ira  savoir  qui  a  raison  de 
Platon  ou  de  Spinosa,  de  saint  Paul  ou  d'Épictète,  de 
Gonfucius  ou  du  Journal  chrétien.  Pour  Catherine  II  et 
Moustapha,  c'est  assurément  Catherine  qui  a  raison. 

1.  Voltaire  lui-mêm«,  • 
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A  Kl.  BE  LA  HOULIÈRE,  COMMANDANT  A  SALSES. 

A  Ferney,  22  octobre  1770. 

Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  (car  vous  Têtes, 
et  non  pas  mon  cousin),  apprenez,  s'il  vous  plaît,  k  prendre 
les  titres  qui  vous  conviennent. 

Vous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  20  de  septem- 
bre, de  n'être  point  brigadier  des  armées  du  roi,  tandis 
qua  vous  Têtes.  Fi,  que  cela  est  mal  de  crier  famine  sur 
un  tas  de  blé  ! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire  que  vous 
n'êtes  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous  plaît,  la  copie  de  ce 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  m'écrire  de  sa 
main  potelée  et  bienfaisante,  du  14  d'octobre  : 

«  J'ignorais,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de  La  Hou- 
lière  fût  votre  neveu  ;  mais  je  savais  qu'il  méritait  de  l'être, 
et  d'être  brigadier;  qu'il  nous  a  bien  servis,  et  qu'il 
s'occupe  d'agriculture,  ce  qui  est  encore  un  service  pour 
l'État,  pour  le  moins  aussi  méritoire  que  celui  de  détruire. 
Votre  lettre  m'apprend  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  de 
La  Houlière,  et  j'ose  me  flatter  que  le  roi  ne  me  refusera 
pas  la  grâce  de  le  faire  brigadier  à  mon  premier  tra- 
vail, etc.,  etc.  » 

M.  Gayot,  a  qui  j'avais  pris  la  précaution  d'écrire  aussi, 
me  mande  : 

ce  Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé  à  faire 
à  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout  au  plus  le  petit 
mérite  d'accélérer,  autant  qu'il  sera  en  moi,  l'expédition 
de  la  grâce  accordée,  etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  mon  cher  pelit- 
neveu,  et  mandez  cette  petite  nouvelle  à  votre  frorc.  IlcFît 
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vrai  qu'il  ne  me  fit  point  part  du  mariage  de  sa  fille  ;  mais 
il  est  fermier  général,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  di- 
gnité que  celle  de  brigadier,  d'autant  plus  qu'ils  ont  des 
brigadiers  à  leur  service.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  le 
brigadier  Gourtmichon  se  fit  annoncer  chez  moi;  c'était  un 
employé  au  bureau  de  la  douane. 

Mme  Denis,  qui  est  véritablement  votre  cousine,  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments;  je  présente  mes  très- 
humbles  obéissances  à  Mme  la  brigadière. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

6  novembre  1770. 

Auriez-Yous  jamais,  monsieur,  dans  vos  campagnes  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  porté  les  Satires  de  Perse  dans 
voire  poche?  Il  y  a  un  vers  qui  est  curieux,  et  qui  vient 
fort  à  propos  : 

«  Minimum  est  quod  scire  laboro  : 
a  De  Jove  quid  sentis  ^  ?  » 

(Il  ne  s'agit  que  d'une.bagatelle  :  que  pensez-vous  de 
Dieu?) 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  depuis  long- 
temps. Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'on  n'était 
alors.  Nous  savons  très-bien  que  telles  et  telles  sotli'^es 
n'existent  pas,  mais  nous  sommes  fort  médiocrement  in- 
struits de  ce  qui  est.  Il  faudrait  des  volumes,  non  pas  pour 
commencer  à  s'éclaircir,  mais  pour  commencer  à  s'en- 
tendre. Il  faudrait  bien  savoir  quelle  idée  nette  on  attache 
à  chaque  mot  qu'on  prononce   Ce  n'est  pas  encore  assez 

l.Sat.  II,  ^    !?• 
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il  faudrait  savoir  quelle  idée  ce  mot  fait  passer  dans  la 
tête  de  votre  adverse  partie.  Quand  tput  cela  est  fait,  on 
peut  disputer  pendant  toute  sa  vie  sans  convenir  de  rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traiter  par  lettres.  Et 
puis  vous  savez  que  quand  deux  ministres  négocient  en- 
semble, ils  ne  disent  jamais  la  moitié  de  leur  secret. 

J'avoue  que  la  chose  dont  il  est  question  mérite  qu'on 
s'en  occupe  très-sérieusement;  mais  gare  l'illusion  et  les 
faiblesses  ! 

Il  y  a  une  chose  peut-être  consolante  ;  c'est  que  la  nature 
nous  a  donné  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  fallait  ;  et  si 
nous  ne  comprenons  pas  certaines  choses  un  peu  délicates, 
c'est  apparemment  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  nous 
les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessaires,  tous 
les  hommes  les  auraient,  comme  tous  les  chevaux  ont  des 
pieds.  On  peut  être  assez  sûr  que  ce  qui  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue  pour  tous  les  hommes,  en  tous  les  temps 
Bi  dans  tous  les  lieux,  n*est  nécessaire  à  personne.  Cette 
vérité  est  un  oreiller  sur  lequel  on  peut  dormir  en  repos  ; 
le  reste  est  un  éternel  sujet  d'arguments  pour  et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre,  monsieur,  ce 
qui  est  d'une  vérité  incontestable,  c'est  mon  sincère  et 
respectueux  attachement  pour  vous. 

Le  vieux  malade. 


A  FRÉDÉRIC-GUILLAUME. 

A  Ferney,  le  28  novembra  1770. 

Monseigneur,  la  famille  royale  de  Prusse  a  grande 
raison  de  ne  pas  vouloir  que  son  âme  soit  anéantie.  Elle  a 
plus  de  droit  que  personne  à  l'immortalité. 
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Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que  c'est  qu'une 
arae  ;  on  n'en  a  jamais  vu.  Tout  ce  que  nous  savons,  c^est 
que  le  Maître  éternel  de  la  nature  nous  a  donné  la  faculté 
de  penser  et  de  connaître  la  vertu. 

Il  n'est  pas  démontré  que  cette  faculté  vive  après  notre 
mort;  mais  le  contraire  n'est  pas  démontré  davanta^^e.  Il 
se  peut,  sans  doute,  que  Dieu  ait  accordé  la  pensée  h  une 
monade,  qu'il  fera  penser  après  nous  ;  rien  n'est  contra- 
dictoire dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu'on  tourne  depuis  quatre 
mille  ans  en  quatre  mille  manières,  le  plus  sûr  est  de  ne 
jamais  rien  faire  contre  sa  conscience.  Avec  ce  secret,  on 
jouit  de  la  vie,  et  on  ne  craint  rien  à  la  mort^ 

Il  n'y  a  que  des  charlatans  qui  soient  certains.  Nous  ne 
savons  rien  des  premiers  principes.  Il  est  bien  extravagant 
de  définir  Dieu,  les  anges,  les  esprits,  et  de  savoir  ])réci- 
sément  pourquoi  Dieu  a  formé  le  monde,  quand  on  ne 
sait  pas  pourquoi  on  remue  son  bras  à  sa  volonté. 

Le  doute  n'est  pas  un  état  bien  agréable,  mais  Fassu- 
rance  est  un  état  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Système  de  la  nature  (après 
la  façon  de  faire  des  anguilles  avec  de  la  farine),  c'est  l'au- 
dace avec  laquelle  il  décide  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  sans 
avoir  seulement  tenté  d'en  prouver  l'impossibilité.  Il  y  a 
quelque  éloquence  dans  ce  livre,  mais  beaucoup  plus  de 
déclamation,  et  nulle  preuve.  L'ouvrage  est  pernicieux 
pour  les  princes  et  pour  les  peuples. 

«  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  ^inventer^  » 
Mais  toute  la  nature  nous  crie  qu'il  existe;  qu'il  y  a 

I.  «  si  les  cieux,  dépouil'és  de  son  empreinte  auguste, 

a  Pouvaient  cesser  jamais  de  le  njanifoster, 
«  si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudiait  l'invenler.  » 

(Voltaire  :  Épitre  à  l  auteur  du  Hure  dis  Trois  imposteurs 
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une  intelligence  suprême,  un  pouvoir  immense,  un  ordre 
admirable,  et  tout  nous  instruit  de  notre  dépendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde,  faisons  de  notre 
mieux;  voilà  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j'ai  toujours 
pensé,  parm  toutes  les  misères  et  toutes  les  sottises 
attachées  à  soixante-dix-sept  ans  de  vie. 


*Â  M.  SERVAN, 

AVOCAT  GÉNÉBAL  DU   PARLEMENT  DE  GRKiNOBLE,   AUX  BALANCES, 
A  GENÈVE. 

A  Ferney,  30  novembre  1770. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  venez  coucher  chez  nous  ; 
vous  serez  mieux  couché  que  dans  une  auberge. 

Je  prends  le  matin  des  médecines  qui  me  tuent.  Je  suis 
plus  malade  que  vous.  Il  m'est  impossible  de  voir  per- 
sonne le  matin  dans  l'état  cruel  où  je  suis.  Quittez  la 
triste  ville  de  Genève  à  portes  fermantes;  venez  dans  notre 
hôpital  :  nos  sœurs  grises  auront  soin  de  vous.  Il  faut  que 
les  malheureux  se  consolent  ensemble. 

Vous  parlez  de  faire  une  visite  du  matin,  comme  si 
vous  vous  portiez  bien.  Il  faut  rester  dans  son  lit  jusqu'à 
midi  au  moins,  se  lever  tard,  se  coucher  de  bonne  heure. 
Je  n'ai  trouvé  que  ce  secret  pour  prolonger  une  misérable 
vie,  qui  vous  est  entièrement  dévouée. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

A  Ferney,  14  décembre  1770. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai  soixante- 
dix-sept  ans;  que  de  douze  heures  j'en  soufl're  onze,  ou 
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environ  ;  que  je  perds  la  vue  des  que  mes  déserts  sont 
couverts  de  neige;  qu'ayant  établi  des  fabriques  de  mon- 
tres tout  autour  de  mon  tombeau,  dans  mon  petit  village, 
où  Ton  manque  de  pain,  je  me  trouve  accablé  des  maux 
d'autrui  encore  plus  que  des  miens;  que  j'ai  très-rare- 
ment la  force  et  le  temps  d'écrire,  encore  moins  de  pou- 
voir être  philosopbe.  Je  vous  dirai  ce  que  répondit  Saint- 
Évremont  à  Waller,  lorsqu'il  se  mourait,  et  que  Waller 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  sur  les  vérités  éternelles  et 
sur  les  mensonges  éternels  :  «  Monsieur  Waller,  vous  me 
prenez  trop  à  votre  avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à  peu  près  dans  le  même 
cas  :  vous  avez  autant  d'esprit  que  Waller  ;  je  suis  presijue 
aussi  vieux  que  Saint-Evremont,  et  je  n'en  sais  pas  autant 
que  lui. 

Amusez-vous  à  rechercher  tout  ce  que  j'ai  cherché  en 
vain  pendant  soixante  ans.  C'est  un  grand  plaisir  de  mettre 
^ixT  le  papier  ses  pensées,  de  s'en  rendre  un  compte  bien 
net,  et  d'éclairer  les  autres  en  s'éclairant  soi-même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  à  ces  vieillards  qui 
craignent  d'être  instruits  par  des  hommes  qui  sortent  de 
la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande  joie,  une  vérité  au- 
jourd'hui, étant  condamné  à  mourir  demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre  vos  vassaux  heureux,  et 
à  instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais  que  je  traite  avec 
vous,  par  lettres,  des  choses  où  Aristote,  Platon,  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure  se  sont  cassé  le  nez,  c'est  ce 
qu'assurément  je  ne  ferai  pas  ;  j'aime  mieux  vous  dire 
que  je  suis  un  vieux  paresseux  qui  vous  est  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect,  et  cela  de  tout  son  cœur. 
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A  M,  PHILIPPON. 

28  décembre  1770. 

Monsieur,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  *  dicté  par 
l'humanité  et  par  Téloquence.  On  n'a  jamais  mieux  prouvé 
aue  les  juges  doivent  commencer  par  être  hommes,  que 
les  supplices  des  méchants  doivent  être  utiles  à  la  société, 
et  qu'un  pendu  n'est  bon  à  rien.  11  est  vrai  que  les  assas- 
sinats prémédités,  les  parricides,  les  incendiaires,  mé- 
ritent une  mort  dont  l'appareil  soit  effroyable.  J'aurais 
condamné,  sans  regrets,  Ravaillac  à  être  écartelé  ;  mais 
je  n'aurais  pas  livré  au  même  supplice  celui  qui  n'aurait 
voulu  ni  pu  donner  la  mort  a  son  prince,  et  qui  aurait  été 
évidemment  fou.  Il  me  paraît  diabolique  d'avoir  arque- 
buse loyalement  l'amiral  Byng  pour  n'avoir  pas  fait  tuer 
assez  de  Français.  La  mort  de  la  maréchale  d'Ancre,  du 
maréchal  de  Marillac,  du  chevalier  de  La  Barre,  du  gé- 
néral Lally,  me  paraissent....  ce  qu'elles  vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très-obligé  de  quiconque  écrit  en  citoyen  : 
ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obligation  qu'à  per- 
sonne. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  le  4  février  1771. 

Mon  héros  passe  sa  vie  à  m'accabler  de  bontés  et  de 
niches.  On  me  mande  qu'il  est  à  la  tête  d'une  faction 
brillante  contre  M.  Gaillard^.  Je  le  supplie  de  descendre 

1.  Sur  ta  nécessité  et  les  moyens  de  supprimer  les  peines  capitales, 

2.  Alors  candidat  à  l'Académie  française,  et  dont  le  concurrent  était  le 
président  de  Brosses  j  voir  la  note  page  68. 
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un  moment  du  grand  tourLillon  dans  lequel  il  plane, 
pour  considérer  que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des 
Savants  depuis  vingt- quatre  ans,  qu'il  a  remporté  des 
prix  à  TAcadémie,  qu'il  a  fait  Y  Histoire  de  François  P% 
laquelle  est  très-estimée,  et  qu'il  n'a  fait  ni  les  Fétiches, 
ni  les  Terres  australes  * . 

Je  supplie  notre  respectable  doyen,  le  neveu  de  notre 
fondateur,  d'^.  ne  pas  contrister  à  ce  point  ma  pauvre  vieil 
lesse  toute  décrépite.  Je  sais  J3ien  qu'il  ne  fera  que  rire 
de  mes  lamentations,  et  qu'il  se  moquera  de  moi  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  Mon  héros  est  très-capable 
de  me  venir  voir,  et  de  m'accabler  de  plaisanteries.  Il 
daigne  m'aimer  depuis  longtemps,  et  me  tourner  parfois 
en  ridicule.  Je  suis  accoutumé  à  son  jeu,  et  il  sait  que  je 
supporte  la  chose  avec  une  patience  angé'ique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères,  des  préférences 
qu'il  imagine,  des  négligences  qui  n'existent  pas;  et,  sur 
ce  beau  fondement,  il  mortifie  son  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

L'Europe  croit  que  j  ai  beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit 
de  mon  héros  :  l'Europe  se  trompe,  et  je  lui  certifierai, 
quand  elle  voudra,  que  je  n'en  ai  aucun,  et  qu'il  passe  sa 
vie  à  se  moquer  de  moi;  cependant  il  faut  qu'il  soit  juste. 

Là,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience;  vous 
avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner  votre  voix  au 
plus  digne,  sans  écouter  la  brigue  et  les  cabales.  Juge; 
quel  est  le  plus  digne,  et  songez  à  ce  que  dira  de  vois  la 
postérité,  si  vous  me  bafouez  dans  cette  affaire  de  droit. 
Je  vous  avertis  que  cette  postérité  a  l'œil  sur  vous,  (juoi- 
que  vous  soyez  continuellement  occupé  du  présent.  Je  me 
plaindrai  à  elle,  comme  font  tous  les  mauvais  poètes,  et, 

1.  Ouvrages  du  Président  dç  Brosseï, 
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toute  prévenue  qu'elle  est  en  votre  faveur,  elle  me  rendra 
justice.  Ne  désespérez  point  le  très-vieux  et  très-raillé 
solitaire  du  mont  Jura,  qui  vous  a  toujours  aimé  et  révéré 
d'un  culte  de  dulie  *,  et  qui  en  est  pour  son  culte. 


A  M.  DE  CHABANON. 

6  février  1771. 

Mon  cher  amî,  je  n'écris  jamais  pour  écrire;  mais, 
quand  j'ai  un  sujet,  je  n'épargne  pas  ma  plume,  tout  vieux 
et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sujet  aujourd'hui  est  un 
étrange  livre  qu'on  vient  de  m'envoyer,  contre  M.  Delille 
et  contre  M.  de  Saint-Lambert. 

Quel  est  donc  ce  législateur  nommé  Clément,  qui  dicte 
ses  arrêts  du  haut  de  son  trône  ?  Je  vous  avoue  que  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et  de  plus  insolent.  Je  re- 
garda la  traduction  des  Géorgiques  par  Delille  comme  un 
des  ouvrages  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  langue  fran- 
çaise; et  je  ne  sais  même  si  Boileau  aurait  osé  traduire 
les  Géorgiques. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  Clément.  J'en  con- 
nais un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon,  et  qui  porta, 
il  y  a  deux  ans,  une  tragédie  aux  comédiens,  et  qui  fut 
éconduit  par  eux  dès  qu'ils  eurent  lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  de  juger  les 
peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage,  c'est  qu'on 
y  trouve  par  ci  par  là  d'assez  bonnes  choses,  et  que  les 
gens  malins,  à  la  faveur  d'une  bonne  critique,  en  adoptent 
cent  mauvaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  M.  le  chance- 
lier a  faite  du  parlement  de  Paris  :  j'ai  toujours  cru,  et 

1.  Culte  de  Dulie,  celui  que  l'on  rend  aux  saints,  opposé  à  culte  de  Latrie^ 
celui  que  Ton  ne  rend  qu'à  Dieu.  " 
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surtout  depuis  la  catastrophe  du  chevalier  de  La  Barre, 
que  ses  arrêts  pouvaient  être  sujets  à  la  révision  de  la  pos- 
térité ;  mais  je  ne  me  mêle  point  de  cette  espèce  de  con- 
troverse. 11  me  paraît  que  vous  ne  vous  en  mêlez  pas  plus 
que  moi.  Vous  êtes  occupé  de  vos  plaisirs  et  de  vos  talents  ; 
moi,  je  le  suis  de  mes  misères,  qui  augmentent  tous  les 
jours,  et  qui  m'annoncent  la  fin  de  ma  vie.  En  attendant, 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A  Ferney,  23  février  1771. 

Madame,  j'ai  soixante-dix-huit  ans,  je  suis  né  faible,  je 
suis  très-malade  et  presque  aveugle  :  Moustapha*  lui- 
même  excuserait  un  homme  qui,  dans  cet  état,  ne  serait 
pas  exact  à  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a  dit  que  je  me  portais 
bien,  je  lui  pardonne  cette  horrible  calomnie,  en  considé- 
ration du  plaisir  infini  que  j'ai  eu  quand  il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  venir  dans  ma  chaumière. 

A  l'égard  du  Grand-Turc,  madame,  je  ne  puis  absolu- 
ment prendre  son  parti.  Il  n'aime  ni  l'oi^éra,  ni  la  comé- 
die, ni  aucun  des  beaux-arts;  il  ne  parle  point  français; 
il  n'est  pas  mon  prochain;  je  ne  puis  l'aimer.  J'aurai  tou- 
jours une  dent  contre  des  gens  qui  ont  dévasté,  appauvri 
et  abruti  la  Grèce  entière.  Vous  ne  pouvez  pas  honnête- 
ment exiger  de  moi  que  j'aime  les  destructeurs  de  la  pa- 
trie d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Démosthène.  Je  vous 
respecte  même  assez  pour  croire  que,  dans  le  fond  du 
cœur,  vous  pensez  comme  moi. 

1 .  Le  sultan  Mustapha  III,  dont  il  est  question  dans  les  lettres  à  Cathe- 
rine II. 
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J*aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui  sont  si  gé- 
néreux, si  nobles  et  si  éloquents,  et  qui  ont  toujours  ré- 
sisté aux  Turcs  avec  tant  de  courage,  se  fussent  joints  aux 
Russes  pour  chasser  de  l'Europe  la  famille  d'Ortogul. 
Mes  vœux  n'ont  pas  été  exaucés,  et  j'en  suis  bien  fâché  ; 
mais,  quelque  chose  qui  arrive,  je  suis  persuadé  que  votre 
respectable  nation  conservera  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  au  monde,  la  liberté.  Les  Turcs  n'ont  jamais  pu 
l'entamer,  nulle  puissance  n©  la  ravira.  Vous  essuierez 
toujours  des  orages,  mais  vous  ne  serez  jamais  submer- 
gés; vous  êtes  comme  les  baleines,  qui  se  jouent  dans  les 
tempêtes. 

Pour  vous,  madame,  qui  êtes  dans  un  port  assez  com- 
mode^ je  conçois  quel  est  le  chagrin  de  votre  belle  âme  de 
voir  les  peines  de  vos  compatriotes.  Vous  avez  toujours 
pensé  avec  grandeur,  et  j'ose  dire  qu'il  y  a  une  espèce  de 
plaisir  à  sentir  qu  on  ne  peut  souffrir  que  par  le  malhtar 
des  autres.  Je  ne  puis  qu'approuver  tous  vos  sentiments, 
excepté  votre  tendre  amitié  pour  des  barbares  qui  traitent 
si  mal  votre  sexe,  et  qui  lui  ôtent  cette  liberté  dont  vous 
faites  tant  de  cas.  Que  vous  importe,  après  tout,  qu'ils  se 
kvent  en  commençant  par  le  coude  ?  comme  vous  n'avez 
aucun  intérêt  à  ces  ablutions,  autant  vaudrait-il  pour  vous 
qu'ils  fussent  aussi  crasseux  que  les  Samoïèdes.  Il  faut  que 
tous  les  musulmans  soient  naturellement  bien  malpropres, 
puisque  Dieu  a  été  obligé  de  leur  ordonner  de  se  laver 
cinq  fois  par  jour. 

Au  reste,  madame.^  je  sens  que  je  serais  toujours  rem- 
pli de  respect  et  d'attachement  pour  vous,  soit  que  vous 
fussiez  à  la  Mecque,  ou  à  Jérusalem,  ou  dans  Astracan. 
Je  finis  mes  jours  dans  un  désert  fort  différent  de  tous 
ces  lieux  si  renommés.  J'y  fais  des  vœux  pour  votre  bon- 
heur, supposé  qu'en  effet  il  y  ait  du  bonheur  sur  notre 
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globe.  Vous  avez  vu  des  malheurs  de  toutes  les  espèces; 
je  vous  recommande  à  voire  esprit  et  à  votre  courage. 
Agréez,  madame,  le  profond  respect,  etc. 


A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Ferney,  4  mars  1771. 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  soumettre  une  idée 
dans  laquelle  j'ose  me  flatter  de  me  rencontrer  avec  vous. 
Rempli  de  la  lecture  des  Géorgiques  de  M.  Delille*,  je  sens 
tout  le  mérite  de  la  difficulté  si  heureusement  surmontée, 
et  je  pense  qu'on  ne  pouvait  faire  plus  d'honneur  à  Virgile 
et  à  la  nation.  Le  poëme  des  Saisons  et  la  traduction  des 
Géorgiques  me  paraissent  les  deux  meilleurs  poèmes  qui 
aient  honoré  la  France  après  l'Art  poétique.  Vous  avez 
donné  à  M.  de  Saint- Lambert  la  place  qu'il  méritait  à 
plus  d'un  titre;  il  ne  vous  reste  qu'à  mettre  M.  Delille  à 
côté  de  lui.  Je  ne  le  connais  point  ;  mais  je  présume,  par 
sa  préface,  qu'il  aime  la  liberté  académique,  qu'il  n'est  ni 
satirique  ni  flatteur,  et  que  ses  mœurs  sont  dignes  de  ses 
talents. 

Je  me  confirme  dans  l'estime  que  je  lui  dois,  par  la 
critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu'un  nommé  Clé- 
ment a  faite  de  cet  important  ouvrage,  ainsi  que  du  poëme 
des  Saisons.  Ce  petit  serpent  de  Dijon  s'est  cassé  les 
dents  à  force  de  mordre  les  deux  meilleures  limes  que 
nous  ayons. 

Je  pense,  messieurs,  qu'il  est  digne  de  vous  de  récom- 
penser les  talents,  en  les  faisant  triompher  de  l'envie.  La 
critique  est  permise,  sans  doute;  mais  la  critique  injuste 

1.  L'abbé  Delille,  poète  descriptif,  traducteur  de  Virgile,  de  MUton,  de 
pope,  reçu  à  l'Académie  en  1774  et  mort  en  1813. 
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mérite  un  châtiment;  et  sa  vraie  punition  est  de  voir  la 
gloire  de  ceux  qu'elle  attaque. 

M.  Delille  ne  sait  point  quelle  liberté  je  prends  avec 
vous.  Je  souhaite  même  qu'il  1  ignore,  et  je  me  borne  à 
vous  faire  juges  de  mes  sentiments,  que  je  dois  vous  sou- 
mettre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 


*  A  Ni.  lE  DUC  DE  CHOISEUL». 

....  1771. 

Un  ermite  qui  veut  Fêtre,  qui  connaît  parfaitement  son 
néant  et  celui  de  ce  monde,  qui  n'a  jamais  été  gouverné 
que  par  son  cœur,  qui  respecte,  qui  aime  passionnément 
le  grand,  le  généreux  Barmécide,  autant  qu'il  détestait  les 
assassins  de  Calas  et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre,  une 
marmotte  qui  préfère  sa  caverne  à  toutes  les  cours,  trouve 
une  occasion  de  se  mettre  aux  pieds  de  son  bienfaiteur  et  de 
celui  de  la  France.  11  saisit  ce  moment  auquel  il  aspirait. 
Il  vous  dit,  illustre  Earmécide  ^  :  «  Je  ne  me  soucie  ni  de 
Versoix%  ni  de  Versailles;  je  songea  vous,  soir  et  matin  ; 
je  m'entretiens  de  vos  bienfaits  ;  j'admire  votre  belle  âme  ; 
je  dis  à  la  petite-fille  du  grand  Corneille  :  C'est  le  grand 
Barmécide  et  madame  sa  sœur  qui  vous  ont  mariée  ;  vous 
lui  devez  tout,  et  jusqu'à  vos  enfants.  Il  n'a  fait  que  du 
bien,  et  mille  personnes  lui  doivent  autant  de  reconnais- 
sance que  vous  et  moi.  Il  doit  être  heureux,  car  les  cœurs 
sont  à  lui.  Ainsi  il  est  toujours  à  la  première  place.  » 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Mme  Barmécide.  Que  pour- 

1.  A  Chanteloup^  après  sa  disgrâce. 

2.  Voir  le  joli  conte  allégorique  en  vers  intitulé  Benalkadi  et  Camarouftée, 

3.  Ville  de  Suisse  fondée  par  le  duc,  et  que  sa  disgrâce  va  ruiner. 
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rai-je  leur  présenter  pour  les  amuser?  On  est  [Iiilosoplie 
à  la  campagne  :  on  n'a  pas  le  temps  de  l'être  ailleurs. 

Si,  dans  ces  lettres  de  Valpliabel^  il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui  vous  plaisent,  tant  mieux  pour  la  philosophie. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RiCHELIEU. 

A  Ferney,  3  juin  1771. 

Mon  héros  sait  que  quand  César  releva  les  statues  de 
Pompée,  on  lui  dit  :  «  Tu  assures  les  tiennes.  »  Ainsi  mon 
héros,  dans  son  cœur,  trouvera  très -bon  qu'on  montre  de 
la  reconnaissance  pour  un  homme  qu'on  appelle  en  France 
disgracié*,  et  qu'on  relève  ses  statues,  pourvu  qu'elles 
n'écrasent  personne. 

J'avoue  que  je  suis  une  espèce  de  don  Quichotte  qui  se 
fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris  parti  pour  Ca- 
therine II,  l'étoile  du  Nord,  contre  Moustapha,  le  cochon 
du  croissant.  J'ai  pris  parti  contre  nosseigneurs,  sans 
aucun  motif  que  mon  équité  et  ma  juste  haine  envers  les 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  jeune  d'Étallonde, 
mon  ami,  sans  imaginer  seulement  qu'il  y  eût  un  homme 
qui  dût  m'en  savoir  gré. 

J'ai,  dans  toutes  mes  passions,  détesté  le  vice  de  l'ingra- 
titude ;  et  si  j'avais  obligation  au  diable,  je  dirais  du  bien 
de  ses  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  longtemps  à  ramper  sur  ce  globe,  je 
me  suis  mis  à  être  plus  naïf  que  jamais:  je  n'ai  écouté  que 
mon  cœur;  et,  si  on  trouvait  mauvais  que  je  suivisse  ses 
leçons,  j'irais  mourir  à  Astracan  plutôt  que  de  me  gêner, 


1.  Le  duc  deChoiseul,  renversé  par  le  ministère  Meaupou,  Terray  d'Ai- 
guillon, 
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dans  mes  derniers  jours,  chez  les  Welches.  J'aime  passion 
nément  à  dire  des  vérités  que  d'autres  n'osent  pas  dire 
et  à  remplir  des  devoirs  que  d'autres  n'osent  pas  remplir. 
Mon  âme  s'est  fortiSée  à  mesure  que  mon  pauvre  corps 
s'est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a  plu  à  l'homme  auquel 
il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne  vous  rebute  pas, 
et  c'est  ce  que  j'ai  ambitionné  le  plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère  pas  de 
faire  un  jour,  si  je  vis,  un  petit  tour  très-incognito  à  Paris 
ou  à  Bordeaux,  pour  vous  faire  ma  cour,  vous  jurer  que 
je  meurs  en  vous  aimant,  et  m'enfuir  au  plus  vite;  mais 
je  crois  qu'il  faut  attendre  qne  j'aie  quatre-vingts  ans 
sonnés.  Je  n'en  ai  que  soixante-dix-huit,  je  suis  encore 
trop  jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l'homme  à  qui  je 
dois  tout  faisait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à  présent  en  exi- 
geant ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  santé  et  Tronchin 
me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  votre  vespérie*  ne 
m'alarme  :  aussi  vous  suis-je  plus  attaché  que  jamais 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect,  et  le 
plus   éloigné  de   l'ingratitude. 


A  M.  CRAMER. 

....  1771. 

Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois,  le  dix-huitiv  m3 
volume  de  mes  prétendues  Œuvres  complètes.  Si  vous 
m'aviez  consulté,  je  vous  aurais  prié  de  me  laisser  lair 
un  choix,  et  de  ne  pas  vous  ruiner  à  donner  tant  d'où 

Mot  vieilU  :  réprimande,  mercuriale. 
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vrages  indignes  d'être  lus.  Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois 
qu'on  ne  va  point  à  la  postérité  avec  un  si  prodigieux  La- 
gage  ;  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire.  Mais  pourquoi 
ajoutez-vous  à  mes  rapsodies  d'autres  rapsodies  qui  ne 
sont  pas  de  moi?  pourquoi,  par  exemple,  imprimez-voas 
une  lettre  à  un  M.  de  B...,  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de 
connaître?  pourquoi  m'imputez-vous  des  vers  tels  que 
ceux  qui  sont  à  la  page  446  ?  J'ai  arraché  cette  feuille,  et  je 
vous  la  renvoie  :  vous  en  rougirez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule  et  déshonorer 
votre  presse.  Y  a-t-il  un  moyen  de  sauver  votre  honneur 
et  le  mien?  ce  serait  de  faire  des  cartons,  et  de  tâcher  de 
substituer  quelque  chose  de  passable  aux  impertinences 
barbares  qu'on  m'attribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  méprise  tout  ce  fatras  de 
petits  vers  de  société ,  vous  ne  vous  donneriez  pas  la 
peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quel  intérêt  mal  entendu!  Ne  vaut-il  pas 
mieux  resserrer  un  volume  que  de  l'augmenter  par  des 
inepties  qui  le  décréditent? 

On  a  imprimé  à  Lausanne,  sous  mon  nom,  trente 
pièces  de  vers  que  le  cocher  de  Verthamon  désavouerait. 
On  croit,  paroe  que  vous  êtes  mon  voisin,  que  c'est  moi 
qui  dirige  votre  imprimerie,  et  que  je  vous  fournis  ces 
platitudes  ainsi  qu'aux  libraires  de  Lausanne.  On  dit, 
on  imprime  que  je  vous  vends  mes  ouvrages,  et  vous 
laissez  courir  ces  calomnies!  Vous  imprimez  tout  ce 
qu'on  ramasse  et  qu'on  m'impute.  Je  ne  reconnais  \è 
ni  votre  goût  ni  votre  amitié. 

S'il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  ces  bêtises,  in 
dignes  de  vous  et  de  moi. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

De  ma  maison  de  quinze-vingt  à  la  vôtre,  9  auguste  177 1. 

«  Envoyez-moi  des  pâtes  d'abricot  de  Genève.  » 

Cela  est  bientôt  dit,  madame,  mais  cela  n'est  pas  si  aisé 
à  faira.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'opposent  à  ce  commerce. 
Il  n'a  jamais  été  si  difficile  d'envoyer  un  pot  de  marme- 
lade dans  votre  pays,  lorsque  toute  l'Europe  en  mange. 
Si  M.  Walpole  demeurait  encore  quelquefois  en  France, 
on  pourrait  lui  en  envoyer;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  soit 
assez  hardi  chez  vous  pour  saisir  les  confitures  d'un  mi- 
nistre anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand'maman,  je  vous  prie  de 
me  mettre  à  ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné  mon  goût  pour 
Catherine  ;  elle  me  pardonnera  bien  la  juste  horreur  que 
j'ai  eue  de  tout  temps  pour  les  pédants^  qui  firent  la 
guerre  des  pots  de  chambre  au  grand  Condé,  et  qui  ont 
assassiné  un  pauvre  chevalier  de  ma  connaissance^ 

Passez-moi  l'émétique,  madame,  et  je  vous  passerai  la 
saignée.  Je  vous  sacrifierai  une  demi-douzaine  de  philo- 
sophes ;  abandonnez-moi  autant  de  pédants  barbares,  vous 
ferez  encore  un  très-bon  marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos  dernières 
lettres,  que  les  nouveaux  règlements  de  finance  vous 
avaient  fait  quelque  tort?  ils  m'en  ont  fait  beaucoup  et 
j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dérange  la  pauvre  petite  colonie 
que  j'avais  établie  au  pied  des  Alpes.  Je  crois  que  la  France 
est  le  pays  où  il  doit  y  avoir  le  plus  d'amis;  car,  après 

1.  Le  Parlement.  —  2.  Le  chevalier  de  La  Barre. 
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tout,  ramitié  est  une  consolation,  et  on  a  toujours  besoin 
en  France  de  se  consoler. 

Ma  plus  grande  consolation,  madame,  a  toujours  été  la 
bonté  dont  vous  m'avez  honoré  dans  tous  les  temps.  Vous 
savez  si  je  vous  suis  attaché,  et  si  je  ne  compterais  pas 
parmi  les  plus  beaux  moments  de  ma  vie  le  plaisir  de  vous 
entendre  ;  car,  grâce  à  nos  yeux,  nous  ne  pouvons  guire 
nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous  aime  comme 
mes  yeux  ;  mais  je  vous  aime  comme  mon  âme,  car  je  me 
suis  toujours  aperçu  qu'au  fond  mon  âme  pensait  comme 
la  vôtre, 

A  CATHERINE  II. 

AFerney,  14  janvier  1772. 

Madame,  quoi  !  votre  âme  partagée  entre  la  GriQiée,la 
Moldavie,  la  Valachie,  la  Pologne,  la  IJulgarie,  occupée  à 
rosser  le  grave  Moustapha,  et  à  faire  occuper  une  douzaine 
d'îles  dans  T  Archipel  par  vos  Argonautes,  daigne  s'abaisser 
jusqu'à  être  en  peine  si  les  horlogers  de  mon  village  ont 
reçu  Targent  de  leurs  montres?  Vous  êtes  comme  Ta- 
merlan,  qui,  le  jour  de  la  bataille  d'Ancyre,  ne  put  s'en- 
dormir jusqu'à  ce  que  son  nain  eût  soupe. 

J'ai  mandé  cependant  à  Votre  Majesté  Impériale  qu'ils 
avaient  tous  été  très-bien  payés,  excepté  trois  ou  quatre 
pauvres  diables  dont  on  avait  oublié  la  facture.  Ma  lettre 
est  du  mois  de  novembre.  Je  me  flatte  qu'elle  n'a  pas  été 
interceptée  par  M.  Pulawski.  En  tout  cas,  il  aura  vu 
qu'une  impératrice  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails 
comme  dans  les  plus  grands  est  une  personne  qui  mérite 
quelques  considérations  et  quelques  ménagements. 

Je  me  souviens  même  de  vous  avoir  proposé  dans  une 
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de  mes  lettres  un  commerce  de  montres  avec  le  roi  de  la 
Chine,  ce  qui  serait  plus  convenable  qu'un  commerce  de 
vers,  tout  grand  poëte  qu'il  est. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a  fait  un  poëme  contre  les  confé- 
dérés, et  qui  fait  assurément  mieux  des  vers  que  tous  les 
Chinois  ecsemble,  peut  lui  envoyer  ses  écrits;  mais  moi 
je  ne  lui  enverrai  que  des  montres. 

J'avouerai  même  que,  malgré  la  guerre,  mon  village  a 
fait  partir  des  caisses  de  montres  pour  Constantinople  ; 
ainsi  me  voilà  en  correspondance  à  la  fois  avec  les  bat- 
tants et  les  battus. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Moustapha  a  acheté  de  nos 
montres  ;  mais  je  sais  qu'il  n'a  pas  trouvé  avec  vous  l'heure 
du  berger,  et  que  vous  lui  faites  passer  de  très-mauvais 
quarts  d'heure.  On  dit  qu'il  a  fait  pendre  un  évêque  grec 
qui  avait  pris  votre  parti.  Je  vous  recommande  le  mufti  à 
la  première  occasion. 

Permettez-moi  de  dire  à  Votre  Majesté  que  vous  êtes 
incompréhensible.  A  peine  la  mer  Baltique  a-t-elle  en- 
glouti pour  soixante  mille  écus  de  tableaux,  que  vous  fai- 
siez venir  pour  vous  de  la  Hollande,  que  vous  en  faites 
venir  de  France  pour  quatre  cent  cinquante  mille  livres. 
Vous  achetez  encore  mille  raretés  en  Italie.  Mais,  en  con- 
science, où  prenez-vous  tout  cet  argent?  Est-ce  que  vous 
auriez  pillé  le  trésor  de  Moustapha  sans  que  les  gazettes 
en  eussent  parlé?  Nos  Français  sont  en  pleine  paix-,  et 
nous  n'avons  pas  le  sou.  Dieu  nous  préserve  de  la  guerre  ! 
Il  y  a  quatre  ans  qu'on  recommande  à  nos  charités  les 
soldats  et  les  officiers  français  pris  par  les  troupes  de  l'em- 
pereur de  Maroc.  Il  y  a  un  an  qu'une  petite  frégate  du 
roi,  établie  sur  le  lac  de  Genève,  à  quatre  pas  de  mon  vil- 
lage, fut  confisquée  pour  dettes  dans  un  port  de  Savoie  : 
je  sauvai  l'honneur  de  notre  marine  en  rachetant   a  fré- 
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gale;  le  ministère  ne  me  Ta  point  payée.  8i  vous  avez  le 
courage  de  Tomyris,il  faut  que  je  vous  soupçonne  d'avoir 
les  trésors  de  Crésus,  supposé  pourtant  que  Grésus  fût 
aussi  riche  qu'on  le  dit,  car  je  me  défie  toujours  des  exa- 
gérations de  l'antiquité,  à  commencer  par  Salomon,  qui 
possédait  environ  six  milliards  de  roubles,  et  qui  n'avait 
pas  d'ouvriers  chez  lui  pour  bâtir  son  temple  de  bois. 

Je  n'ai  pas  répondu  sur-le-champ  aux  deux  dernières 
lettres  dont  Votre  Majesté  Impériale  m'a  honoré,  parce 
que  les  neiges  dont  je  suis  entouré  me  tuent.  Voilà  pour- 
quoi je  voulais  m'é(ablir  sur  quelque  côte  méridionale  du 
bosphore  de  Thrace;  mais  vous  n'avcz  pas  voulu  encore 
aller  jusque-là,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  ;  permettez-moi  de  les  baiser  en 
toute  humilité,  et  même  vos  mains,  qu'on  dit  que  vous 
avez  les  plus  belles  du  monde.  C'est  àMoustapha  de  venir 
les  baiser  avec  autant  d'humilité  que  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  le  9  mars  1772. 

Vous  me  faites  un  très-beau  présent,  mon  cher  ami. 
Vous  rendez  un  grand  service  aux  lettres,  en  faisant  con- 
naître Pindare.  Votre  traduction  est  noble  et  élégante, 
vos  notes  très-instructives.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de  la 
peine  à  m'accoutumer  à  voir  ce  Pindare  couper  si  souvent 
ses  mots  en  deux,  mettre  une  moitié  du  mot  à  la  fin  d'un 
vers,  et  l'autre  moitié  au  commencement  du  vers  sui- 
vant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c'est  en  faveur  de  la 
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iiusique  ;  mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de  voir,  dès  la 
première  strophe  : 

a  XpucjÉa  (p6p[xty^,  'AttoX^co- 
«  vo;  xai  lo7îXoy.à(jt.a)v.  >i 


Voudriez-vous  mettre,  dans  un  opéra  ; 

«  Lyre 
c<  po 

Que  dites-vous  de 


«  Lyre  d'or  d'Ap- 
ec poUon,  et  des  cheveux  violets? 


«  'A(X9i  T£  Aa- 
«  Toioa  ^.  » 

«  Le  fils  de  La- 
ce tone?  » 

On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  la  musique 
grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes  d'Ana- 
créon  étaient  chantées,  et  Anacréon  ne  s'avisa  jamais  de 
couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient  les  vers 
d'Homère,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  vers  d'Homère  taillé 
comme  ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  paraît  bien  étrange,  c'est  de  voir  dans  Horace  : 

«  Jove  non  probante  u- 
a  xorius  amnis  2,  » 

«  Jupiter  condamnait  le  cour- 
ce  roux  du  fleuve  amant  de  sa  femme.  » 

n  se  donne  souvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  réprouver  une  méthode  qu'Horace  adoptait.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  Français  se  moque- 
raient de  nous,  si  nous  prenions  la  liberté  que  Pindare  et 
Horace  ont  prise. 

I.  Pyth.  L  —  2.  Liv.  I,  od.  vi,  v.  19-20. 
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Au  reste,  je  doute  fort  qu'on  ait  chante  toutes  les  odes 
d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  romaines  et  les 
hommes  du  bon  ton  eussent  goûté  un  grand  plaisir  à 
chanter  à  table  cette  chanson  :  Persicos  odi  \  que  Dacicr 
a  traduite  ainsi  : 

«  Laquais,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence  des 
Perses.  Je  ne  puis  même  souffrir  les  couronnes  qui  sont 
pliées  avec  de  petites  bandelettes  de  tilleul.  Cesse  donc 
de  t'inibrmer  où  tu  pourras  trouver  des  roses  tardives. 
Je  ne  demande  que  des  couronnes  de  simple  myrte,  sans 
que  tu  y  fasses  d'autre  façon.  Le  myrte  sied  bien  à  un 
laquais  comme  toi  ;  et  il  ne  me  sied  pas  mal  lorsque  je 
bois  sous  répaisseur  d'une  treille.  » 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de  Rome  ait 
répété  en  chorus  les  horreurs  qu'Horace  reproche  a  la 
sorcière  Canidie  et  à  quelques  autres  vieilles. 

Plusieurs  savants  prétendent  que  les  trois  quarts  des 
odes  d'Horace  n'étaient  point  faites  pour  la  musique. 
Mais  enfin  ode  signifie  chanson^  et  qu'est-ce  qu'une 
chanson  qu'on  ne  peut  chanter  ?  On  nous  dit  que  c'est 
ainsi  qu'on  en  use  dans  toute  l'Europe  ;  on  y  fait  des 
stances  rimées  qui  ne  se  chantent  jamais  :  aussi  les  ama- 
teurs de  la  musique  répondent  que  c'est  un  reste  de  bar- 
barie. 

L'abbé  Terrasson  demandait  sur  quel  air  Moïse  avait 
mis  son  fameux  cantique  au  sortir  de  la  mer  Rouge  : 
Chantons  nu  hymne  au  SeigneuVy  qui  s'est  manifesté  glo- 
rieusement. 

11  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  sur  votre 
discours  préliminaire,  qui  me  paraît  excellent.  Vous  ap- 
pelez Cowley  le  Pindare  anglais  ;  vous  lui  faites  bien  de 

1.  Liv.  I,  od.  xxxvifi. 


312  LETTRES  CHOISIES 

Thonneur  :  c'était  un  poète  sans  harmonie,  qui  cherchait 
à  mettre  de  Tesprit  partout.  Le  vrai  Pindare  est  Dryden, 
auteur  de  cette  belle  ode  intitulée  la  Fêle  d' Alexandre^  ou 
Alexandre  et  Timothée,  Cette  ode,  mise  en  musique  par 
Purcell  (si  je  ne  me  trompe),  passe  en  Angleterre  pour 
le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  la  plus  sublime  et  la  plus 
variée  ;  et  je  vous  avoue  que,  comme  je  sais  mieux  l'an- 
glais que  le  grec,  j'aime  cent  fois  mieux  cette  ode  que 
tout  Pindare. 

C'est  assez  blasphémer  contre  le  premier  violon  du  roi 
de  Sicile  Hiéron.  Je  voudrais  bien  savoir  seulement  ii 
on  chantait  ses  odes  en  partie.  Il  est  très-probable  que 
les  Grecs  connaissaient  cette  harmonie  que  nous  leur 
nions  avec  beaucoup  d'impudence.  Platon  le  dit  expres- 
sément, et  en  termes  formels  :  pardon  de  faire  avec  vous 
le  savant. 

«  D'un  certain  magister  le  rat  tenait  ces  choses, 
«  Et  les  disait  à  travers  champs,  etc.  '.  » 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  Grec  sur 
tout  ce  que  je  vous  dis  là,  car  je  suis  Thomme  du  monde 
le  moins  grec.  Je  devine  seulement  que  vous  devez  avoir 
eu  une  peine  extrême  à  rendre  en  prose  agréable  et  cou- 
lante votre  sublime  chantre  des  cochers  grecs  et  des  com- 
bats à  coups  de  poing. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  il  faut  qu'après  avoir  prêté  des 
grâces,  de  Tordre,  de  la  clarlé  à  votre  inintelligible  et 
boursouflé  Thébain  qu'on  dit  sublime,  vous  vous  remet- 
tiez à  faire  quelque  tragédie  ou  quelque  opéra  français. 
Notre  langue  a  autant  de  vogue  qu'en  avait  autrefois  la 
langue  grecque.  On  parle  français  dans  tout  le  Nord,  où 

1.  La  Fontaine,  liv.  IX,  fab.  VIIL 
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les  Grecs  étaient  inconnus.  Ranimez  un  peu  nos  muses, 
qui  languissent  en  plus  d'un  genre  ;  soutenez  notre  hon- 
neur, qui  se  recommande  à  vous. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  cons- 
tante amitié.  Mme  Denis  se  joint  à  moi. 


A  CATHERINE  II. 

A  Ferney   12  mars  1772. 

Madame,  la  lettre  de  Votre  Majesté  Impériale  du  30 
janvier,  vieux  style,  bien  ou  mal  datée,  semble  m'avoir 
ranimé,  comme  vos  lettres  à  vos  généraux  d'armée  sem- 
blent devoir  faire  tomber  Moustapha  en  faiblesse. 

L'article  de  vos  cinq  cents  demoiselles  m'intéresse 
infiniment.  Notre  Saint-Cyr  n'en  a  pas  deux  cent  cin- 
quante. Je  ne  sais  si  vous  leur  faites  jouer  des  tragédies; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  déclamation,  soit  tragique, 
soit  comique,  me  paraît  une  éducation  excellente,  qui 
donne  de  la  grâce  à  l'esjorit  et  au  corps,  qui  forme  la 
voix,  le  maintien,  et  le  goûi  ;  on  retient  cent  passages 
qu'on  cite  ensuite  à  propos,  cela  répand  des  agréments 
dans  la  société,  cela  fait  tous  les  biens  du  monde. 

Il  est  vrai  que  toutes  nos  pièces  roulent  sur  l'amour  : 
c'est  une  passion  pour  laquelle  j'ai  le  plus  profond  res- 
pect; mais  je  pense,  comme  Votre  Majesté,  qu'il  ne  faut 
pas  qu'elle  se  développe  de  très-bonne  heure.  On  pour- 
rait, ce  me  semble,  retrancher  de  quelques  comédies 
choisies,  les  morceaux  les  plus  dangereux  pour  déjeunes 
cœurs,  en  laissant  subsister  l'intérêt  de  la  pièce  ;  il  n'y 
aurait  peut-être  pas  vingt  vers  à  changer  dans  le  Misarh 
thropCy  et  pas  quarante  lignes  dans  f  Avare. 

Si  ces   demoiselles  jouent  des  tragédies,   un   jeune 

u  —  18 


314  LETTRES  CHOISIES 

homme  *  de  mes  amis  en  a  fait  une  '  depuis  peu ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  pas  dire  que  Tamour  joue  un  rôle  :  ce  sont  deux 
espèces  de  Tartares  qui  se  regardent  plutôt  comme  époux 
que  comme  amants  ;  je  Tenverrai  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale dès  qu'elle  sera  imprimée.  Si  elle  juge  qu'on  puisse 
former  un  théâtre  de  nos  meilleurs  auteurs  pour  l'éduca- 
tion de  votre  Saint- Gyr,  je  ferai  venir  de  Paris  des  tragé- 
dies et  des  comédies  en  feuilles  ;  je  les  ferai  brocher  avec 
des  pages  blanches,  sur  lesquelles  je  ferai  écrire  les  chan- 
gements nécessaires  pour  ménager  la  vertu  de  vos  belles 
demoiselles.  Ce  petit  travail  sera  pour  moi  un  amuse- 
ment, et  ne  nuira  pas  à  ma  santé,  toute  faible  qu'elle  est 
Je  serai  d'ailleurs  soutenu  par  le  plaisir  de  faire  quelque 
chose  qui  puisse  vous  plaire. 

Je  suppose  que  votre  bataillon  de  cinq  cents  filles  est 
un  bataillon  d'amazones,  mais  je  ne  suppose  pas  qu'elles 
bannissent  les  hommes  ;  il  faut  bien  qu'en  jouant  des 
pièces  de  théâtre  la  moitié  pour  le  moins  de  ces  jeunes 
héroïnes  fasse  des  personnages  de  héros;  mais  comment 
feront-elles  celui  de  vieillard  dans  les  comédies?  En  un 
mot,  j'attends  les  instructions  et  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté sur  tout  cela. 

Ce  que  j'admire,  madame,  c'est  que  vous  satisfaites  à 
tout  ;  vous  rendez  voire  cour  la  plus  aimable  de  l'Eu- 
rope, dans  le  temps  que  vos  troupes  sont  les  plus  formi- 
dables. Ce  m-'lange  de  grandeur  et  de  grâces,  de  victoires 
et  de  fêtes,  me  paraît  charmant.  Tout  mon  chagrin  est 
d'être  dans  un  âge  à  ne  pouvoir  être  témoin  de  tous  vos 
triomphes  en  tant  de  genres,  et  d'être  obligé  de  m'en 
rapportera  la  voix  de  l'Europe. 

J'ai  bien  un  autre  chagrin,  c'est  que  mes  compatriotes 

1.  Lui-même  —  2.  Les  Lois  de  Minos. 
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soient  dans  Gracovie*,  au  lieu  d'être  à  Paris.  Je  ne  peux 
pas  dire  que  je  souhaite  qu'ils  vous  soient  présent(5s  av(c 
le  grand  vizir  par  quelques-un>  de  vos  officiers  :  cela  ne 
serait  pas  lionnele,  et  on  dit  qu'il  faut  être  bon  citoyen. 
J'attends  le  dt^noûment  de  cette  affaire,  et  celui  de  la 
pièce  que  Ton  joue  actuellement  en  Danemark. 

Le  vieux  malade  se  met  aux  pieds  de  Votre  Majest(5 
Impériale  avec  le  profond  respect  et  l'attachement  qu'il 
conservera  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  24  mars  1772. 

Je  vous  écris,  madame,  malgré  le  pitoyable  état  ou 
mon  grand  âge,  ma  mauvaise  santé,  et  le  climat  dur  oii 
je  me  suis  confiné,  ont  réduit  mon  corps  et  mon  âme. 
Un  officier  suisse,  qui  part  dans  le  moment,  veut  bien 
se  charger  de  ma  lettre.  Songez  que  vous  m'aviez 
mandé  que  vous  alliez  chez  votre  grand'maman,  il  y  a 
près  de  six  mois  ;  j'ai  cru  toujours  que  vous  y  étiez. 
J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris.  Vous  m'aviez  promis 
de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman  ^  et  de 
son  mari. 

Je  vous  dis  très-sincèrement  que  je  mourrai  bientôt, 
mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  votre  grand'maman  et 
son  très-respectable  mari  pouvaient  soupçonner  un  mo- 
ment que  mon  cœur  n'est  pas  entièrement  à  eux.  Je  l'ai 
déclaré  très-nettement  à  un  homme  considérable^  qui  ne 


1.  Premier  démembrement  de  la  Pologne,  consommé  en  1793  et  en  1795. 

2.  La  duchesse  et  le  duc  de   Choiseul,  auprès   desquels  on   l'avait  des- 
servi. 

3  Le  duc  de  Richelieu;  voir  page  301. 
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passe  pas  pour  être  de  leurs  amis.  Je  ne  demande  rien  à 
personne,  je  n'attends  rien  de  personne.  Je  repasse  dans 
ma  mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  grand'maman  et 
son  mari  m'ont  comblé  ;  j'en  parle  tous  les  jours  ;  elles 
font  encore  la  consolation  de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  pour  les 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  et  pour  des  bourgeois 
insolents  qui  voulaient  être  nos  tyrans.  J'ai  manifesté 
hautement  tous  ces  sentiments  ;  je  ne  me  suis  démenti  en 
rien,  et  je  ne  me  démentirai  certainement  pas  ;  je  n'ai 
d'autre  prétention  dans  ce  monde  que  de  satisfaire  mon 
cœur. 

Je  suis  votre  plus  ancien  ami  ;  vous  vous  êtes  souvenue 
de  moi  dans  ma  retraite;  votre  commerce  de  lettres,  la 
franchise  de  votre  caractère,  la  beauté  de  votre  esprit  et 
de  votre  imagination,  m'ont  enchanté.  Mon  amitié  n'est 
point  exigeante,  mais  vous  lui  devez  quelque  chose;  vous 
lui  devez  de  me  faire  connaître  aux  deux  personnes  res- 
pectables qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur  écris 
point,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
leur  écrivît,  et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre  ;  mais  vous  avez  des  moyens  et  vous  pouvez  vous 
en  servir  pour  leur  faire  passer  le  contenu  de  ma  lettre. 
Je  vous  en  conjure,  madame,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  dans  le  monde,  par  Tamitié.  11  m'est  aussi  impos- 
sible de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peuvent 
vous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais  être  avec  vous 
à  Saint  Joseph,  dans  l'appartement  de  Forment.  J'y  vien- 
drais, si  je  pouvais  m'arracher  à  mes  travaux  de  toute 
espèce,  et  à  une  partie  de  ma  famille,  qui  est  avec  moi. 
Gonsolez-moi  d'être  loin  de  vous  en  faisant  hardiment  ce 
que  je  vous  demande.  Soyez  bien  persuadée,  madame. 
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que  vous  n'avez  pas  dans  ce  monde  un  homme  plus  attaché 
que  moi,  plus  sensible  à  votre  mérite,  plus  enthousiaste 
de  vous,  de  votre  grand'maman  et  de  son  mari. 


A  M.  GOLDONI  »• 

A  Ferney,  4  avril  1772. 

Un  vieux  malade  de  soixante-dix-huit  ans,  presque 
aveugle,  vient  de  recevoir  par  Genève  le  charmant  phé-- 
nomène  d'une  comédie  française  ^  très-gaie,  très-pure- 
ment écrite,  très-morale,  composée  par  un  Italien.  Cet 
Italien  est  fait  pour  donner  dans  tous  les  pays  des  modèles 
de  bon  goût.  Le  vieux  malade  avait  déjà  lu  cet  agréable 
ouvrage.  Il  remercie  Tauteur  avec  la  plus  grande  sensibi- 
lité ;  et  ne  sachant  pas  sa  demeure,  il  adresse  sa  lettre 
chez  son  libraire.  Il  souhaite  à  M.  Goldoni  toutes  le» 
prospérités  qu  il  mérite. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  6  avril  1772 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  à  mon  héros,  tantôt  à 
mon  doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen  qui  est  le  sujet 
de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez  tous  Tun  après  Tautre, 
et  vous  avez  voulu  renouveler  toute  notre  pauvre  Acadé- 
mie, quoique  plusieurs  de  mes  confrères  soient  beaucoup 
plus  âgés  que  vous.  Enterrez-moi  quand  il  vous  plaira, 
mais,  en  attendant,  vous  aUez  nommer  un  secrétaire.  Je 


1.  Poète  comique,  né  à  Venise,  mort  à  Paris  en  1793. 

9.  f.ét  R/Mirrti  hifinfn.ixn.n.i. 


%  Le  Bowrru  bienfaisant 
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113  sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux:  mais  daignez 
songer,  monseigneur,  qu'il  y  a  une  pension  sur  la  cassette, 
attachée  d'orJinaire  à  cette  éminente  dignité  ;  que  Dalem- 
bert  est  pauvre,  et  qu'il  n'est  pauvre  que  parce  qu'il  a 
refusé  cinquante  mille  livres  de  rente  en  Russie.  Il  pos- 
sède toutes  les  parties  de  la  littérature  ;  il  me  paraît  plus 
propre  que  personne  à  cette  place,  il  est  exact  et  assidu. 
Si  vous  n'êtes  engagé  pour  personne,  je  pense  que  vous 
ne  sauriez  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  M.  Da- 
lembert  ;  mais  votre  volonté  soit  faite  tant  à  l'Académie 
qu'à  la  cour  ! 

Oserai-je  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe,  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  goût,  qui  a  fait  de 
jolies  choses,  qui  a  bien  tra luit  Suétone,  qui  est  travail 
leur,  et  qui  est  bien  plus  pauvre  que  Dalembert  ?  Si  vous 
le  mettiez  de  l'Académie,  il  pourrait  vous  devoir  sa  for- 
lune  ;  vous  feriez  un  heureux,  et  c'est  un  très-grand 
plaisir,  comme  vous  savez. 

Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tête,  en  appre- 
nant dans  mes  déserts  la  mort  de  deux  de  mes  confrères. 
Je  vous  les  soumets  au  hasard,  et  peut-être  fort  étourdi- 
ment;  et,  pour  peu  que  vous  réprouviez  mes  deux  idées, 
je  les  abandonne  tout  net.  Mes  grandes  passions  (car  il 
faut  en  avoir  jusqu'au  dernier  moment)  se  tournent  main- 
tenant vers  Ali-Bey,  Catherine  II,  Moustapha,  et  le  roi 
de  Pologne.  J'avais  pris  toutes  ces  affaires-là  fort  à 
cœur  :  cependant,  à  la  fin,  je  m'en  détacherai  comme  de 
l'Académie  et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient  chassés 
de  la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir  ce  beau  pays 
d'Athènes  où  naquit  voire  devancier  Alcibiade  ;  mais  je 
vois  qu'il  faudra  mourir  au  milieu  des  neiges  du  mont 
Jura  :  cela  est  bien  désagréable  pour  un  homme  aussi 
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frileux  que  moi.  Ce  qui  est  Leaucoup  plus  triste,  c'est  de 
mourir  sans  avoir  refait  ma  cour  à  mon  héros  ;  mais  je 
deviens  aveugle  et  sourd,  il  me  faut  un  pays  chaud  ;  je 
suis  réduit  à  couvrir  toujours  ma  pauvre  tête  d'un  bonnet, 
quelque  temps  qu'il  fasse  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  à 
Paris  dans  cet  état,  lorsque  tout  le  monde  est  coiffé  à  l'oi- 
seau royal.  Je  ne  puis  me  présenter  à  l'hôtel  de  Riche- 
lieu avec  un  bonnet  à  oreilles  ;  mais  il  y  a  sous  ce  bonnet 
une  vieille  tête  et  un  cœur  qui  vous  appartiennent  :  l'une 
vous  a  toujours  admiré,  Tautre  toujours  aimé  ;  et  cela 
forme  un  composé  plein  d'un  profond  respect  pour  mon 
héros. 

A  M.  MARMONTEL. 

11  avril  1772. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  qui  sont  les  gens  qui  ont  dit 
qu'on  n'aime  point  son  successeur  ?  Ils  en  ont  menti  ; 
j'étais  ami  de  Duclos,  et  je  suis  encore  plus  le  vôtre.  Je  me 
flatte  qu'avec  le  titre  d'historiographe  vous  avez  une  bonne 
pension.  Martin  Fréron  dit  que  vous  n'avez  fait  que  des 
romans.  Premièrement  je  maintiens  que  les  anciens  his- 
toriens n'ont  fait  que  cela,  et  ensuite  je  dis  qu'un  homme 
qui  écrit  bien  une  fable  en  écrira  beaucoup  mieux  l'his- 
toire Je  suis  persuadé  que  Fénelon  aurait  su  rendre 
rhisloire  de  France  intéressante.  C'est  un  secret  qui  a  été 
ignoré  de  tous  nos  écrivains.  Laissez  donc  braire  maître 
Aliboron,  dit  Fréron.  Il  appartient  bien  à  cette  canaille 
d'oser  juger  les  véritables  gens  de  lettres  !  Ce  misérable 
n'a  gagné  sa  vie  qu'à  décrier  ce  que  les  autres  ont  fait  et 
il  n'a  jamais  rien  fait  par  lui-même.  Encore  son  devancier 
Desfontaines,  son  maître  en  méchanceté,  avait-il  donné 
une  médiocre  traduction  de  VEiiéide,  C'est  une  chose  bien 
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avilissante  pour  la  France  que  le  Journal  des  Savants  soit 
négligé  parce  qu'il  est  sage,  et  qu'on  ait  soutenu  les  feuilles 
des  Desfontaines  et  des  Fréron  parce  qu'elles  sont  satiri- 
ques. Je  me  suis  toujours  déclaré  l'implacable  ennemi  de 
ces  interlopes*,  qui  sont  l'opprobre  de  la  littérature,  et  je 
suis  fidèle  à  mes  principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément  me  fait 
voir  qu'il  aspire  à  remplacer  Fréron.  Ce  sera  une  belle 
série,  depuis  Zoïle  et  Mœvius.  Je  viens  de  retrouver  une 
letlre  de  ce  misérable,  dans  laquelle  il  me  demande  l'au- 
mône; et,  dès  qu'il  a  été  à  Paris,  il  s'est  mis  à  écrire 
contre  moi  :  mais  je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  gré  ;  il 
m'a  mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes-nous  assez  heureux  pour  que  M.  Dalembert 
soit  notre  secrétaire  perpétuel?  Je  réponds  du  moins  que, 
s'il  y  a  de  la  perpétuité,  ce  sera  pour  son  nom. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  ceux  qui 
veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans  l'Académie.  Adieu, 
mon  cher  historiographe  de  Bélisaire  et  des  Incas. 


A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  mai  1772. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  Académie,  et 
moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros  tourne  en  ridicule 
depuis  environ  cinquante  ans.  Le  cardinal  de  Richelieu 
en  usait  ainsi  avec  Boisrobert.  Tl  me  paraît  que  chacun 
a  son  souffre-douleurs.  Permettez  à  votre  humble  plai- 
gnant de  vous  dire  que,  s'il  y  a  des  mots  plaisants  dans 
votre  lettre,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  d'équitable. 

1.  Mot  qui  se  trouve  dans  Richelet  (1732)  pour  désigner  les  trafiquants  do 
contrebande. 
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Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas 
pris  la  liberté  de  m'adresser  à  vous,  et  d'im])lorer  vos 
bontés  pour  Minos^  :  c'est  parce  que  je  voulais  demeurer 
inconnu  ;  c'est  parce  que  je  craignais  prodigieusement 
que  vous  n'exerçassiez  sur  votre  humble  client  Thabitude 
enracinée  où  vous  êtes  de  vous  moquer  de  lui  ;  c'est  parce 
que  vous  n'avez  jamais  eu  la  bonté  de  m'instruire  com- 
ment je  pourrais  vous  adresser  de  gros  paquets;  c'est 
parce  qu'on  risque  de  prendre  très-mal  son  temps  avec  un 
vice-roi  d'Aquitaine,  avec  un  maréchal  de  France  entouré 
d'alTaires  et  de  courtisans,  qui  peut  être  tenté  de  jeter  au 
feu  une  malheureuse  pièce  de  théâtre  qui  se  présente  mal 
à  propos  ;  c'est  que  vous  vous  moquâtes  de  la  tragédie  de 
Mèrope;  c'est  qu'à  soixante-dix-huit  ans  il  est  tout  naturel 
que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets,  en  vous  ennuyant  d'une 
tragédie.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  tout  bas  l'insolence  de 
la  croire  bonne  ;  mais  je  n'oserais  le  présumer  tout  haut: 
d'ailleurs,  à  qui  confierais-je  mes  faiblesses  plutôt  qu'à 
mon  respectable  doyen,  s'il  daignait  m'encourager,  au 
lieu  de  me  rabêtir,  comme  il  fait  toujours? 

Eh  bien  I  quand  vous  aurez  du  temps  de  reste,  quand 
vous  voudrez  voir  mon  œuvre,  qui  est  fort  différente  de 
celle  qu'on  a  lue  au  tripot  de  la  Comédie,  dites-moi  donc 
si  je  dois  vous  l'envoyer  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon  ou  sous  la  vôtre.  Mais,  Dieu  merci,  vous  ne 
me  dites  jamais  rien.  Ne  serait-il  pas  même  de  votre  in- 
térêt qu'on  dît  un  jour  qu'à  nos  âges  on  conservait  le  feu 
du  génie  ? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés,  tenez,  voilà  les 
Cabales^;  c'est,  je  crois,  de  mes  petits  morceaux  détachés, 
le  moins  mauvais.  Tournez  cela  en  ridicule,  si  vous  l'osez. 

1.  Les  Lois  de  Minos,  tragédie.  —  2.  Satire. 
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Vous  serez  du  moins  le  seul  qui  vous  en  moquerez,  car 
vous  êtes  le  seul  à  qui  je  l'envoie  en  toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aie  une  terrible 
santé,  puisque  je  fais  tant  de  pauvretés  à  mon  âge;  voila 
sur  quoi  mon  héros  se  trompe.  Toto  cœlo^  iota  terra  ab- 
errât. 

Je  suis  plié  en  deux,  je  souffre  vingt-trois  heures  en 
vingt-quatre,  et  je  me  tuerais  si  je  n'avais  pas  la  consola- 
Lion  de  faire  des  sottises.  J'en  ferai  donc  tant  que  je  vivrai; 
mais  je  vous  serai  attaché,  monseigneur  le  railleur,  avec 
un  aussi  tendre  respect  que  si  vous  applaudissiez  mes 
lubies.  —  Je  me  prosterne. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

AFerney,  5  juin  1772. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pratique  : 
parlez-moi  de  santé  pratique.  La  disposition  des  organes 
fait  tout;  et  malgré  le  sot  orgueil  humain,  malgré  les  pe- 
tites vanités  qui  se  jouent  de  notre  vie,  malgré  les  opinions 
passagères  qui  entrent  dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sor- 
tent sans  savoir  ni  pourquoi  ni  comment,  la  manière  dont 
on  digère  décide  presque  toujours  de  notre  manière  de 
penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  qui  rit\  qui  a  couru  tout 
Paris,  et  que  vous  n'avez  probablement  point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois 
qu'il  n'approuve  guère  le  style  du  théâtre  danois.  J'étais 
très-malade  quand  il  vint  dans  mon  ermitage.  J'ai  peur 
qu'en  qualité  de  ministre  accoutumé  aux  cérémonies,  il 


1.  Espèce  d'allégorie  en  vers  dont  le  refrain  est  alternativement  :  «  Je  ris, 
—  Je  pleure.  »  et  dont  il  est  l'auteur. 
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n'ait  été  un  peu  choqué  de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire  aux 
James  les  homieurs  de  ma  retraite  champitre,  c'est  à  elles 
à  v(jir  si  les  lits  sont  Lons,  et  si  di  a  bien  fait  mousser  le 
chocolat  de  messieurs  à  leur  déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  h  mes  mœurs 
agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi  indulgents 
que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont  passé  par  Ferney,  c'est  la 
sœur  de  M.  de  Gucc  dont  j'ai  été  le  plus  content,  car  c'est 
à  elle  que  je  dois  de  n'avoir  pas  perdu  entièrement  les 
yeux.  Elle  me  donna  d'une  drogue  qui  ne  m'a  pas  guéri, 
mais  qui  m'a  beaucoup  soulagé.  Je  voudrais  bien  qu'il  y 
eût  des  recettes  pour  votre  mal  comme  pour  le  mien.  Nous 
avons  à  Genève  un  physicien  qui  électrise  parfaitement 
le  tonnerre  ;  il  a  voulu  électriser  aussi  un  homme  qui  a 
une  goutte  sereine,  mai^.  il  n'y  a  pas  réussi.  A  l'égard  du 
tonnerre,  c'est  une  bagatelle;  on  l'inocule  comme  la  petite 
vérole.  Nous  nous  familiarisons  fort,  dans  notre  siècle, 
avec  tout  ce  qui  faisait  trembler  dans  les  siècles  passés. 
Il  est  prouvé  même,  généralement  parlant,  que  chez  les 
nations  policées  on  vit  un  peu  plus  longtemps  qu'on  ne 
vivait  autrefois.  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  si  c'en 
est  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il  est  si  doux  de  vivre 
avec  votre  grand'maman,  que  vous  aimez  encore  la  vie, 
malgré  tout  le  mal  que  vous  en  dites  souvent  avec  tant  de 
raison.  C'est  un  rossignol  que  vous  êtes  allée  entendre 
chauler  dans  sa  belle  cage.  Je  conçois  très-bien  qu'on  soit 
heureux  quand  on  a,  comme  dit  le  Guarini  : 

«  Lieto  nido,  esca  dolce^  aura  cortesc.  » 

Mais  lorsque  avec  ces  avantages  on  est  aimé,  respecté  de 
rL'urope,  et  qu'on  possède  un  génie  supérieur,  on  doit 
ctre  content.  Le  moyen  de  n'être  pas  au-dessus  de  la  for- 
tune», quand  on  est  si  fort  au-dessus  des  autres  ! 
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J'ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  cette  philosophie 
dont  vous  me  parlez.  De  tous  les  établissements  que  j*ai 
faits  dans  mon  désert,  il  ne  me  restera  bientôt  plus  que 
mes  vers  à  soie.  On  a  chicané  mes  artistes,  qui  envoyaient 
des  montres  en  Amérique,  à  Constantinople  et  à  Péters- 
bourg.  Le  commerce  qu'ils  entreprenaient  était  immense, 
et  faisait  entrer  en  France  beaucoup  d'argent.  C'était  un 
plaisir  de  voir  mon  abominable  village  changé  en  une  jolie 
petite  ville,  et  de  nombreux  artistes  étrangers,  devenus 
Français,  bien  logés  et  faisant  bonne  chère  avec  leurs  fa- 
milles dans  de  jolies  maisons  de  pierres  de  taille  que  je 
leur  avais  bâties.  La  protection  d'un  grand  homme  avait 
fait  ce  miracle,  qui  va  se  détruire.  Il  faudra  que  je  dise, 
comme  le  bonhomme  Job  :  «  Je  suis  sorti  tout  nu  du  sein 
de  la  terre,  et  j'y  retournerai  tout  nu  ;  »  mais  remarquez 
que  Job  disait  cela  en  s'arrachant  les  cheveux  et  en  dé- 
chirant ses  habits.  Moi,  je  ne  m'arrache  pas  les  cheveux, 
parce  que  je  n'en  ai  point,  et  je  ne  déchire  point  mes  ha- 
bits, parce  que  par  le  temps  qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame  ;  faisons  tous  deux  comme  nous  pour- 
rons. Vogue  la  pauvre  galère  !  Pensez  fortement  et  uni- 
formément, et  conservez-moi  vos  bontés  ;  vous  savez 
combien  elles  me  sont  chères. 


A  M.  DE  BELLOY^ 

A  Ferney,  8  juin  1772. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  nous  avons  affaire,  vous 
eV  moi,  à  une  drôle  de  nation, 

u  Quœ  sola  constans  in  levitate  sua  est'.  » 

1.  Poëte  tragique,  né  à  Saint-Flour,  auteur  du  Siège  de  Calais» 

2.  Ovide,  Tristes,  liv.  V,  élégie  viii. 
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Elle  ressemble  àrKurip'3,  qui  a  plusieurs  llux  et  reflux, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  assigner  la  cause.  Il  faut 
en  rire. 

Puisqu'on  s'est  déchaîné  contre  le  prince  Noir  et  du 
Guesclm^  il  est  sûr  que  Caboche  réussira.  La  décadence 
du  goût  est  arrivée.  Les  Lois  de  Minos  sont  un  très-faible 
ouvrage,  qu  on  dit  avoir  quelque  rapport  avec  les  Druides, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  sera  point  joué.  J'en  avais  fait 
présent  à  un  jeune  avocat.  Rien  n'était  plus  convenable 
à  un  homme  du  barreau  qu'une  tragédie  sur  les  lois. 
Mais  elle  n'est  bonne  qu'à  être  jouée  à  la  Basoche.  Don 
Pèdre,  Transtamare,  le  prince  Noir,  du  Guesclin,  étaient 
de  vrais  héros  faits  pour  la  cour.  Il  faut  que  la  cabale  ait 
été  bien  acharnée  pour  prévaloir  sur  ces  grands  noms, 
illustrés  encore  par  vous.  De  tels  orages  sont  l'aveu  de 
votre  réputation.  On  ne  s'est  jamais  avisé  de  faire  du  ta- 
page aux  pièces  de  Danchet  et  de  l'abbé  Pellegrin.  Le 
vieux  proverbe,  qu'il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié, 
vous  est  très-applicable. 

N'ai-je  pas  ouï  dire  cpie  vous  aviez  une  pension  du  roi? 
Je  songe  pour  vous  au  solide  autant  qu'à  la  gloire,  qu'on 
ne  vous  ôtera  point.  Ce  n'est  pas  assez  de  vivre  dans  la 
postérité,  il  faut  vivre  aussi  pendant  qu'on  existe.  Vos 
grands  talents  m'ont  attaché  véritablement  à  vous  ;  je  sou- 
haite passionnément  que  vous  soyez  aussi  heureux  que 
vous  méritez  de  l'être  ;  mais  vous  êtes  aussi  bon  philo- 
sophe que  bon  poëte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  les  vaines  cé- 
rémonies que  de  bons  confrères  doivent  mépriser. 


1.  Personnages  de  Pierre  le  Cruel^  tragédie  de  De  Belloy,  qui  avait  été 
Biffiée  le  20  mai. 


H  -  10 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  4  juillet  1772. 

Mon  héros,  je  reçois  de  votre  grâce  une  lettre  qui  m'en- 
chante. Elle  me  fait  voir  qu'au  bout  de  cinquante  ans  vous 
avez  daigné  enfin  me  prendre  sérieusement.  Je  vois  que 
notre  doyen,  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine,  est  le  vé- 
ritable protecteur  des  lettres  :  mais  ce  que  vous  avez  la 
honte  de  me  dire  s  ir  la  perte  que  vous  avez  faite  a  pénétré 
mon  cœur.  J'avais  déjà  pris  la  liberté  de  vous  ouvrir  le 
mien.  Je  sentais  combien  vous  deviez  être  affligé,  et  à 
quel  point  il  est  difiicile  de  réparer  de  tels  malheurs.  Je 
vous  plaignais  en  vous  voyant  rester  presque  seul  de  tout 
ce  qui  a  contribué  aux  agréments  de  votre  charmante  jeu- 
nesse. Tout  est  passé,  et  on  passe  enfin  soi-même  pour 
aller  trouver  le  néant,  ou  quelque  chose  qui  n'a  nul 
rapport,  avec  nous,  et  qui  est  par  conséquent  le  néant 
pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les  plaisirs 
vous  distraient  longtemps. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de  la  Crète* 
a  été  pour  vous  un  moment  de  diversion.  Vos  réflexions 
sont  très-justes;  et  quoique  cet  ouvrage  ait  beaucoup  plus 
de  rapport  à.  la  Pologne  cju'à  la  France,  cependant  il  est 
très-aisé  d'y  trouver  des  allusions  à  nos  anciens  parle- 
ments et  à  nos  affaires  présentes.  Il  ne  faut  pas  laisser  le 
moindre  prétexte  à  ces  allégories  désagréables,  et  c'est  à 
quoi  j'ai  travaillé,  à  la  réception  de  la  belle  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré.  11  y  a  même  beaucoup  encore  à  faire 

!.  C'est  en  Crète  qu'est  la  scène  des  Lois  de  Minos, 
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dans  le  dialogue  et  dans  la  versification,  pour  que  la  pièc-o 
soit  digne  d'iHro  protégi'c  par  Mgr  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

Notre  doyen  sait  de  quelle  difliculté  il  est  d'écrire  à  la 
fois  raisonnablement  et  avec  chaleur,  de  ne  pas  dire  un 
mot  inutile,  de  môler  l'harmonie  à  la  force,  d'être  aussi 
exact  en  vers  qu'on  le  serait  dans  la  prose  la  plus  châliée. 
On  peut  remplir  ces  devoirs  dans  cinq  ou  six  vers  ;  mais  i. 
n'a  été  donné  qu'à  Jean  Racine  d'en  faire  des  centaines  de 
suite  qui  approchent  de  la  perfection;  tout  le  reste  est 
plein  de  boue,  et  les  fautes  fourmillent  au  milieu  des 
beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Il  faut  qu'à  mon 
âge  je  tache  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore  des  ressources,  el 
que  ceux  qui  sont  n-Js  lorsque  Racine  et  lioileau  vivaient 
encore,  lorsque  Louis  XIV  tenait  encore  sa  brillante  cour, 
lorsque  madame  la  Dauphine  de  Bourgogne  commençait  à 
donner  les  plus  grandes  espérances,  lorsque  la  France 
donnait  le  ton  à  toutes  les  nations  d'Europe,  conservent 
encore  quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  nous  a*  imait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  sortir  de 
vos  mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu'à  ce  que  j'aie  épuisé  tout 
mon  savoir-faire. 


A  M.  DE  L.\  HARPE. 

Juillet  1772. 

Vous  n'ctcs  pas,  monsieur,  le  seul  a  qui  l'on  ait  allii- 
bué  les  vers  d'autrui.  Il  y  a  eu,  de  tout  temps,  des  pères 
putatifs  d'enfants  qu'ils  n'avaient  pas  faits. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  homme  quiprend  le  titre 
d'avocat,  et  qui  divertit  le  barreau,  eut  la  bonté  de  faire 
mon  testament  et  de   l'impi^imer.  Plusieurs  personnes, 
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dans  nos  provinces,  et  dans  les  pays  étrangers,  crurent  en 
effet  que  cette  belle  pièce  était  de  moi;  mais  comme  je 
me  suis  toujours  déclaré  contre  les  testaments  attribués 
aux  cardinaux  de  Richelieu,  de  Mazarin,  et  d'Albéroni, 
contre  ceux  qui  ont  couru  sous  les  noms  des  ministres 
d'Etat  Louvois  et  Colbert,  et  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
il  est  bien  juste  que  je  m'élève  aussi  contre  le  mien, 
quoique  je  sois  fort  loin  d'être  ministre.  Me  restitue  donc 
à  M.  Marchand,  avocat  en  parlement,  mes  dernières  vo- 
lontés, qui  ne  sont  qu'à  lui  ;  et  je  le  supplie  au  moins  de 
vouloir  bien  regarder  cette  déclaration  comme  mon  codi- 
cille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exécuteur  testamen- 
taire, je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  en  vie,  certifier 
que  des  volumes  entiers  de  lettres  imprimées  sous  mon 
nom,  où  il  n'y  a  pas  le  sens  commun,  ne  sont  pourtant  pas 
de  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  apprendre  à  cinq  ou  six 
lecteurs,  qui  ne  s'en  soucient  guère,  que  Tarticle  Messie 
imprimé  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique^  et 
dans  plusieurs  autres  recueils,  n'est  pas  mon  ouvrage, 
mais  celui  de  M.  Polier  de  Bottens,  qui  jouit  d'une  di- 
gnité ecclésiastique  dans  une  ville  célèbre  ^,  et  dont  la 
pieté,  la  science,  et  l'éloquence,  sont  assez  connues.  On 
m'a  envoyé  depuis  peu  son  manuscrit,  qui  est  tout  entier 
de  sa  main. 

Il  est  bon  d'observer  que,  lorqu'on  croyait  cet  ouvrage 
d'un  laïque,  plusieurs  confrères  de  Fauteur  le  condam- 
nèrent avec  emportement;  mais  quand  ils  surent  qu'il 
était  d'un  homme  de  leur  robe,  ils  Tadmirèrent.  C'est 
ainsi  qu'on  juge  assez  souvent,  et  on  ne  se  corrigera  pas. 

1.  Lausanne- 
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Comme  les  vieillards  aiment  à  conter,  et  même  à  répé- 
ter, je  vous  ramentevrai  *  qu'un  jour  les  beaux  esprits  du 
royaume  (et  c'étaient  le  prince  de  Vendôme,  le  chevalier 
de  Bouillon,  Tabbé  de  Ghaulieu,  Tabbé  de  Bussy,  qui 
avait  plus  d'esprit  que  son  père,  et  plusieurs  élèves  de 
Bachaumont,  de  Chapelle,  et  de  la  célèbre  Ninon)  di- 
saient à  souper  tout  le  mal  possible  de  La  Motte-Houdart. 
Les  fables  de  La  Motte  venaient  de  paraître  :  on  les  trai- 
tait avec  le  plus  grand  mépris  ;  on  assurait  qu'il  lui  élait 
impossible  d'approcher  des  plus  médiocres  fables  de  La 
Fontaine.  Je  leur  parlai  d'une  nouvelle  édition  de  ce 
même  La  Fontaine,  et  de  plusieurs  fables  de  cet  auti'ur 
qu'on  avait  retrouvées.  Je  leur  en  récitai  une  ;  ils  furent 
en  extase  ;  ils  se  récriaient  :  «  Jamais  La  Motte  n'aura  ce 
style,  disaient-ils.  Quelle  finesse  et  quelle  grâce  !  on  recon  - 
naît  La  Fontaine  à  chaque  mot.  »  La  fable  était  de  La  Motte. 

Passe  encore  lorsqu'on  ne  se  trompe  que  sur  de  telles 
fables;  mais  lorsque  le  préjugé,  l'envie,  la  cabale,  im- 
putent à  des  citoyens  des  ouvrages  dangereux  ;  lorsque 
la  calomnie  vole  de  bouche  en  bouche  aux  oreilles  des 
puissants  du  siècle;  lorsque  la  persécution  est  le  fruit  de 
cette  calomnie  :  alors  que  faut- il  faire  ?  cultiver  son  jardin. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-HEREM. 

A  Ferney,  27  juillet  1772. 

Madame,  vous  avez  écrit  à  un  vieillard  octogénaire  qui 
est  très-honoré  de  vo  re  leltre;  il  est  vrai  que  madame 
votre  mère  daigna  autrefois  me  témoigner  beaucoup  d'a- 
mitié et  quelque  estime.  Ce  serait  une  grande  consolation 

1.  Vieux  mot  pour  «  raconterai,  redirai.  » 
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pour  moi,  si  je  pouvais  mériter  de  sa  fille  un  peu  de  ses 
sentiments. 

Vous  avez  assurément  très-grande  raison  de  regarder 
Tadoration  de  l'Etre  des  êtres  comme  le  premier  des  de- 
voirs, et  vous  savez  sans  doute  que  ce  n'est  pas  le  seul. 
Nos  autres  devoirs  lui  sont  subordonnes;  mais  les  occu- 
pations d'un  bon  citoyen  ne  sont  pas  aussi  méprisables  et 
aussi  haïssables  qu'on  a  pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  h  rendre  Henri  lY  encore  plus 
cher  à  la  rsation,  celui  qui  a  écrit  le  Slccle  de  Louis  XI V^ 
qui  a  vengé  les  Calas,  qui  a  écrit  le  Traité  de  la  tolérance^ 
ne  croit  point  avoir  célébré  des  choses  méprisables  et 
haïssables.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  liaïssez,  que 
vous  ne  méprisez  que  le  vice  et  l'injustice  ;  que  vous 
voyez  dans  le  maître  de  la  nature  le  père  de  tous  les 
hommes;  que  vous  n'êtes  d'aucun  parti;  que  plus  vous 
êtes  éclairée,  plus  vous  êtes  indulgente;  que  votre  vertu 
ne  sera  jamais  altérée  par  les  séductions  de  l'enthou- 
siasme. Telle  était  madame  votre  mère,  que  je  regrette 
toujours. 

Tous  les  hommes  sont  également  faibles,  également 
petits  devant  Dieu,  mais  également  chers  à  celui  qui  les  a 
formés.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  soumettre  les 
autres  à  nos  opinions.  Je  respecte  la  vôtre,  je  fais  mille 
vœux  pour  votre  félicité,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  sincère  respect,  madame,  votre;  etc^ 


A  CATHERINE  II. 

Septembre  1772. 

Madame,  votre  rhinocéros  n'est  pas  c.3  qui  me  sur- 
prend :  il  se  peut  très-bien  que  quelque  Italien  ait  amené 
autrefois  un  rhinocéros  en  Sibérie,  comme  on   en  con- 
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cluit  en  France  et  en  Hollande.  Si  Annihal  fit  passer 
les  Alpes  à  travers  les  neij^^es  à  dis  élépliafits,  votre 
SiLérie  peut  avoir  vu  autrefois  les  mêmes  tenlalives, 
et  les  os  de  ces  animaux  peuvent  s'être  conservés  dans 
les  sables.  Je  ne  crois  pas  que  la  position  de  l'équateur 
ait  jamais  changé;  mais  je  crois  que  le  monde  est  bien 
vieux. 

Ce  qui  m'étonno  davantage,  c'est  votre  inconnu,  qui 
fait  des  comédies  dignes  de  Molière;  tt,  pour  dire  encore 
plus,  digne  de  faire  rire  Votre  Majes'é  Impériale;  car 
les  majestés  rient  rar^anent,  quoiqu'elles  aient  besoin  de 
rire.  Si  un  génie  tel  que  h  vôtre  trouve  des  comédies  plai- 
santes, elles  le  sont  sans  doute.  J'ai  demandé  à  Votre 
jMajesté  des  cèdres  de  Sibérie,  j'ose  lui  demander  à  pré- 
sent une  comédie  de  Pétersbourg.  Il  serait  aisé  d'en  faire 
une  traduction.  Je  suis  né  trop  tard  pour  apprendre  la 
langue  de  votre  empire.  Si  les  Grecs  avaient  été  dignes 
de  ce  que  vous  av;^'Z  fait  pour  eux,  la  langue  grecque  se- 
rait aujourd'hui  la  langue  universelle  ;  mais  la  langue 
russe  pourrait  bien  prendre  sa  place.  Je  sais  qu'il  y  a 
beaucoup  de  plaisanteries  dont  le  sel  n'est  convenable 
qu'aux  temps  et  aux  lieux,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont 
de  tous  pays,  et  ce  sont  sans  contredit  les  meilleures.  Je 
suis  sûr  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce  dans  la  co- 
médie qui  vous  a  plu  davantage  ;  c'est  celle-là  dont  je 
prends  la  liberté  de  demander  la  traduction.  Il  est  assez 
beau,  ce  me  semble,  de  faire  traduire  une  pièce  de  théâtre 
quand  on  joue  un  si  grand  rôle  sur  le  théâtre  de  l'uni- 
vers. Je  ne  demanderai  jamais  une  traduction  à  Mous- 
tapha,  encore  moins  à  Pulauski*. 


i.   Gentiliiomme  et  patriote  polonais,  vaincu,  comme  son  père,  dans  ses 
généreux  oilorts  pour  ralïrancliissement  de  la  Pologne. 


332  LETTRES  CHOISIES 

Le  dernier  acte  de  votre  grande  tragédie  paraît  bien 
beau  ;  le  théâtre  ne  sera  pas  ensanglanté,  et  la  gloire  fera 
le  dénoûment. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  4  octobre  1772. 

J'aî  bien  des  remords,  madame,  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire  ;  mais  j'ai  été  malade  :  il  m'a  fallu  mener 
Lekain  tous  les  jours  à  deux  lieues,  pour  jouer  la  comé- 
die au|)rès  de  Genève;  et  n'ayant  rien  à  faire  du  tout,  j'ai 
été  accablé  des  détails  les  plus  inquiétants. 

J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite.  Dès 
qu'on  veut  faire  quelque  bien,  on  est  sûr  de  trouver  des 
ennemis.  Qu'on  rende  service,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  on  peut  compter  qu'on  trouvera  des  gens 
qui  chercheront  à  vous  écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des 
vers,  bâtissez  des  villes,  cela  est  égal:  l'envie  vous  persé- 
cutera infailliblement.  Il  n'y  a  d'autre  secret,  pour  échap- 
per à  cette  harpie,  que  de  ne  jamais  faire  d'autre  ouvrage 
que  son  épitaphe,  de  ne  bâtir  que  son  tombeau,  et  de  se 
mettre  dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j'ai  bâti  une  petitb 
ville  assez  jolie,  cela  est  très-ridicule,  mais  cela  est  très- 
vrai.  Cette  ville  même  faisait  un  commerce  assez  considé- 
rable ;  mais  si  on  continue  à  me  chicaner,  tout  périra. 
Pour  me  dé^Diquer,  j'ai  fait  une  Épilre  à  Horace^.  Je  ne 
vous  l'envoie  pas,  parce  que  je  ne  sais  pas  si  vous  aimez 

i,  La  jolie  épître  dans  laquelle  il  dit  à  Horace  : 

M  Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 

*«  A  lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens, 

«  Gomme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens.  • 
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Horace,  si  vous  souffrez  encore  les  vers,  si  vous  avez  envie 
de  lire  les  miens.  Vous  n*aurez  celle  épîtrc  qu3  auand 
vous  m'aurez  dit  :  «  Envoyez-la-moi.  ^  Ce  n*est  pas  assez 
de  prier  quelqu'un  à  souper,  il  faut  avoir  de  Tappétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  connaissez. 
Ce  chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais  Paris,  'e  ne 
saurais  souffrir  les  tracasseries  et  les  factions,  aussi  ridi- 
cule^ qu'acliarnées,  qui  régnent  dans  cette  IJahylone  où 
tout  le  monde  parle  sans  s'entendre.  Je  m'en  tiens  à  mes 
Alpes  et  à  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  sanlé, 
tous  les  amusements,  toute  la  bonne  compagnie,  tous  les 
bons  soupers  qu'on  peut  metire  à  la  place  de  deux  yeux 
qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès  que  les 
neiges  arrivent;  et  cependant  je  ne  cherche  point  à  reve- 
nir à  Paris,  parce  que  j'aime  mieux  souffrir  chez  moi  que 
d'essuyer  des  tracasseries  dans  votre  grande  ville.  11  est 
vrai  que  les  hommes  ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres 
dans  Paris  comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  ha- 
bitée par  des  anthropophages  dans  huit  cents  lieues  de 
circonférence;  mais  on  se  mange  dans  Paris  le  blanc  des 
yeux  fort  mal  à  propos.  On  dit  même  quelquefois  que  le 
ministère  nous  mange  et  nous  gruge;  mais  je  n'en  veux 
rien  croire. 

Adieu,  madame;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins  mal- 
heureusement que  nous  pourrons  :  c'est  toujours  là  mon 
refrain  ;  car,  puisque  nous  ne  nous  tuoLs  pas,  il  est  clair 
que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  toujours,  je 
vous  serai  invlolablement  attaché,  aussi  bien  qu'à  votre 
grand'maman ,  mais  de  quoi  cela  scrvira-t-il? 
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A  M.  FABRY. 

7  novembre  1772. 

Monsieur,  voilà  un  pauvre  homme  de  Sacconex  qui 
prétend  qu'il  fournit  du  lait  d'ânesse  à  Genève  ;  il  dit  que 
ses  ânesses  portaient  du  son  pour  leur  déjeuner,  et  qu'on 
les  a  saisies  avec  leur  son  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  Tin- 
t'cniion  du  roi  de  faire  mourir  de  faim  les  ânesses  et  les 
ânes  de  son  royaume.  Je  recommande  ce  pauvre  diable, 
qui  a  six  enfants,  h  votre  charité,  et  je  saisis  cette  occa- 
sion de  vous  renouveler  les  respectueux  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  1  honneur  d'être,  etc. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

13  novembre  i772. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caisse 
royale  %  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à  la  crème  dans 
une  tasse  telle  qu'on  n'en  fait  point  chez  votre  confrère 
Kien-long,  l'empereur  de  la  Chme  ;  le  plateau  est  de  la 
plus  grande  beauté.  Je  savais  bien  que  Frédéric  le  Grand 
était  meilleur  poêle  que  le  bon  Kien-loug,  mais  j'ignorais 
qu'il  s'amusât  à  faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  porce- 
laine très  supérieure  à  celles  de  Kieng-tsin,  de  Dresde  et 
de  Sèvres;  il  faut  donc  que  cet  homme  étonnant  éclipse 
tous  ses  rivaux  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Cependant 
je  lui  avouerai  que  parmi  ceux  qui  étaient  cliez  moi  à  l'ou- 
verture de  la  caisse,  il  se  trouva  des  critiques  qui  n'ap- 
prouvèrent pas  la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre 
d'Apollon,  sur  le  couvercle  admirable  de  la  plus  jolie 

1.  Une  caisse  de  poroelaines  envoyées  par  Frédéric. 
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écuelle  du  monde;  ils  dUaient:  «  Comment  so  peut-il 
faire  qu'un  g:  and  homme,  qui  est  si  connu  pour  méjiri- 
ser  le  faste  et  la  fausse  gloire,  s'avise  de  faire  mettre  ses 
armes  sur  le  couvercle  d'une  écuelle  !  «  Je  leur  dis  :  «  11 
faut  que  ce  soit  une  fantaisie  de  l'ouvrier;  les  rois  laissent 
tout  faire  aux  caprices  des  artistes.  Louis  XIV  n'ordonna 
point  qu'on  mît  des  esclaves  aux  pieds  de  sa  statue  ;  il 
n'exigeapointquele  maréclial  de  LaFeuillade  fît  graver  la 
fameuse  inscription,  4  lliomme  immortel;  et  lorsqu'à  plus 
juste  titre  on  verra  en  cent  endroits,  Frederico  Uiimorlali^ 
on  saura  bien  que  ce  n'est  pas  Frédéric  le  Grand  qui  a 
imaginé  cette  devise,  et  qu'il  a  laissé  dire  le  monde.  » 

Il  y  a  cussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin.  Je  sais 
bien  qu'autrefois  un  dauphin,  c[ui  sans  doute  aimait  la 
poésie,  sauva  Amphion  de  la  mer,  où  ses  envieux  voulaient 
le  noyer. 

Eniin  c'est  donc  dans  le  Nord  que  tous  les  arts  fleu- 
rissent aujourd'hui!  c'est  l\  qu'on  fait  les  plus  belles 
écuelles  de  porcelaine,  qu'on  partage  des  provinces  d'un 
trait  de  plume,  qu'on  dissipe  des  confédérations  et  des 
sénats  en  deux  jours,  et  qu'on  se  moque  surtout  tr^s- 
plaisamment  des  confédérés  et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire,  nous  autres  Welches  nous  avons  aussi  notre  mé- 
rite; des  opéras-comiques  qui  font  oublier  Molière,  des 
marionnettes  qui  font  tomber  Racine,  ainsi  que  des  finan- 
ciers plus  sages  que  Colbert,  et  des  généraux  dont  les 
Turenne  n'approclient  pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'on  dit  que  vous  avez 
fait  renouer  ces  conférences  entre  ]Moustapha  et  mon  im- 
pératrice; j'aimerais  mieux  que  vous  l'aidassiez  à  chasser 
du  Bosphore  ces  vilains  Turcs,  ces  ennemis  des  be.ux- 
arts,  ces  éteignoirs  de  la  belle  Grèce.  Vous  pourriez  en- 
core vous  accommoder,  chemin  faisant,  de  quelque  pro- 
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vince  pour  vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien  s'amuser; 
on  ne  peut  pas  toujours  lire,  philosopher,  faire  des  vers 
et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  avec  tout  le 
respect  et  Tadmiration  qu'elle  inspire. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney,  22  janvier  1773. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre  éloge  de 
Racine  est  presque  aussi  heau 'que  celui  de  Fénelon,  et 
vos  notes  sont  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre.  Votre  très- 
éloquent  discours  sur  l'auteur  du  Télémaque  vous  a  fait 
quelques  ennemis.  Vos  notes  sur  Racine  sont  si  judi 
cieuses,  si  pleines  de  goût,  de  finesse,  de  force,  et  de  cho- 
leuVy  qu'elles  pourront  bien  vous  attirer  encore  des  re- 
proches; mais  vos  critiques  (s'il  y  en  a  qui  osent  paraître) 
seront  forcés  de  vous  estimer,  et,  je  le  dis  hardiment,  de 
vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  vous  avoir  instruit  pkis  tôt  de 
ce  que  j'ai  entendu  dire  souvent,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans,  à  feu  M.  le  maréchal  de  Noailles,  que  Corneille  tom- 
berait de  jour  en  jour,  et  que  Racine  s'élèverait.  Sa  pré- 
diction a  été  accomplie,  à  mesure  que  le  goût  s'est  formé  : 
c'est  que  Racine  est  toujours  dans  la  nature,  et  |que  Cor- 
neille n'y  est  presque  jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  sur  Corneille^  ce  ne 
fut  que  pour  augmenter  la  dot  que  je  donnais  à  sa  petite- 
nièce,  que  vous  avez  vue  ;  et  en  effet  Mlle  Corneille  et  les 
libraires  partagèrent  cent  mille  francs  que  cette  première 
édition  valut.  Mon   partage  fut  le   redoublement  de  la 
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haine  et  de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles  succès 
rendaient  mes  éternels  ennemis  Ils  dirent  que  l'admira- 
teur des  scènes  sublimes  qui  sont  dans  Cinna,  dans  Po- 
li/nidej  dans  le  Ciel  y  dans  Pompi'e^  dans  le  cinquième  acte 
de  BodogunCy  n'avait  fait  ce  commentaire  que  pour  dé- 
crier ce  grand  liomme.  Ce  que  je  faisais  par  respect  pour 
sa  mémoire,  et  beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  nièce, 
^ut  traité  de  basse  jalousie  et  de  vil  intérêt  par  ceux  qui 
ne  connaissent  que  ce  sentiment  ;  et  le  nombre  n'en  est 
pas  petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  à  l'Académie  ;  elles 
furent  discutées  et  approuvées.  Il  est  vrai  que  j'étais  ef- 
frayé de  l'énorme  quantité  de  fautes  que  je  trouvais  dans 
le  texte  ;  je  n'eus  pas  le  courage  d'en  relever  la  moitié  ;  et 
M.  Duclos  me  manda  que,  s'il  était  chargé  de  faire  le 
commentaire,  il  en  remarquerait  bien  d'autres.  J'ai  enfin 
ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mes  ridicules  ennemis, 
mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité,  qui  ordonne  qu'on 
dise  sa  pensée,  m'ont  enhardi.  On  fait  actuellement  une 
très-belle  édition  in-quarto  de  Corneille  et  de  mon  com- 
mentaire. Elle  est  aussi  correcte  que  celle  de  mes  faibles 
ouvrages  est  fautive.  J'y  dis  la  vérité  aussi  hardiment  que 

vous. 

«  Qui  n  a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
a  N'a  plus  rien  à  dissimuler  '.  » 

Savez-vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  théâtre  se 
fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  Corneille  ?  mais  elle  ne 
peut  le  lire  :  elle  ne  lit  que  Racine.  Les  sentiments  de 
femme  l'emportent  chez  elle  sur  les  devoirs  de  nièce.  Cela 
n'empêche  pas  que,  nous  autres  hommes  qui  faisons  des 
tragédies,  nous  ne  devions  le  plus  profond  respect  à  notre 
père.  Je  me  souviens  que  quaadje  donnai,  jo  ne  sais  com- 

i.  Vers  de  Quinault, 
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ment,  OEdipCy  étant  fort  jeune  et  fort  étourdi,  quelques 
femmes  me  disaient  que  ma  pièce  (qui  ne  vaut  pas  grand'- 
chose)  surpassait  celle  de  Corneille  (qui  ne  vaut  rien  du 
tout)  ;  je  répondis  par  ces  deux  vers-  admirables  de  Pompée  : 

«  Restes  d'un  Jemi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 

<t  É^^aler  (e  grand  nom^  tout  vainqueur  que  j'en  suis  ^  » 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  partout  où 
il  est  ;  délestons  les  vers  visigoths  dent  on  nous  assomme 
depuis  si  longtemps,  et  moquons-nous  du  reste.  Les  pe-' 
tites  cabales  ne  doivent  point  nous  effrayer  :  il  y  en  a  tou- 
jours à  la  cour,  dans  les  cafés,  et  chez  les  capucins.  Ra-j 
cine  mourut  de  cljagrin,  parce  que  les  jésuites  avaient  dit 
au  roi  qu'il  était  janséniste.  On  a  pu  dire  au  roi,  sans  que 
j'en  sois  mort,  que  j'étais  athée,  parce  que  j'ai  fait  dire  à 
Henri  IV  : 

<c  Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome  ^.  » 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  et  chérir  les 
pièces  parfaites  de  Jean,  et  les  morceaux  épars,  inimi- 
tables de  Pierre.  îvîoi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni  Jean,  j'au- 
rais voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Minos  qu'on  représen- 
tera, ou  qu'on  ne  représentera  pas,  sur  votre  théâtre  de 
Paris  ;  mais  on  y  a  voulu  trouver  des  allusions,  des  allégo- 
ries. J'ai  été  obligé  de  retrancher  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
piiquant,  et  de  gâttr  mon  ouvrage  pour  le  faire  passer.  Je 
n'ai  d'autre  but,  en  le  faisant  imprimer,  que  celui  de 
faire,  comme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront  pas  les 
vôtres,  mais  qui  seront  curieuses  ;  vous  en  entendi  ez  parler 
dans  peu. 

Adieu  ;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  très- 
serrée. 

1.  Acte  V,  se.  I. 

2.  La  Henriadej  ch.  II,  v.  5« 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Savez- vous  bien,  madame,  pourquoij'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire  ?  c'fîst  que  j'ai  été  mort  pendant  près  de 
trois  mois,  grâce  à  une  com[)lication  de  maladies  qui  me 
persécutent  encore.  Non  seulement  j'ai  été  mort,  mais 
j'ai  eu  des  chagrins  et  des  embarras  ;  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos^  il  est  juste  que 
je  vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne  âme^  a  mises  à  la 
lin  de  cette  pièce.  Je  pourrais  même  vous  dire  qi:e  cette 
tragédie  n'a  été  faite  que  pour  amener  ces  notes,  qui  pa- 
raîtront peut-être  trop  hardies  à  quelques  fanaliques,  mais 
qui  sont  toutes  d'une  vérité  incontestable.  Faites-vous-les 
lire  ;  elles  vous  amuseront  au  moins  autant  qu'une  feuille 
de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu'on 
parle  dans  ces  notes  du  chevalier  de  La  Barre,  et  de  ses 
exécrables  assassins  ;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut  parler  cent 
fois,  et  faire  détester,  si  l'on  pc  ut,  la  m'moire  de  ces 
monstres  appelés  juges,  à  la  dernière  postérité. 

Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un  très  grand 
nombre  de  familles,  l'esprit  de  parti,  la  crainte  des  impôts 
et  du  pouvoir  arbitraire,  ont  fait  regretter  dans  Paris  l'an- 
ciei  parlement;  mais,  pour  moi,  madame,  j'avoue  que  je 
ne  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de 
tous  les  citoyens  ;  qui  étaient  à  la  fois  ridicules  et  sangui- 
naires. Je  me  suis  déclaré  hautement  contre  eux,  avant 
que  leur  insolence  ait  forcé  le  roi  à  nous  défaire  de  celte 

1.  Lui-mém«, 
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3ohue.  Je  regardais  la  vénalité  des  charges  comme  Top- 
probre  de  la  France,  et  j'ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été 
délivrés  de  cette  infamie.  Je  n'ai  pas  cru  assurément  m'é- 
carter  de  la  reconnaissance  que  je  dois  et  que  je  conserve 
i;  un  bienfaiteur^,  en  m'élevant  contre  des  persécuteurs 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  fait  ma  cour  à 
personne;  je  n'ai  demandé  aucune  grâce  à  personne.  La 
satisfaction  de  manifester  mes  sentiments  et  de  dire  la  vé- 
rité m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où  les  haines 
et  les  factions  seront  éteintes,  et  alors  la  vérité  restera  seule. 
11  y  a  quelque  cîiose  d'aussi  sacré  pour  moi  que  cette 
vérité,  c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur  la  vôtre  en 
vous  répondant  de  la  mienne;  c'est  ce  qui  fait  ma  conso- 
lation dans  mes  neiges  et  dans  mes  souffrances.  Ma  gaieté 
n'est  pas  revenue  ;  mais  elle  reviendra  avec  les  beaux  jours, 
si  mes  maladies  diminuent.  Si  je  n'c^i  plus  de  gaieté,  j'au- 
rai du  moins  delà  r/signation  et  de  la  fermeté,  un  profond 
mépris  pour  toute  superstition,  et  un  attachement  invio- 
lable pour  vous. 

A  M.  DIDEROT^ 

A  Ferney,  20  avril  1773. 

J'ai  été  bien  agréablement  surpris,  monsieur,  en  rece- 
vanl  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je  revenais  d'un 
bord  du  Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un  vieux  soldat 
couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui  avait  écrit.  La 
nature  m'a  donné  la  permission  de  passer  encore  quelque 
temps  dans  ce  monde,  c'est-à-dire  une  seconde  entre  ce 

1.  Le  duc  de  Choiseul,  alors  en  disgrâce. 

2.  Philosophe,  né  à  Langres,  direcleur  de  rEncyclopédie,  auleur  de  drames 
et  de  salons  encore  recherchés  aujourd'hui  ;  mort  en  i784. 
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qu'on  appelle   deux  éternités,  comme  s'il  pouvait  y  en 
avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un  instant, 
dans  la  fluonte  du  temps  qui  engloutit  tout.  Ma  facultf* 
intelligente  s'évanouira  comme  un  songe,  mai^*  avec  le  re- 
gret d'avoir  vécu  sans  vous  voir. 

^'ous  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos  amis*.  S'il  est 
je:ine,  je  réponds  qu'il  ira  très-loin;  s'il  ne  l'est  pas,  on 
dira  de  lui  qu'il  écrivit  avec  esprit  ce  qu'il  inventa  avec 
génie;  c'esc  ce  qu'on  disiit  de  La  Mote.  Qui  croirait 
qu'il  y  eût  encore  une  louange  au-dessus  de  celle-là?  et 
c'est  celle  qu'on  donne  à  La  Fontaine:  Il  écrivit  avec 
naïveté.  Il  y  a,  dans  tOuS  les  arts,  un  je  ne  sais  quoi  qu'il 
est  bien  difficile  d'attraper.  Tous  les  philosophes  du 
monde,  fondus  ensemble,  n'auraient  pu  parvenir  à  donner 
l'/l rmfc/c  de  Quin'mlt,  ni  les  Animaux  malades  de  laprslc, 
q  :e  fit  La  Fontaine,  sans  savoir  môme  ce  qu'il  faisait.  Il 
faut  avouer  que,  dans  les  arts  de  génie,  tout  e^t  l'ouvrage 
de  l'iDstinct.  Corneille  fit  la  scène  d'Horace  et  de  Curiace 
comme  un  oiseau  fait  son  nid,  à  cela  près  qu'un  oiseau 
fait  toujours  bien,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  nous 
autres  chétifs.  INL  Eoisard  paraît  un  très-joli  oisea'i  du 
Parnasse,  à  qui  la  Nature  a  donné,  au  lieu  d'instinct, 
beaucoup  de  raison,  de  justesse  et  de  finesse.  Je  vous  en- 
voie ma  lettre  de  remercîments  pour  lui.  Ma  maladie, 
dont  les  suites  me  persécutent  encore,  ne  me  permet 
guère  d'être  diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vous  re- 
gardant comme  un  homme  qui  a  eu  le  courage  d'être  utile 
à  des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous  les  sages.  Je 
vous  aime,  je  vous  estime,  comme  si  j'étais  un  sage. 
Le  vieux  malade  dk  Ferney. 

1,  M.  Boisard,  de  Caen. 
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A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLLENDAL. 

AFerney,  28  avril  1773 

J'avais  eu  l'honneur,  monsieur,  de  connaître  particii- 
iièrement  M.  de  Lally  %  et  de  travailler  avec  lui,  sous  les 
yeux  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu^  à  une  entreprise 
dans  laquelle  il  déployait  tout  son  zèle  pour  le  roi  et  pour 
la  France.  Je  lus  avec  attention  tous  les  mémoires  qui  pa- 
rurent au  temps  de  sa  malheureuse  catasirophe.  Son  inno- 
cence me  parut  démontrée  :  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
que  son  humeur  aigrie  par  tous  les  contre-temps  qu'on  lui 
fit  essuyer.  11  fut  peis'cuté  par  plusieurs  membres  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  sub^r^istent  plus,  ainsi  le  temps 
paraît  favorable  ;  mais  il  me  paraît  absolument  nécessaire 
de  ne  faire  aucune  démarche  sans  l'aveu  et  sans  la  pro- 
tection de  M.  le  chancelier. 

Peut-être  ne  vous  sera~t-il  pas  difficile,  monsieur,  de 
produire  des  pièces  qui  exigeront  la  révision  du  procès  ; 
peut-être  obtiendrez-vous  d'ailleurs  la  communication  de 
la  procédure.  Une  permission  secrète  au  gretfier  criminel 
pourrait  suffire.  Il  me  semble  que  M.  de  traint-Priest, 
conseiller  d'État,  peut  vous  aider  beaucoup  dans  cette 
alïaire.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de 
Lally,  etélant  convaincu  non-seulement  de  son  innocence, 
mais  de  la  réalité  de  ses  services,  lui  conseilla  de  se  re- 


1.  Le  comte  de  Lally-Tollendal,  brave  officier,  habile  diplomate,  gouverneur 
général  des  établissements  français  dans  l'Inde,  dénué  de  ressources,  à  bout 
de  furces  et  de  sacrifices,  avait  été  obligé  de  se  rendre.  Conduit  en  Angle- 
terre, i^elàché  sur  parole,  il  était  venu  en  France  pour  répondre  aux  calom 
nies  de  ses  ennemis;  jeté  à  la  Bastille,  il  fat  condamné  à  mort  par  le  plu» 
inique  des  procès,  et  meneau  supplice,  un  bàiilon  à  la  bouohs,  en  iToii 
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mettre  entre  les  mains  de  l'ancien  jjarlement.  Ainsi  la 
cause  de  M.  de  Lally  est  la  sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  : 
il  doit  se  joindre  à  vous  dans  cette  allairc  si  juste  et  si 
délicate. 

Pour  moi,  je  m'ollre  à  être  votre  secrétaire,  malgré 
mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré  les  suites  très- 
douloureuses  d  une  maladie  qui  m'a  mis  au  bord  du  tom 
beau.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi  que  mon  dernier 
travail  soit  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable  do  faire  imprimer  le  ma 
nuscrit  que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  doute  qu'il  puisse 
servir,  et  je  crains  qu'il  ne  puisse  nuire.  Il  ne  faut,  dans 
une  pareille  affaire,  que  des  démonstrations  fondées  sur 
les  procédures  mêmes.  Une  réponse  à  un  petit  libelle  in- 
connu ne  ferait  aucune  sensation  dans  Paris.  De  plus,  on 
sérail  en  droit  de  vous  demander  des  preuves  des  discours 
que  vous  faites  tenir  à  un  président  du  parlement,  à  un 
avocat gc'néral,  au  rapporteur,  à  des  officiers;  et,  si  ces  dis 
cours  n'é' aient  pas  avoués  par  ceux  à  qui  vous  les  attribuez, 
on  vous  ferait  les  mûmes  reproclies  que  vous  faites  à  Tau 
teur  du  libelle.  Cette  observation  me  paraît  très  essentielle. 

D'ailleurs  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu,  et  aucun 
de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Il  serait  bon,  mon- 
sieur, que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  Fenvoyer  jmr 
M.  Marin,  qui  voudrait  bien  s'en  cliarger. 

SoulTrez  que  ma  lettre  soit  pour  Mme  la  comtesse  de 
La  Heuze  comme  pour  vous.  Ma  faiblesse  et  mes  souf- 
frances présentes  ::e  me  permettent  pas  d'entrer  dans  de 
grands  détails.  Je  lui  éoiis  simplement  pour  l'assurer  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  la  mémoire  de  M.  de  Lally.  Je 
vous  prie  l'un  et  l'autre  d'en  ctre  persuadés. 

J'ai  riionneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 
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A  M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON,  AMBASSADEUD 
A  NAPLES  '. 

A  Ferney,  17  juin  1773. 

Monsieur,  le  public  vous  a  robiigation  de  connaître  le 
Vésuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  furent  connus 
du  temps  des  Cyclopes,  et  ensuite  de  celui  de  Pline.  Les 
montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes  fenêtres  à  Ferney 
sont  d'un  goût  tout  opposé.  Votre  Vésuve  et  votre  Etna 
sont  pleins  de  caprices  :  ils  ressemblent  aux  petits  hommes 
trop  vifs,  qui  se  mettent  souvent  en  colère  sans  raison  ; 
mais  nos  montagnes  de  glaciers,  qui  sont  dix  fois  plus 
hautes  et  quarante  fois  plus  étendues,  ont  toujours  le 
même  visage,  et  sont  dans  un  calme  éternel.  Des  lacs  tou- 
jours glacés,  de  six  mill  s  de  longueur,  sont  établis  dans 
la  moyenne  région  de  l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au- 
dessus  des  nuages  et  du  tonnerre,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
l'ait  ration  depuis  des  milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous  êtes  aux 
glaciers  de  la  Suisse  ;  et  cependant  quelle  énorme  diffé- 
rence entre  les  terrains,  entre  les  hommes,  entre  les  gou- 
vernements, entre  Calvin  et  San-Gennaro! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire  rajuster 
un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait  Archimède,  s'il  re- 
venait à  Syracuse  ?  mais  que  diraient  les  Trajan  et  les  An 
tonin,  s'ils  revenaient  à  Rome  ? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  volcans  pro- 
duisent des  monlicules  ;  ceux  que  les  fourmis  élèvent  dans 
nos  jardins  sont  bien  plus  étonnants.  Ces  petites  mon- 

1.  A\ile\iv  d'Observations  sur  le  mont  Vésuve,  le  mont  Etna,  et  d'autres 
volcans* 
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tagnes,  formoes  en  huit  jours  par  des  insectes,  ont  deux 
ou  trois  cents  lois  la  hauteur  de  l'architecte.  Mais  poui 
nos  véntrables  montagnes,  seules  dignes  de  ce  nom,  d'où 
parlent  le  Rhin,  lo  Danube,  le  Rhône,  le  Pu,  ces  énormes 
masses  paraissent  avoir  plus  de  consistance  que  Monte- 
Nuovo,  et  que  la  prétendue  nouvelle  île  de  Sanlorin.  La 
grande  chaîne  des  hautes  montagnes  qui  couronnent  la 
terre  en  tous  sens  m'a  toujours  paru  aussi  ancienne  que 
le  monde  ;  ce  sont  les  os  de  ce  grand  animal  ;  il  mourrait 
de  soif  s'il  n'y  avait  pas  de  fleuves,  et  il  n'y  aurait  aucun 
fleuve  sans  ces  montagnes,  qui  en  sont  les  réservoirs  per- 
pétuels. On  se  moquera  Lieu  un  jour  de  nous,  quand  on 
saura  que  nous  avons  eu  des  charlatans  qui  ont  voulu  nous 
faire  croire  que  les  courants  des  mers  avaient  formé  les 
Alpes,  le  mont  Taurus,  les  Pyrénées,  les  Cordillères. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu,  était  en  alarme;  il  s'était 
persuadé  qu'une  comète  viendrait  dissoudre  notre  globe  le 
20  ou  le  21  de  mai. 

Des  gens,  qui  n'étaient  pas  astronomes,  prédirent  au- 
trefois la  lin  du  monde  pour  la  génération  où  ils  vivaient. 
Est-ce  par  pitié  ou  par  colère  que  cette  catastrophe  a  été 
différée? 

«  To  be,  or  not  to  Le;  that  is  tlie  question,  etc.  » 


A  M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX. 

A  Ferney,  'i6  juin  1773. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  retrouvé  dans 
ses  papiers  une  lettre  du  12  de  mai,  dont  M.  Lejeune  de 
La  Croix  l'a  honoré.  Il  y  parle  du  mot  idiotisme.  Puisque 
idiot  signifiait  autrefois  solitaire ^  le  vieillard  avoue  qu'il 
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est  un  grand  idiot  ;  et,  comme  les  organes  de  Tâme  s'affai- 
blissent avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore  qu'il  est  idiot 
dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  terme.  Il 
pense  que  Tidiotisme  esi  Tétat  d'un  idiot,  comme  le  pé- 
danlisme  esLlïtatd'unpodant  ;  le  jansénisme  estTétat  d'un 
janséniste,  le  fanatisme  celui  d'un  fanatique,  comme  le 
purisme  est  le  défaut  d'un  puriste,  comme  le  népotisme 
était  autrefois  l'habitude  des  neveux  de  gouverner  Rom^, 
comme  le  newionianisme  est  la  vérilé  qui  a  écrasé  les 
fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir  raison, 
il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais,  comme  il  a  embrassé  depuis 
longlempsle  tolérantisme,  il  esp're  qu'en  faveur  de  Tana- 
logisme,  M.  de  La  Croix  voudra  bien,  malgré  sonatticisme, 
permettre  à  un  homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse 
un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

«  MuUa  renascentur  quœ  jam  cecidero^  cadentque 
ce  Ouse  nuiic  sunt  in  honore,  vocabula,  si  volet  usus, 
«  Quem  pênes  arLitrium  esf^  et  jus  et  normi  loquendi  K  » 

Comme  estime  est  due  à  un  homme  estimable,  le  vieil- 
lard assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respectueuse  estime. 


A  M.  LE  DUC  DE  GIIOISEUL. 

Juin  1773, 

S'U  y  a  dans  cet  ouvrage-  un  petit  nombre  de  vers  heu- 
reux qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  doute  beaucoup,  je 
vous  dirai  comme  Horace  à  Mécène: 

a  Principil)iis  placuis<e  viris  non  'jltinia  laus  est'\  » 


i.  TTcr  ,   \}t  poct  ,  V.  70.  —  '2.  L  s  Lo:s  dà  Minos.  —   Liv.   I.  Kp.  xviir, 
V.   33. 
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Ce  n'est  j)as  un  petit  avantage  do  plaire  aux  premiers 
hommes  de  sa  nation. 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu'on  ne  pense.  La  raison 
est  que  les  hommes  élevés  au-dessus  des  autres  sont  dis- 
tiaits  par  tant  d'affaires  import-inles,  qu'ils  n'ont  ni  le 
temps  ni  la  volonté  d'écouter  des  clioses  triviales.  Ils  sont 
si  accoutum"s,  dans  toutes  les  discussions  qui  se  (ont  en 
leur  présence,  h  proscrire  tous  les  lieux  communs  de  rhé- 
torique, toutes  les  pensées  fausses  mal  exprimées,  tout 
ce  qui  est  inutile,  qu'ils  se  font,  sans  même  s'en  aperce- 
voir, des  règles  du  bon  goût  au-dessus  de  celles  qu'on 
trouve  dans  les  livres.  Il  faut  toujours  du  vrai  et  du  na- 
turel ;  mais  ce  vrai  doit  être  intéressant,  et  ce  naturel  doit 
être  noble.  Mgr  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  me 
faisant  un  jour  réciter  le  second  ch:int  de  la  Henriade^vaQ 
dit  :  (c  II  faut  que  le  vers  me  subjugue.  » 

J'ignore  s'il  y  aura  dans  les  Lois  de  J7mo5  quelque  mor- 
ceau qui  puisse  vous  subjuguer. 


A  M.  LE  GîIE/ALIEPx  DE  LISLE,  CAPITAINE 
DE  DPxAGOxNS,  ETC. 

A  Ferney,  12  juillet  1773. 

Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  leo  belles  divinités 
de  la  France,  vous  faites  bien  d'aller  où  est  ]\Ime  la 
comtesse  de  Brionne.  Si  vous  voulez,  chemin  faisant,  voir 
des  ombres,  comme  faisait  le  capitaine  de  dragons  Ulysse 
dans  ses  voyages,  vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser 
que  chez  moi.  Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de  tout  le 
pays,  ombre  de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  ombre 
très-légère  et  tros-soulTrante.  Je  n'apparais  plus  aux  gens 
qui  sont  en  vie.  i\Ton  triste  état  m'interdit  tout  comm-rce 
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avec  les  humains;  mais,  quoique  vous  n'ayez  point  traduit 
les  Géorgiques  \  hasardez  de  venir  à  Ferney  quand  il  vous 
plaira.  Mme  Denis,  qui  est  le  contraire  d'une  ombre, 
vous  fera  les  honneurs  de  la  chaumière.  Nous  avons  aussi 
un  neveu,  capitaine  de  dragons,  tout  comme  vous,  qui 
demeure  dans  une  autre  chaumière  voisine.  Et  moi,  si  je 
ne  suis  pas  mort  absolument,  je  vous  ferai  ma  cour 
comme  je  pourrai,  dans  les  intervalles  de  mes  anéantisse- 
ments. Si  je  meurs  pendant  que  vous  serez  en  route,  cela 
ne  fait  rien;  venez  toujours,  mes  mânes  en  seront  très- 
flattés  ;  ils  aiment  passionnément  la  bonne  compagnie.  J'ai 
riionneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante, 

l'Ombre  de  VoLTAiRn:. 


A  MADAME  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  l^^"  novembre  1773. 

Je  passe  ma  vie  à  chercher  des  pierres  pré- 
cieuses dans  du  fumier;  et,  quand  j'en  rencontre,  je  les 
mets  à  part,  et  j'en  fais  mon  profit;  c'est  par  là  que  les 
mauvais  livres  sont  quelquefois  tros-utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  VArt  cf aimer ^  de  Ber- 
nard. C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu'on  ait  ja- 
mais faits  ;  cependant  il  y  a,  dans  ce  long  poëme,  une 
trentaine  de  vers  admirables  et  dignes  d'être  éternels, 
comme  le  sujet  du  poëme  le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  prodigieux  et 
la  patience  d'un  saint;  pour  dire  d'excellentes  choses 
dans  un  plat  livre,  il  ne  faut  que  laisser  courir  son  ima- 

1.  Comme  l'abbé  Delille,  homonyme  du  chevalier. 
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gination.  Cette  folle  du  lo<;is  a  presque  toujours  de  beaux 
éclairs  :  voilà  pour  Ilelvélius. 

A  l'égard  de  YlUotje  de  Co//;rr/,  c'était  unouvra^re  fju'on 
ne  pouvait  faire  qu'avec  de  rarithinétique  :  aussi  est-ce 
un  excellent  banquier  qui  a  remporté  le  prix*.  J'avoue 
que  je  ne  saurais  souflVir  qu'un  homme  qui  porte  un  ha- 
bit de  drap  de  ^'an-llobais  ou  de  velours  de  Lyon,  qui  a 
des  bas  de  soie  à  ses  jambes,  un  diamant  à  son  doigt,  et 
une  montre  à  répétition  dans  sa  poche,  dise  du  mal  de 
Jeau-Eaptiste  Colbert,  à  qui  on  doit  tout  cela. 

La  mode  est  aujounThui  de  mépriser  Colbert  et 
Louis  XIV:  cette  mode  passera;  et  ces  deux  hommes 
resteront  h  la  postérité  avec  Racine  et  Boileau, 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces  ob- 
jets de  curiosité,  je  viens  à  l'essentiel,  c'est  à-dire  à  vous, 
à  votre  santé,  à  voire  situation,  qui  m'intéressent  véritable- 
ment. L'âge  avance,  je  le  sens  bien,  et  mes  quatre-vingts 
ans  m'en  avertissent  rudement.  Notre  faculté  de  penser 
s'en  ira  bientôt,  comme  notre  faculté  de  manger  et  de 
boire.  Nous  rendrons  aux  quatre  éléments  ce  que  nous 
tenons  d'eux,  après  avoir  soulVert  quelque  temps  par 
eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte  et  d'espérance 
pendant  les  deux  minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes  plus 
jeune  que  moi;  ainsi,  selon  la  règle  ordinaire,  je  dois 
passer  avant  vous. 

M.  de  Lisle  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  trouvé 
de  la  santé.  Je  n'en  ai  'amais  eu,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas  passé  un  jour  de  ma  vie 
sans  souffrir  beaucoup.  J'ai  peine  même  à  concevoir  ce 
que  c'est  qu'une  personne  dans  une  santé  parfaite  ;  car  on 
ne  peut  jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'a  point 

1.  Necker  (Jacques),  né  ù  Genève,  ministre  sous  Louis  XVI,  etc. 
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éprouvé;  voila  pourquoi  je  suis  très-persuadé  qu'il  est 
impossible  qu'un  médecin  ait  la  moindre  connaissance  de 
la  fièvre  et  des  autres  maladies,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été 
attaqué  lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert. Ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que  les  autres, 
parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui  de  vos  amis. 
Le  grand  secret  des  vers,  c'est  qu'ils  puissent  s'ajuster  à 
toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  situations  où  l'on  se 
trouve.  Ces  deux  vers  de  l'abbé  de  Ghaulieu 

«  Bonne  ou  mauvaise  santé 
«  Fait  notre  philosophie,  » 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui 
n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  Mme  de  La  Vallière  a/é- 
tonne  et  m'afflige;  mais  si  elle  n'est  que  faible,  il  y  a  du 
remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que  pour  donner  de 
la  force  Je  conçois  que  son  état  vous  attriste;  vous  n'a- 
vez point,  dites-vous,  de  courage,  cela  veut  dire  que  vous 
êtes  sensible  ;  car  le  courage  de  voir  périr  autour  de  soi, 
sans  s'émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  on  a 
vécu,  est  la  qualité  d'un  monstre  ou  d'un  bloc  de  pierre 
de  roche.  Je  fais  grand  cas  de  votre  faiblesse;  tant  qu'on 
est  sensible,  on  a  de  la  vie.  Puissiez-vous,  madame,  avoir 
longtemps  cette  faiblesse  d'âme  dont  vous  vous  plaignez  ! 
Je  mourrai  sans  avoir  eu  la  consola'ion  de  m'entretenir 
avec  vous  ;  c'est  Ik  ma  grande  douleur  et  ma  grande  fai- 
blesse. 
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A  ri.  LE  MARQUIS  DE  CONDORGET». 

5  décembre  1773. 

C'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur  le  mar- 
quis, et  qui  l'auriez  il'i  de  Bernard  de  Fontenelle.  C'est 
vous  qui  êtes  un  vrai  pliilosophe,  et  un  philosophe  élo- 
quent. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  Dalembcrt  qui  sa- 
chiez présenter  les  objets  dans  leur  jour,  et  écrire  toujours 
d'un  style  convenable  au  sujet.  J'ai  cherché  dans  mes  pi- 
perasses  la  mauvaise  plaisanterie  sur  les  comètes,  je  ne 
Tai  point  trouvée.  On  dit  qu'il  y  en  a  deux  ;  Tune  de  moi, 
l'autre  que  je  connais  pas  :  mais,  dans  l'état  où  je  suis, 
soufîrant  continuellement,  et  près  de  quitter  ce  petit 
globe,  je  dois  prendre  peu  dintérèt  à  ceux  qui  roulent 
comme  nous  dans  Tespace,  et  avec  qui  probablement  je 
ne  serai  jamais  en  liaison. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  mes  maladies 
me  laissent  quelquefois,  je  m'amuse  à  la  poésie,  que  j'aime 
toujours,  quand  ce  ne  serait  que  pour  donner  un  os  à 
ronger  à  Clément  et  à  Sabatier;  mais  j'aime  mieux  votre 
prose  que  tous  les  vers  du  monde.  Ce  que  j'aime  autant 
que  votre  prose,  c'est  votre  personne.  Jamais  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  n'ont  été  si  honorées  qae  par 
vous. 

Agréez,  monsieur,  le  très-tendre  respect  du  vieux  ma- 
lade de  Ferney. 


1.  Savant  mathématicien  et  |>hilosophe,  membre  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  des  1773  ;  éditeur  de  la  i*"-  édition  des  OLiuvrcs  de 
Voltaire  (1:83-1789'  ;  célèbre  par  le  rôle  qu'il  a  joué  pendant  la  Révoluiion  et 
pur  son  suicide  dans  sa  prison. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  janvier  1774. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  de  décembre,  mon  cher 
ami.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  avais  écrit  :  j'ai 
mal  fini  et  mal  commencé  l'année  ;  mes  maux  ont  aug- 
menté, et  la  force  de  les  supporter  diminue. 

Nous  avons,  pour  m'achever  de  peindre,  un  procès 
très-considérable,  très-désagréable,  très-impertinent,  à 
soutenir  contre  celui  qui  nous  avait  vendu  l'Ermitage,  et 
qui  veut  y  rentrer  au  bout  de  quatorze  ans.  Vous  voyez 
que  le  pèlerinage  de  cette  vie  n'est  pas  semé  de  roses,  et 
que  les  dernières  journées  de  la  rouie  sont  presque  tou- 
jours les  plus  épineuses.  \ous  ne  laissez  pas  de  rencon- 
trer aussi  quelque  mauvais  chemin  au  milieu  de  votre  car- 
rière, mais  vous  vous  en  tirerez  heureusement.  La  pépie 
de  votre  serin ^  se  guérira  par  la  nature  et  par  vos  soins 
plus  que  par  Tart  des  médecins.  11  y  a  cent  exemples  de 
personnes  qui  ont  vécu  très-longtemps  avec  des  humeurs 
erratiques,  qui  tantôt  causent  des  migraines,  tantôt  des 
pertes  de  sang  qui  alTectent  la  poitrine,  et  qui  enfin  se 
dissipent  d'elles-mêmes. 

J'ai  toujours  été  très-persuadé  que  tous  les  remèdes 
picotants  et  agissants,  ne  valaient  rien  pour  notre  cher  se- 
rin, dont  le  sang  n'est  que  trop  vif  et  trop  allumé.  Ce 
principe  me  fait  croire  que  les  eaux  minérales,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  lui  seraient  très-dangereuses  ;  elles 
ont  tué  Mme  d'Egmont.  Il  m'est  évident  qu'il  n'y  a  de 
convenable  que   le   régime.  Le  sang  circule  tout  entier 

1  Ce  nom  désigne  Mme  de  Florian,  troisième  femme  du  marquis,  laquelle 
avait  une  fort  jolie  voix. 
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dans  le  corps  humain  six  cents  fois  par  jour  :  la  médecine 
consiste  donc  a  ne  point  charger  cette  rivière  de  sang, 
qui  nous  donne  la  vie,  de  particules  étrangères  qui  ne 
sont  faites  ni  pour  nourrir  ni  pour  laver  notre  corps.  De 
petites  purgations très-légères,  de  temps  en  temps,  aident 
la  nature,  qui  cherche  toujours  a  se  d('gager  ;  mais  il  ne 
faut  jamais  la  surcharger  ni  Tirriter:  voilh  pourquoi  j'ai 
toujours  eu  une  secrète  aversion  pour  la  liqueur  rouge 
de  votre  médecin  suisse,  et  beaucoup  de  mépris  pour  un 
homme  quin'osepas  vous  dire  quel  remède  il  vous  donne. 
La  ridicule  chariatanerie  de  deviner  les  maladies  et  les 
tempéraments  par  des  urines  est  la  honte  de  la  médecine 
et  de  la  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que  j'en 
pensais,  parce  que  je  vous  vis  trop  préoccupé.  J'espérais 
que  la  bonté  du  tempérament  de  notre  serin  le  soutien- 
drait contre  le  mal  que  la  liqueur  ronge  du  Suisse  pour- 
rait lui  faire  ;  mais  enfin,  puisque  vous  êtes  débarrassé 
de  ce  remède  dangereux,  je  puis  vous  parler  avec  une 
entière  liberté. 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte  que 
le  petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu'eux,  dès  qu'il  sera 
un  peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude,  c'est  le  changement 
continuel  de  médecins,  c'est  le  passage  rapide  d'un  ré- 
gime à  un  autre  qui  diminue  l'embonpoint;  et  la  tran- 
quillité rend  ce  que  l'inquiétude  a  ôté. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et  je  vous 
donne  rendez-vous,  au  printemps,  dans  votre  charmante 
petite  cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  excepté  la  nouvelle  année, 
que  je  vous  souhaite  très-heureuse. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a  décrété  son 
membre  pourri,  le  sieur  Goëzman.  Les  Mémoires  de 
Beaumarchais  sont  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  singu- 


354  LETTRES  CHOISIES 

lier,  de  plus  fort,  de  j)lus  hardi,  de  plus  comique,  de  plus 
intéressant,  de  -pins  humiliant  pour  ses  adversaires.  Il  se 
bal  contre  dix  ou  douze  personnes  à  la  fois,  et  les  terrasse 
comme  Arlequin  sauvage  renversait  une  escouade  du 
guet.  Gela  vous  amuserait  beaucoup,  si  vous  aviez  le  temps 
de  vous  amuser. 

Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit;,  dont  je  ne  sors  presque 
plus. 

AU  MEME, 

9  février  1774. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  Mme  de  Florian  n'est 
pas  réduite  à  garder  le  lit  comme  moi;  il  y  a  très-long- 
temps que  je  ne  sors  du  mien  qu'à  huit  heures  du  soir. 
Il  faut  espérer  que  le  petit  serin  reviendra  au  printemps 
sauter  dans  sa  cage  de  Ferney,  que  vous  avez  si  joliment 
embellie,  et  qu'il  voltigera  sur  les  fleurs  que  vous  avez 
-plantées. 

Pour  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu'elle  date 
de  quatre-vingts  ans  ;  c'est  un  mal  qui  m'empêche  q^^el- 
qaefois  d'être  aussi  exact  que  je  le  voudrais  dans  mes  ré- 
ponses. J'ai  fini  ma  carrière,  et  le  serin  n  est  qu'au  milieu 
de  la  sienne.  Vous  avez  tous  deux  de  beaux  jours  à  espé- 
rer; et  moi  je  n'ai  que  deux  ou  trois  tristes  nuits  à  sup- 
porter. Nous  passons  tous  comme  des  ombres  ;  notre  vie 
est  comme  la  place  d'un  ministre  à  Versailles  :  aujour- 
d'hui quelque  chose,  et  demain  rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  ^  coupe  la  gorge 
et  la  bourse  à  notre  voisin  Dupuits.  Ce  ministre  l'avait 
emplojé  deux  années  de  suite  sans  le  payer;  il  a  fallu 

l.M.de  Monteyr.ard,  ministre  do  la  guerre  en  1771,  sorti  le  :8  janvier  IT'^^ 
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qu'il  empruntât  pour  servir,  et  le  voili  ruiné.  Quand  un 
rocher  tombe,  il  entraîne  toujours  mille  }jetites  pierrailles 
clans  sa  chute.  Il  ne  faut  comjjter  sur  rien  que  sur  les  lé- 
gumes de  son  jardin  ;  encore  y  est-on  souvent  attrapé. 

Si  on  est  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de  mir 
ne  sont  pas  plus  agréables;  et,  quoi  que  Labat  vous  dise, 
le  vaisseau  V Hercule  ne  rapportera  que  des  chimères.  Je 
vois  que  la  résignation  est  la  seule  chose  qui  puisse  nous 
consoler  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  comptais,  l'année  pass'.'e,  que  Moustapha  irait  pas- 
ser le  carnaval  à  Venise,  mais  je  me  suis  bien  trompé. 
S'il  fallait  que  les  ministres  qui  ont  été  déplacés  de  mon 
temps  allassent  loger  à  Venise  dans  le  même  cabaret,  la 
place  Saint-Marc  ne  serait  pas  assez  grande  pour  leur 
donner  à  souper. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  d'Abbeville. 
On  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu  on  a  fait  dans  la 
dernière  tdition  qui  est  achevée.  On  a  rendu  justice  à 
M.  Belleval,  et  le  public  ne  s'en  soucie  guère.  Tout 
passe,  tout  s'oublie,  tout  s'anéantit.  Le  déluge  fit  autre- 
fois beaucoup  de  bruit,  et  actuellement  on  n'en  parle 
plus.  Vanité  des  vanilês^  et  tout  ncst  que  vanité. 

Regardez,  je  vous  prie,  ma  tendre  amitié  pour  vous  et 
pour  le  serin  comme  une  réalité. 


A  M.  DE  M.4UPE0U'. 


17  avril  iTT'à. 


Monseigneur,  il  est  dit,  dans  la  Vie  de  Molière^  qu'il 
obtint  de  Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils  da  son  mé- 


1.  Chancelier  de  France,  créature  de  Mme  Dubarry,  exilé  par  Louis  X /I, 
le  12  novembre  suivant. 
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decin,  dont  il  n'avait  jamais  suivi  les  ordonnances.  Je 
suis  encore  plus  rebelle  à  celles  de  mon  curé  ;  mais  je  ne 
sais  si  j'obtiendrai  pour  lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  M.  le  procureur  général  de  Bourgo- 
gne vous  envoie  les  informations  que  vous  avez  la  bonté 
de  demander,  permettez  que  je  vous  dise  ce  que  je  sais 
des  jésuites  à  qui  cette  ferme  appartenait,  et  du  pays 
barbare  où  je  suis  naturalisé. 

Notre  province  de  Gex  est  de  six  lieues  de  long  sur 
deux  de  large,  située  le  long  du  lac  de  Genève,  entre  le 
mont  Jura  d'un  côté,  et  les  Alpes  de  l'autre  :  pays  admi- 
rable à  la  vue,  et  dans  lequel  on  meurt  de  faim.  Il  n'y  eut 
pendant  longtemps  dans  ce  désert  que  des  prêches,  des 
goitres,  et  des  écrouelles.  Le  canton  de  Berne,  conqué- 
rant de  ces  vastes  provinces,  fut  possesseur  aa  seizième 
siècle,  de  la  métairie  du  Jong,  conquise  auparavant  par 
des  chartreux  du  pays  de  Vaud  (lesquels  n'existent  [)]us) 
sur  une  famille  de  paysans  du  même  canton,  éteinte,  ainsi 
que  tous  les  moines,  dans  cette  partie  delà  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du  Jong 
au  duc  de  Savoie,  et  gardèrent  le  pays  de  Vaud,  parce  que 
le  vin  y  est  bien  meilleur  :  ils  gardèrent  aussi  le  bien  des 
chartreux  dans  cette  province  de  Vaud  ;  et  la  ferme  du 
Jong  resta  au  duc  de  Savoie. 

Henri  IV,  comme  vous  le  savez,  monseigneur,  échangea 
le  marquisat  de  Saluées  pour  la  Bresse  et  pour  notre  pe- 
tite langue  de  terre,  en  1601.  Nous  fûmes  presque  tous 
huguenots  jusqu'en  1685.  Louis  XIV  révoqua  Tédit  de 
Nantes,  et  tout  le  monde  s'enfuit.  Nos  terres  restèrent 
incultes,  et  ne  sont  même  encore  cultivées  que  par  des 
Savoyards. 

Ou  avait  envoyé  des  jésuites  dansle  pays  dès  Tan  1649, 
pour  cultiver  nos  âmes  ;  et  le  cardinal  Mazarin,  le  plus 
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pieux  des  hommes,  leur  avait  donné  dès  lors  cette  grange 
du  Jong,  que  j'ai  l'insolcince  de  demander  pour  mon  cun» 

Les  jésuites,  en  culiivant  la  vigne  du  Seigneur  dans 
notre  pays,  firent  assez  bien  leurs  alîaires.  Permettez-moi 
de  vous  raconter,  monseigneur,  qu  en  1756  j'appris  qu'ils 
avaient  acheté  à  ma  porte  le  bien  de  six  gentilshommes, 
tous  frères  au  service  du  roi,  tous  mineurs,  tous  orphe- 
lins, tous  pauvres.  Ce  bien  était  en  antichrèse,  c'est-à- 
dire  prêté  à  usure  depuis  longtemps.  Nos  missionnaires 
l'achetèrent  d'un  huguenot  qui  l'avait  acheté  lui-même  à 
vil  prix.  Ainsi  Ton  vit  la  concorde  établie  entre  les  jésuites 
et  les  hérétiques.  Les  jésuites  obtinrent,  en  1757,  des 
le' très  patentes  pour  acheter  ce  bien;  ils  les  firent  enté- 
riner au  parlement  de  Bourgogne  :  c'était  le  R.  P.  Fesse 
qui  conduisait  cette  négociation.  On  lui  dit  qu'il  risquait 
beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient  un  jour  rentrer 
dans  leur  terre,  en  payant  l'argent  pour  lequel  elle  avait 
été  antichrésée  ;  il  répondit,  dans  un  mimoire  que  j'ai  vu, 
qu'il  ne  craignait  rien,  et  que  ces  genti'shommes  étaient 
trop  pauvres.  Gela  me  piqua.  Je  déposai  l'argent  qu'il  fal- 
lait ;  et  ces  gentilshommes,  nommés  MM.  de  Grassi, 
très-bons  officiers,  sont  en  possession  de  l'héritage  de 
leurs  pères.  Le  P.  Fesse  est  actuellement  à  Lyon  ;  il  a 
changé  son  nom  en  Fessi,  de  peur  qu'on  ne  prit  ce  nom 
pour  des  armes  parlantes,  attendu  son  énorme  derrière. 

Ge  bien  faisaitpartie  du  chef-lieu  des  jésuites;  ce  chef- 
lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquisitions  faites  par 
les  jésuites  l'environnent.  Le  tout  vaut  entre  quatre  et  cinq 
mille  livres  de  rente,  distraction  faite  des  terres  rendues 
à  MM.  de  Grassi.  La  ferme  du  Jong,  donnée  par  le  roi 
aux  jésuites,  peut  valoir  annuellement  six  cents  livres; 
elle  est  administrée  par  un  procureur  de  Gex,  nommé 
Martin,  qui  en  rend  compte  au  parlement  de  Dijon.  Nous 
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saisîmes  le  revenu  du  Jong,  dans  le  procès  en  faveur  des 
orphelins  contre  les  jésuites.  Nous  apprîmes  alors  que 
cette  métairie  était  un  don  royal,  fait  à  condition  d'édi- 
fier k  s  huguenots.  Elle  est  voisine  de  Ferney.  J'ai  eu  le 
honheur  d'établir  une  colonie  assez  nombreuse,  et  des 
manufactures^  dans  cette  paroisse  ;  le  curé  a  besoin  d'un 
vicaire.  Nos  curés,  comme  je  crois  avoir  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire,  n'ont  point  de  casuel,  de  peur  que  les  héré- 
tiques ne  les  accusent  de  vendre  les  choses  saintes  ;  et  si 
mon  curé  obtenait  la  ferme,  il  édifierait  les  hérétiques  et 
ses  ouailles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  en  paye- 
ment des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  demande  rien  pour 
mon  curé;  je  vous  demande  seulement  pardon  devons 
avoir  ennuyé  du  vrai  portrait  de  mon  pays  et  du  P.  Fesse. 


A  M.  ROSSET, 

A  Ferney,  le  22  avril  1774. 

Monsieur,  vous  pardonnerez  sans  doute  à  mon  grand 
âge  et  à  mes  maladies  continuelles,  si  je  ne  vous  ai  pas 
remercié  j)las  tôt  du  beau  présent  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  poëme  sur  l'a- 
griculture. J'y  ai  trouvé  l'utile  et  Tagréable,  la  variété 
nécessaire,  et  la  difficulté  presque  toujours  heureusement 
surmontée. 

On  dit  que  vous  n'avez  jamais  cultivé  l'art  que  vous 
enseignez.  Je  l'exerce  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  cer- 
tainement je  ne  l'enseignerai  pas  après  vous. 

J'ai  été  étonné  que,  dans  votre  premier  chant,  vous 
adoptiez  la  méthode  de  M.  Tull,  Anglais,  de  semer  par 
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planches.  Plusieurs  de  nos  Français  (que  vous  appelez 
toujours  François,  et  que  par  conséquent  vous  n'avez 
jamais  osé  mettre  au  bout  d'un  \ers)  eut  voulu  mettre  en 
crédit  cette  innovation.  Je  \)ms  vous  assurer  qu'elle  est 
détestable,  du  moins  dans  le  climat  que  j'IiaLile.  Un 
homme  qui  a  été  longtemps  loué  dans  les  journaux,  et 
qui  était  cultivateur  par  titres,  se  ruinait  à  semer  par 
planches,  et  était  obligé  d'emprunter  de  l'argent,  tandis 
que  son  nom  brillait  dans  le  Mercure. 

J'ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats,  qui  n'avaient 
jamais  pu  seulement  produire  un  peu  d'herbe  grossière  ; 
mais  je  ne  conseillerai  à  personne  de  m'imiler,  exceplé  à 
des  moines,  parce  que  eux  seuls  sont  assez  riches  pour 
suffire  à  ces  frais  immenses,  et  pour  attendre  vingt  ans 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

Voilà  pourquoi  Tillustre  et  respeclable  M.  de  Saint- 
Lambert,  que  vous  avouez  être  distingué  par  ses  talents, 
a  dit  très-justement  u  qu'il  a  fait  des  Géorgiques  pour 
les  hommes  chargés  de  protéger  les  campagnes,  et  non 
pour  ceux  qui  les  cultivent  ;  que  les  Géorgiques  de  Virgile 
ne  peuvent  être  d'aucun  usage  aux  paysans  ;  que  donner 
à  cet  ordre  d'hommes  des  leçons  en  vers  sur  leur  métier 
est  un  ouvrage  inutile  ;  mais  qu'il  sera  utile  à  jamais 
d'inspirer  à  ceux  que  les  lois  élèvent  au-dessus  des  culti- 
vateurs la  bienveillance  et  les  égards  qu'ils  c^oivent  k  des 
citoyens  estimables.  » 

Rien  n'est  plus  vrai,  monsieur;  soyez  sûr  que  si  je 
lisais  aux  paysans  de  mes  villages  les  Œuvres  et  les  Jours 
d'Hésiode,  les  Géorgiques  de  Virgile  et  les  vôtres,  i's  n'y 
comprendraient  rien.  Je  me  croirais  môme  en  conscience 
obligé  de  leur  faire  restitution,  si  je  les  invitais  à  cultiver 
la  terre  en  Suisse  comme  on  la  cultivait  auprès  de  Mantoue. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les  déhces 
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des  gens  de  lettres;  non  pas  à  cause  de  ses  préceptes,  qui 
sont  pour  la  plupart  les  vaines  répétitions  des  préjugés 
les  plus  grossiers;  non  pas  à  cause  des  impertinentes 
louanges  et  de  l'infâme  idolâtrie  qu'il  prodigue  au  triumvir 
Octave  ;  mais  à  cause  de  ses  admirables  épisodes,  de  sa 
belle  description  de  Tltalie,  de  ce  morceau  si  charmant  de 
poésie  et  de  philosophie  qui  commence  par  ce  vers  : 

I  a  0  fortunatos  nimium,  etc.  ^  ;  » 

a  cause  de  sa  terrible  et  touchante  description  de  la  peste; 
enfin  h  cause  de  l'épisode  d'Orphée. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Saint-Lambert  donne  aux  Géor^ 
gîques  Tépithète  de  charmantes,  que  vous  semblez  con- 
damner. 

J'aurais  mauvaise  grâce,  monsieur,  de  me  plaindre  que 
vous  avez  été  plus  sévère  envers  moi  qu'envers  M.  de  Saint- 
Lambert.  Vous  me  reprochez  d'avoir  dit,  dans  mon  Discours 
à  r Académie,  qu'on  ne  pouvait  faire  des  Géorgiques  en  fran- 
çais. J'ai  dit  qu'on  ne  Tosait  pas,  et  je  n'ai  jamais  dit 
qu'on  ne  le  pouvait  pas.  Je  me  suis  plaint  de  la  timidité 
des  auteurs  et  non  pas  de  leur  impuissance.  J'ai  dit,  en 
propres  mots,  qu'on  avait  resserré  les  agréments  de  la 
langue  dans  des  bornes  trop  étroites.  Je  vous  ai  annoncé 
à  la  nation  ;  et  il  me  paraît  que  vous  traitez  un  peu  mal 
votre  précurseur. 

Il  me  .'-emble  que  vous  en  voulez  aussi  à  la  poésie  dra- 
matique, quand  vous  dites  a  que  la  prose  a  eu  au  moins 
autant  de  part  à  la  formation  de  notre  langue  que  la  poé- 
sie drj  notre  théâtre  ;  et  que  quand  Corneille  mit  au  jour 
ses  chefs-d'œuvre,  Balzac  et  Péiisson  avaient  écrit,  et 
Pascal  écrivait.  » 

t    Géorg.j  lî,  v.  453. 
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Premièrement  on  ne  peut  compter  Balzac,  cet  écrivain 
de  phrases  ampoulées,  qui  changea  le  naturel  du  style 
épistolaire  en  fades  déclamations  recherchées. 

A  regard  de  Pélisson,  il  n  avait  rien  fait  avant  le  Cid  et 
Cmna. 

Les  Lettres  provinciales  de  Pascal  ne  parurent  qu'en 
1654  ;  et  la  tragédie  de  Cinna^  faite  en  16^i2,  fut  jouée 
en  1643.  Ainsi  il  est  évident,  monsieur,  que  c'est  Cor- 
neille qui,  le  premier,  a  fait  de  véritablement  beaux  ou- 
vrages en  notre  langue. 

Permetlez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  à  vous  de 
rabaisser  la  poésie.  J'aimerais  autant  que  M.  Dalembert 
et  M.  le  marquis  de  Condorcet  rabaissassent  les  mathéma- 
tiques :  que  chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Celle  de  M.  de 
Saint-Lambert  est  d'avoir  enseigné  aux  possesseurs  des 
terres  à  être  humains  envers  leurs  vassaux  ;  aux  minis- 
tres, à  adoucir  le  fardeau  des  impôts  autant  que  l'intérêt 
de  l'État  peut  le  permettre.  Il  a  orné  son  poëme  d'épisodes 
très-agréables.  11  a  écrit  avec  sensibilité  et  avec  imagina- 
tion. 

Vous  avez  joint,  monsieur,  l'exactitude  aux  ornements  ; 
vous  avez  lutté  à  tout  moment  contre  les  difficultés  de  la 
langue,  et  vous  les  avez  vaincues.  M.  de  Saint-Lambert 
a  chanté  la  natjre,  qu'il  aime,  et  vous  avez  écrit  pour  le 
roi.  La  Fontaine  a  dit  :  , 

«  On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 

«  Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
«  Ésope  le  disait  :  j'y  souscris  quant  à  moi  *.  » 

Ésope  n'a  jamais  rien  dit  de  cela  ;  mais  qu'importe  ? 


1.  n  y  a  dans  La  Fontaine  (Liv.  I,  Fable  xiv)  :  «  Malherbe  It  disait.  » 
La  citation  de  Voltaire  est  fausse;  sa  remarque  n'en  est  que  pids  justQ 
dans  le  fond,  sinon  dans  la  forme, 

n  -  21 
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A  M.  LE  COMTE  GAMPI. 


AFerney,  8  juillet  1774. 
«  Xardi  parvus  onyx  eliciel  caduii  K  » 

'  Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard  m'a  valu  une 
'  lettre  de  vous,  que  je  proposerais  à  tous  les  jeunes  gens 
comme  une  leçon  de  raison  et  de  goût.  Il  est  d'une  belle 
âme  et  d'un  esprit  juste  de  sentir  de  l'horreur  et  du  mé- 
pris pour  ce  discours  que  Photin  tient  à  Ptolémée  dans 
la  Pharsale,  et  que  Corneille  a  si  malheureusement  imité 
dans  sa  tragédie  de  Pompée^,  si  remplie  de  grandes  beau- 
tés et  de  défauts  insupportables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute,  dans  une  con 
tradiction  que  Corneille  ne  s'est  point  permise  ;  c'est  de 
dire  que  Ptolémée  est  un  enfant  plein  d'innocence  :  Puer 
estj  innocua  est  œlas  ;  et  de  dire,  quelques  vers  après,  que 
Photin  conseilla  l'assassinat  de  Pompée  en  homme  qui 
savait  flatter  les  pervers,  et  qui  connaissait  les  tyrans  : 

a  Sed  melior  suadcre  mali^,  et  nossc  tyrannos, 
<c  Ausus  Pompeium  letlio  damnare  Pliuliiius\  » 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin,  et  je.  l'ai  dit  hardi- 
ment, que  le  Pliotin  de  Corneille  débite  plus  de  maximes 
de  scélératesse  que  celui  de  Lucain;  maximes  cent  fois 
plus  dangereuses,  quand  elles  sont  récitées  devant  les 
princes,  avec  toute  la  pompe  et  toute  l'illusion  du  théâtre, 
que  lorsqu'une  lecture  froide  laisse  à  l'esprit  la  liberté 
d'en  sentir  l'atrocité. 


l.Hor.,  Od.,  liv.  XIV,  12.   —  '2.  Acte  T.  sn.    i.     -  3.  Lucain,   liv,  Vlll, 
V.  482,483. 
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Je  ne  m'en  dédis  point,  je  ne  connais  rien  de  si  aiïreux 
que  ces  vers  : 

«  Le  droit  dos  rois  consiste  h  ne  rien  épargner; 

«  La  limide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

«  Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  tuujours  à  craindre; 

^  Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 

a  Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

«  Et  voler  sans  scrupule  au  crim.e  qui  le  sert'.  » 

Vous  avez  vu  très-judicieusement,  monsieur,  que  non- 
seulement  ces  maximes  sont  exécrables  et  ne  doivent  être 
prononcées  en  aucun  lieu  du  monde,  mais  qu'elles  sont 
absurdes  dans  la  circonstance  où  elles  sont  placées.  Il  ne 
s'agit  pas  du  droit  des  rois  ;  il  est  question  de  savoir  si  on 
recevra  Pompée,  ou  si  on  le  livrera  à  César.  Il  faut  plaire 
au  vainqueur;  ce  n'est  pas  là  un  droit  des  rois.  Ptolémée 
est  un  vassal  qui  craint  d'offenser  César  son  maître. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  borreur  pour  tous 
ces  lieux  communs  de  barbarie,  qui  font  frémir  Tbonnê- 
teté  et  le  sens  commun.  J'ai  dit  et  j'ai  dû  dire  combien 
sont  horribles  à  la  fois  et  ridicules  ces  autres  vers  que  j'ai 
entendu  réciter  au  théâtre  : 

u  Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux.. ,. 

«  Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable.... 

«  Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux.... 

a  Oui,  lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  l'objet, 

«  Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait.  » 

On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  odieuses  : 
cependant  il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour  oser 
excuser  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mauvaise  cause  qui 
ne  trouve  un  défenseur,  et  point  de  bonne  qui  n'ait  un 
adversaire;  mais,  à  la  longue,  le  vrai  l'emporte,  surtout 
quand  il  est  soutenu  par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

|.  Pompée j  acte  I,  sr'^ne  t. 
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Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces  scé- 
lérats de  comédie  qui  parlent  toujours  de  crime^  qui  crient 
que  le  crime  est  héroïque,  que  la  vengeance  est  divine^ 
qu'on  s'immortalise  par  des  crimes^  rien  n'est  plus  fade 
aussi  que  ces  héroïnes  qui  nous  rebattent  les  oreilles  de 
leur  vertu.  C'est  un  grand  art  dans  Racine  que  Néron  ne 
dise  jamais  qu'il  aime  le  crime^  et  que  Junie  ne  se  vante 
point  cZ'ê/re  vertueuse. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous  dire 
des  choses  que  vous  paraissez  savoir  mieux  que  moi. 

♦  A  M.  TURGOT  ». 

Ferney,  28  juillet  1774. 

a  Hue  quoque  clara  lui  pervenit  fama  triumphi, 
a  Languida  quo  fessi  vix  venit  aura  noti^.  » 

M.  de  Condorcet  me  mande  qu'il  ne  se  croit  heureux 
que  du  jour  où  M.  Turgot  a  été  nommé  secrétaire  d'Etat  ? 

Et  moi,  monseigneur,  je  vous  dis  que  je  me  tiens  très- 
malheureux  d'être  continuellement  près  de  mourir,  lorsque 
je  vois  la  vertu  et  la  raison  supérieure  en  place.  Vous  allez 
être  accablé  de  compliments  vrais,  et  vous  serez  presque  le 
seul  à  qui  cela  sera  arrivé.  Je  suis  bien  loin  de  vous  de- 
mander une  réponse  ;  mais  en  chantant  à  basse  note  de 
profundis  pour  moi,  je  chante  Te  Deum  laudamus  pour 
vous. 

Le  vieux  très-moribond  et  très-aise  ermite  de  Ferney, 

V. 

1.  Célèbre  économiste,  intendant  de  Limoges  sous  Louis  XV,  nommé  mi- 
nistre de  la  marine  par  Louis  XVI  en  1774,  etc.  Voir  p.  9,  et  plus  bas  p  39$ 
les  lettres  qui  lui  sont  adressées. 

'l.  Ov.,  Pont.  I,  n. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  auguste  1774. 

Ah!  cette  fois-ci,  j'ai  un  thème,  et  mon  thème,  madame, 
est  la  révohition  en  ministres  et  en  musique. 

Je  ne  suis  ni  marin  ni  musicien.  Je  suis  fâché  que 
M.  Turgot  n'ait  que  le  département  de  nos  vaisseaux  et  de 
nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus  marin  que  moi;  mais 
il  m'a  paru  un  excellent  homme  sur  terre,  plein  d'une 
raison  très-éclairee,  aimant  la  justice,  comme  les  autres 
aiment  leurs  intérêts,  et  aimant  la  vérité  presque  autant  que 
la  justice. 

Quant  à  la  musique,  j'avoue  que  je  ferais  un  voyage  à 
Paris  pour  entendre  Roland  et  Armide,  après  vous  avoir 
entendue  parler;  et  la  seule  chose  qui  m'en  empêche,  c'est 
mon  extrait baplistaire  daté,  dit-on,  de  l'an  1694*,  lequel 
extrait  baptistaire  est  accompagné  de  recettes  pour  mes 
yeux,  pour  mes  oreilles,  et  pour  mes  jambes,  qui  sont  dans 
le  plus  mauvais  état  du  monde. 

Mme  Denis,  qui  montre  la  musique  à  l'arrière-petite- 
nièce  de  Corneille,  née  chez  nous,  prétend  que  le  che- 
valier Gluck  module  infiniment  mieux  que  le  chevalier 
LuUi,  que  Des  Touches,  et  que  Gampra.  Je  veux  l'en  croire 
sur  sa  parole  ;  car  je  me  souviens  que  le  roi  de  Prusse  ne 
regardait  la  musique  de  Lulli  que  comme  du  plain-chant. 
.  On  pense  de  même  dans  le  reste  de  l' Europe ,  et  j 'en  suis  très- 
fachc,  car  le  r'citatif  de  Lulli  me  paraît  encore  admirable. 
C'est  une  déclamation  naturelle,  remplie  de  sentiment,  et 
parfaitement  adaptée  à  notre  langue;  mais  elle  demande 
des  acteurs.  Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par  Baron. 

i.  Voir,  p.  97,  la  dule  qu'il  donne  pour  la  vraie. 
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Je  n'en  dirai  pas  autant  des  symphonies  de  LuUi;  au- 
cune n'approclie  seulement  de  Touverture  du  Déserteur^. 

Il  faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazarin  fît  venir 
chez  nous  Topera,  nous  n'avions  que  vingt-quatre  violons 
discordants  qui  jouaient  des  sarabandes  espagnoles.  Nous 
sommes  venus  tard  en  tout  genre.  11  n'y  a  guère  de  nation 
qui  ait  plus  de  vivacité  et  moins  d'invention  que  la  nôtre 

Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu'on  traduise  inces- 
samment, et  Lien,  les  deux  gros  volumes  de  Lettres  du 
comte  de  Chesterfield  à  sonfds  Philippe  Slanhope.  Il  y  parle 
d'un  très-grand  nombre  de  personnes  que  vous  avez  con- 
nues. 11  y  a  beaucoup  à  apprendre;  et  je  ne  sais  si  ce  n'est 
pas  le  meilleur  livre  d'éducation  qu'on  ait  jamais  fait.  11  y 
peint  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  veut  que  son  lils 
cherche  à  plaire,  et  lui  en  donne  des  moyens  qui  valent 
peut-être  ceux  du  grand  Moncrif. 

J'ai  peur  que  ce  livre  ne  soit  traduit  par  quelque  garçon 
de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami,  ou  par  quelque  autre 
valet  de  libraire.  11  faudrait  un  homme  du  monde  c[ui 
voulût  s'en  donner  la  peine  ;  mais  on  n'en  permettra  jamais 
le  débit  en  France.  Si  j'étais  à  Paris,  je  vous  lirais  en  fran- 
çais quelques-unes  de  ces  lettres,  ayant  l'anglais  sous  mes 
yeux  ;  mais  mon  état  ne  me  permet  point  Paris  ;  et  d'ail- 
leurs j'ai  eu  rinsolence  de  créer  une  espèce  de  petite  ville 
dans  mon  disert,  et  d'y  établir  des  manufactures  qui  de- 
mandent ma  présence  et  mes  soins  continuels.  Mes  tra- 
vaux de  campagne  sont  encore  des  chaînes  que  je  ne  puis 
rompre.  Je  me  traîne  en  carrosse  auprès  de  mes  charrues; 
mes  laboureurs  n'exigent  point  que  j'aie  de  la  santé  et  de 
l'esprit,  et  que  je  leur  fasse  des  vers  pour  être  nxis  dans  le 
Mercure. 

1.  Paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny,  1769. 
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/  J  me  semble  que  quand  Louis  XIV  prit  en  mains  Ls 
renés  du  gouvernement,  on  lui  présentait  de  meilleurs 
vers  que  ceux  dont  on  accable  Louis  XVL  Je  le  plaindrais 
fort;  s'il  était  ol)ligé  de  les  lire. 

Vous  devez  être  instruite,  madame,  si  M.  le  duc  de 
Clioiseul  a  acliet(!'  en  eCet  la  cbarge  de  grand  chambellan 
de  i\J.  le  duc  de  Bouillon.  11  serait  bon  qu'un  homme  qui 
a  tant  d'élévation  dans  le  caractère  tînt  toujours  à  la  cour 
par  quelque  grande  place.  \ 

Je  Unis,  faute  de  papier.  Mille  tendres  respects. 


A  LA  MÊME. 

A  Fernsy,  7  septembre  1774. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous  écrire,  ma- 
dame. Savez-vous  que  ce  fut  ce  polisson  de  Yadé.  auteur 
de  quelques  opéras  de  la  Foire,  qui,  dans  un  cabaret  à  la 
Courtille,  donna  au  feuroi^  le  titre  deZ?/£;?i-r/n?î(',  elquien 
parfuma  tous  les  almanachs  et  toutes  les  aflichcs?  Vous 
souvenez-vous  que  les  cris  des  fanatiques  et  des  parlemen- 
taires enflammèrent  le  cerveau  du  misérable  Damiens,  et 
assassinèrent  le  roi  Dien-aim(\  par  les  mains  de  ce 
gueux  aussi  insensé  que  coupable?  Vous  voyez  à  présent 
la  mémoire  du  roi  Bicn-aimé  poursuivie  par  ce  mémo 
peuple  qui  était  prêt  à  lui  dresser  des  autels  pour  s'être 
séparé  de  Mme  de  Châteauroux  pendant  quinze  jours. 
>  C'est  ce  peuple  qui  fait  desneuvainesa  Sainte-Geneviève, 
ec  qui  se  moque  tous  les  ans  de  Jésus  et  de  sa  mère,  dans 
des  noëls  remplis  d'ordures.  C'est  le  même  qui  lit  la 
Fronde  et  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  silïla  longtemps 

'   1.  Louis  XV. 
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Dritanniciis^  Armide  elAlhalie.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de 
plus  fou  et  de  plus  faible,  après  les  Welclies,  que  ceux  qui 
veulent  leur  plaire. 

Peut-être  est-il  étonnant  qu'on  veuille  sacrifier  le  nou- 
veau parlement,  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi,  à  Tancien,  qui 
n'a  su  que  le  braver.  Peut-être  beaucoup  d'honnêtes  gens 
seraient-ils  fâclir s  de  revoir  en  place  ceux  qui  ont  assassiné, 
avec  le  poignard  de  la  justice,  le  brave  et  malheureux 
comte  de  Lally,  qui  ont  eu  la  lâcheté  barbare  de  le  con- 
duire à  la  Grève  dans  un  tombereau  d'ordures,  avec  un 
bâillon  à  la  bouche  ;  ceux  qui  ont  souillé  leurs  mains  du 
sang  d'un  enfant  de  dix-sept  ans  en  personne,  et  du  sang 
d'un  autre  enfant  de  seize  ans  en  effigie  ;  qui  leur  ont  fait 
couper  le  poing,  arracher  la  langue;  qui  les  ont  condamnés 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  à  être  brûlés 
à  petit  feu  dans  un  bûcher  composé  de  deux  cordes  de 
bois,  le  tout  pour  avoir  passé  dans  la  rue  sans  avoir  salué 
une  procession....  Les  gens  qui  sont  occupés  de  la  mu- 
sique de  Gluck  et  de  leur  souper  ne  songent  pas  à  toutes 
ces  horreurs;  ils  iraient  gaiement  à  l'Opéra  et  à  leurs 
petites  maisons  sur  les  cadavres  de  ceux  qu'on  égorgea  les 
jours  delà  Saint- Barthélémy  et  de  la  bataille  du  faubourg 
Saint- Antoine. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  considèrent  sérieusement  tous  ces 
événements,  et  qui  en  gémissent.  J'aime  à  rire  tout  comme 
un  autre,  et  je  n'ai  que  trop  ri;  mais  j'aime  aussi  à  pleurer 
sur  Jérusalem.  Je  me  console  et  je  me  rassure  dans  l'opi- 
nion que  j'ai  de  M.  de  Maurepas  et  de  M.  Turgot.  Ils  ont 
tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  sont  surtout  fort  éloignes 
de  l'esprit  superslilieux  et  fanatique.  M.  de  Maurepas^  l\ 
l'âge  de  près  de  soixante -quatorze  ans,  ne  doit  et  ne  peut 
guère  avoir  d'autres  passions  que  celle  de  signaler  sa 
carrière  par  des  exemples  d'équité  et  de  modération. 
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M.Turgotestné  sage  et  juste  ;  il  est  laborieux  et  appli- 
qué. Si  quelqu'un  peut  rétablir  les  finances,  c'est  lui.  Je 
suis  à  présent  sous  sa  coupe.  Je  demandais  au  conseil  des 
finances  des  grâces  et  des  règlements  pour  une  colonie 
d'étrangers  que  j'ai  faits  sujets  du  roi,  et  pour  qui  je  bâtis 
de  jolies  maisons  dans  mon  abominable  trou  de  Ferney, 
que  j'ai  changé  en  une  espèce  de  ville  assez  agrJable.  Si 
le  conseil  veut  favoriser  cette  colonie,  j'aime  mieux  en  avoir 
obligation  à  M.Turgotqu'à  M.  l'abbé  Terray.  J'ai  dépensé 
plus  de  quatre  cent  mille  francs  pour  cet  établissement,  et 
je  ne  demande  au  roi,  pour  toute  recompense,  que  la  per- 
mission de  faire  entrer  l'argent  dans  son  royaume  :  il  en 
est  assez  sorti.  Chacun  a  sa  chimère;  voilà  la  mienne. 
C'est  ainsi  que  je  radote  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  dis,  madame,  combien 
je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette^  et  à  quel  point  il 
m'est  douloureux  de  finir  mes  jours  sans  vous  revoir;  mais 
tout  frivole  que  j'ai  été,  j*ai  huit  cents  personnes  à  con- 
duire et  à  soutenir.  Je  me  trouve  fondateur  dans  un  pays 
sauvage;  j'y  ai  changé  la  nature,  et  je  ne  peux  m'absenter 
sans  que  tout  retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à  M.  le  duc  et  à  Mme  la  duchesse  de  Choiseul, 
je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 
avec  respect,  vénération,  et  reconnaissance. 

Je  vous  fais  là  toute  l'histoire  de  mon  cœur,  parce  qu'il 
est  à  vous. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  tous  les  spectacles  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  daignez  quelquefois  vous  souvenir  du 
vieux  malade. 
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À  M.  DE  GHAMFORT. 

A  Ferney,  i6  novembre  1774. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  son  bel 
Éloge  de  La  Fontaine,  qui  n'a  point  eu  le  prix*,  je  lui 
mandai  qu'il  fallait  que  celui  qui  Ta  emporté  fût  le  dis- 
cours le  plus  parfait  qu'on  eût  vu  dans  toutes  les  Aca- 
démies de  ce  monde.  Votre  ouvrage  m'a  prouvé  que  je  ne 
me  suis  pas  trompé.  Je  bénis  Dieu,  dans  ma  décrépitude, 
de  voir  qu'il  y  ait  aujourd'hui  des  genres  dans  lesquels  on 
est  bien  au-dessus  du  grand  siècle  de  Lou'sXIV  ;  ces  genres 
ne  sont  pas  en  grand  nombre,  etc'est  ce  qui  redouble  l'obli- 
gation que  je  vous  ai.  Je  vous  remercie,  du  fond  de  mon 
cœur  usé,  de  tous  les  plaisirs  nouveaux  que  votre  ouvrage 
m'a  donnés  ;  tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  La 
Fontaine  n'aurait  jamais  pu  parler  d'Ésope  et  de  Phèdre 
aussi  bien  que  vous  parlez  de  lui. 

A  propos,  monsieur,  vous  me  reprochez,  mais  avec 
votre  politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d'avoir  dit  que 
La  Fontaine  n'était  pas  assez  peintre.  Il  me  souvient,  en 
effet,  d'avoir  dit  autrefois  qu'il  n'était  pas  un  peintre  aussi 
fécond,  aussi  \arié,  aussi  animé  que  l'Arioste,  et  c'était  à 
propos  de  Joconde;  j'avoue  mon  hérésie  au  plus  aimable 
prêtre  de  notre  Église. 

Vous  me  faites  sentir  plus  que  jamais  combien  La  Fon- 
taine est  charmant  dans  ses  bonnes  fables;  je  dis  dans  les 
bonnes,  car  les  mauvaises  sont  bien  mauvaises  ;  mais  que 
l'Arioste  est  sup:' rieur  à  lui  et  à  tout  ce  qui  m'a  jamais 
charmé,  par  la  fécondité  de  son  génie  inventif,  par  lapro- 

1.  C*cst  Chamfort  qui  l'avait  oUena. 
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fusion  de  ses  images,  par  la  prc  fonde  connaissance  du 
cœur  humain,  sans  faire  jamais  le  doclcur  par  ces  raille- 
ries si  naturelles  dont  il  assaisonne  les  choses  les  plus 
terribles  1  J'y  trouve  toute  la  grande  poésie  d'Homère 
avec  plus  de  variét»»,  toute  Timagination  des  Mille  et  une 
Niii(s,\îi  sensibilité  de  Tibulle,  les  plaisanteries  de  Plante, 
toujours  le  merveilleux  et  le  simple.  Les  exordes  de  tes 
chants  sont  d'une  morale  si  vraie  et  si  enjouée  !  N'êtes- 
vous  pas  étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poëme  de  plus  de 
quarante  mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  morceau 
ennuyeux,  et  pas  une  ligne  qui  pèche  contre  la  langue, 
pas  un  tour  forcé,  pas  un  mot  impropre?  et  encore  ce 
poëme  est  tout  en  stances. 

Je  vous  avoue  que  cet  Ariosle  est  mon  homme,  ou  plu- 
tôt un  dieu,  comme  disent  messieurs  de  Florence,  il 
divin'  Arioslo,  Pardonnez-moi  ma  folie.  La  Fontaine  est 
un  charmant  enfant  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
laissez-moi  en  extase  devant  mcsser  Lodovico,  qui  d'ail- 
leurs a  fait  des  épîtres  comparables  à  celles  d'Horace. 
Midtœ  sunt  mansiones  in  domo  palris  mei:  «  H  y  a  plu- 
sieurs places  dans  la  maison  de  mon  père.  »  Vous  occupe/, 
une  de  ces  places.  Continuez,  monsieur  ;  réhabilitez  notre 
siècle;  je  le  quitte  sans  regret.  Ayez  surtout  grand  soin 
de  votre  santé.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'avoir  été  quatre- 
vingt  et  un  ans  malade. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  sincère  et  les  respects  du 
vieux  bonhomme  V. 

Je  suis  toujours  très-fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  vu. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  novembre  1774. 

J'ai  encore  cette  fois-ci,  madamej  un  bon  thème  pour 
vous  écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parlement,  ni  le  grand 
conseil,  ni  la  conduite  noble  et  sage  du  ministère  dans 
cette  affaire  épineuse;  ce  thème  ri  est ipoini  Orphée^  ou 
Azolan^  et  les  doubles  croches  de  la  musique  nouvelle. 
Ce  n'est  point  Henri  IV  qui  va  paraître,  dit- on,  à  la 
Comédie  française  et  à  l'italienne,  comme  sur  le  pont 
Neuf,  au  milieu  de  son  peuple.  Je  souhaite  qu'il  y  paraisse 
avec  beaucoup  d'esprit,  car  il  en  avait;  il  faisait  de  ces 
reparties  que  la  postérité  n'oubliera  jamais  ;  et  sans  doute 
on  ne  fera  point  dire  à  Henri  IV  des  choses  communes. 
Mon  thème  n'est  pas  le  sacre  du  roi  à  Reims,  car  il  est  né 
tout  sacré,  et  il  n'a  pas  besoin  d'être  oint  pour  être  très- 
cher  à  toute^a  nation.  Mon  thème  n'est  point  non  plus 
mon  départ  pour  Paris,  pour  venir  vous  voir  et  vous 
entendre,  attendu  que  je  ne  puis  sortir  de  mon  lit  avec 
mes  quatre-vingt  et  un  ans,  douze  pieds  de  neige,  et  per- 
dant mes  yeux  et  mes  oreilles.  Je  voudrais  vous  demander 
si  vous  serez  assez  heureuse  cet  hiver  pour  jouir  de  la 
société  de  Mme  la  duchesse  de  Ghoiseul. 

Mais  le  principal  sujet  de  ma  lettre  est  de  vous  remer- 
cier, du  fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  (si  j'ai 
des  forces),  de  l'humanité  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  êtes  entrée  dans  l'affaire  ^  dont  M.  d'Argental  vous  a 


{.  Drame  héroïque  ajusté  sur  la  musique  de  Gluck,  et  joué  le  2  août  1774  à 
ropéra. 
2.  Autre  opéra  joué  le  15  nov.  de  la  même  année. 
?.  De  D'Étalionde  Morival,  compagnon  du  clievalier  de  La  Barre. 
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parlé.  Il  me  mande  que  vous  voulez  bien  la  solliciter 
auprès  de  Mme  la  duchesse  d'Enville.  Je  sais  qu'elle  n*at- 
tend  pas  qu'on  la  prie,  quand  il  s*agit  de  faire  du  bien  ; 
c'est  l'âme  la  plus  généreuse  et  la  plus  noble  qui  sjoit  au 
monde.  Les  éloges  que  vous  donnez  à  sa  belle  action, 
madame,  seront  sa  récompense;  car  il  en  faut  pour  la 
vertu. 

L'affaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore  sur  io 
tapis.  Il  y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  savez  que 
dans  ce  monde-ci  le  mal  arrive  toujours  à  bride  abattue  ; 
le  bien  marche  à  pie  J,  et  est  boiteux  des  deux  jambes.  Co 
qu'on  demande  est  assurément  de  la  plus  grande  justice; 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Gomme  justice  a  besoin  d'aide,  je 
n'en  connais  point  de  plus  puissante  que  celle  de  Mme  la 
duchesse  d'Enville.  L'affare  intéresse,  ce  me  semble, 
toutes  les  familles.  11  n'y  a  foint  de  père  et  de  mère  dont 
les  fils  ne  puissent  être  exposis  à  la  même  aventure.  Ces 
folies  passagères,  qu'on  doit  ignorer,  arrivent  tous  les 
ans  dans  les  régiments,  dans  toutes  les  garnisons.  Vous 
savez  de  quoi  il  s'agit.  Le  jeune  homme  pour  qui  on  s'em- 
ploie est  entièrement  innocent.  Il  est  vrai  que  je  suis  un 
peu  récusable,  et  que  je  passe  pour  être  bien  indulgent 
Bur  ces  intérêts;  mais  qui  ne  l'est  pas  aujourd'hui?  Co 
siècle  s'est  un  peu  formé  :  on  ne  pense  plus  comme  on 
pensait  au  douzième  siècle,  ou  plutôt  comme  on  ne  pen- 
sait pas. 

Au  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  point 
dans  cette  affaire,  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en  mêler. 
Je  ne  vous  écris,  madame,  que  pour  vous  remercier  clan- 
destinement, et  pour  vous  dire  que,  de  près  ou  de  loin,  je 
vous  serai  dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  aveo 
l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  MEDINI, 

AUTEUR  d'une  TRADUCTION   DE   LA  IIENRIADE,  EN   VERS   ITALIENS. 

? 
9  décembre  1774. 

Monsieurj  je  n'ose  pas  vous  remercier  dans  votre  belle 
langue,  à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux  charmes. 
D'ailleurs,  ayant  presque  perdu  la  vue  à  Tâge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans,  je  ne  puis  que  dicter  dans  ma  langue  fran- 
çaise, cjui  est  une  des  filles  de  la  vôtre.  Nous  n'avons 
commencé  à  parler  et  à  écrire  c[u  après  le  siècle  immortel 
quQ  vous  appelez  le  cinquecento  ^  je  crois  être  dans  ce 
cinquecento,  en  lisant  l'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré. 
Votre  poème  n'est  pas  une  traduction,  dont  il  n'a  ni  la 
roideur,  ni  la  faiblesse  :  il  est  écrit  d'un  bout  à  l'autre 
avec  cette  élégance  facile  qui  n'appartient  qu'au  génie.  Je 
suis  persuadé  qu'en  lisant  votre  Henriade  et  la  mienne, 
on  croira  que  je  suis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encore  plus,  et  dont  je  crois 
notre  langue  peu  capable,  c'est  que  tout  votre  poème  est 
composé  en  stances  pareilles  à  celles  de  l'inimitable 
Ariosto,  et  du  grand  Tasso,  son  digne  disciple.  Je  vou- 
drais que  ma  langue  française  pût  avoir  cette  flexibilité  et 
cette  fécondité.  Elle  y  parviendra  peut-être  un  jour,  puis- 
qu'elle est  devenue  assez  maniable  pour  rendre  les  beauti  s 
de  Mrgile  sous  la  plume  de  M.  Delille;  mais  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  secours  que  vous.  Il  vous  est  permis  de 
raccourcir  ou  d'allonger  les  mots  selon  le  besoin  :  les 
inversions  sont  chez  vous  d'un  grand  usage.  Votre  poésie 
est  une  danse  libre  dans  laquelle  toutes  les  attitudes  sont 

1.  Ou  seizième  siècle. 
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agréables,  et  nous  dansons  avec  des  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  :  voilà  pourquoi  plusieurs  de  nos  écrivains  ont 
essayé  de  faire  des  poèmes  en  prose  :  c'est  avouer  sa  fai- 
blesse, et  non  pas  vaincre  la  difficulté. 

Quoi  qu'il  ensoit,je  vousremercie,monsieur,dem'avoir 
embelli  en  me  surpassant.  Je  n'cii  plus  qu'un  souhait 
à  faire,  c'est  que  vous  puissiez  passer  par  les  climats  que 
j'habite,  lorsque  vous  irez  revoir  Mantoue^  la  patrie  de 
Virgile,  notre  prédécesseur  et  notre  maître.  Ce  serait  une 
grande  consolation  pour  moi  d'avoir  Thonneur  de  vous 
voir  dans  ma  retraite,  et  de  me  féliciter  avec  vous  que 
vous  ayez  éternisé  en  vers  italiens  un  poëme  français  qui 
n'est  fondé  que  sur  la  raison,  et  sur  l'horreur  de  la  super- 
stition et  du  fanatisme.  Je  n'ai  pu  m'aider  de  la  fable, 
comme  ont  fait  souvent  l'Arioste  et  le  Tasse.  La  sévérité 
et  la  sagesse  de  notre  siècle  ne  le  permettaient  pas.  Qui- 
conque tentera  parmi  nous  d'abuser  de  leur  exemple,  en 
mêlant  les  fables  anciennes  ou  tii'ées  des  anciennes  à  des 
vérités  sérieuses  et  intéressantes,  ne  fera  jamais  qu'un 
monstre. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre  1774. 

Mon  cher  ange,  vous  passez  bien  rapidement  par  de 
tristes  épreuves.  Votre  lettre,  que  la  douleur  a  écrite, 
pénètre  mon  cœur.  Je  savais  bien  que  M.  de  Felino  était 
un  homme  d'un  rare  mhite;  mais  j'ignorais  que  vous 
fussiez  lié  avec  lui  d'une  amitié  si  tendre.  La  mort  vous  a 
donc  tout  enlevé,  frère,  femme,  amis.  Je  vous  vois  presque 
seul  ;  je  ne  suis  pas  fait  assurément  pour  remplir  ce  vide 
effroyable.  Je  partirais  sur-le-champ,  si  j'avais  la  force  de 
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me  traîner.  Que  je  volerais  vite  vers  vous!  que  je  parta- 
gerais tous  vos  sentiments  !  Je  ne  voudrais  exister  dans  un 
coin  de  Paris  que  pour  être  uniquement  à  vos  ordres. 
Mon  cher  ange,  vous  êtes  malheureux  par  votre  cœur.  Votre 
douleur  même  porte  avec  elle  la  plus  flatteuse  des  consola- 
tions, le  secret  témoignage  de  ne  souffrir  que  parce  que 
vous  avez  une  belle  âme.  Pour  moi,  je  souffre  de  la  tête 
aux  pieds  dans  mon  pauvre  corps,  et  mon  esprit  est  à  la 
torture  par  ma  situation,  par  le  combat  continuel  entre 
le  désir  de  venir  me  jeter  entre  vos  bras,  et  l'impuissance 
actuelle  de  m'y  rendre. 

Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange  ;  je  ne  connais 
que  ce  remède  dans  Tétat  où  vous  êtes.  Je  suis  malade 
dans  mon  lit,  à  quatre-vingts  ans  passés,  au  milieu  des 
neiges;  je  m'occupe,  et  cela  seul  me  fait  vivre. 

Je  vous  enverrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit  résultat 
d'une  partie  de  mes  occupations.  J'ose  penser  qu'il  vous 
amusera  vous  etM.  de  Thibouville,  qui  vous  tient,  je  crois, 
compagnie.  Mais  vous  avez  des  soins  plus  importants  qui 
font  diversion  à  vos  chagrins  ;  votre  place  même  est  pour 
vous  une  nécessité  de  vous  distraire.  Vous  avez  M.  le  duc 
de  Praslin,  qui  a  besoin  de  vous  autant  que  vous  avez 
besoin  de  lui,  et  à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mon  res- 
pectueux et  tendre  attachement.  D'ailleurs  y  a-t-il  quel- 
qu'un dans  la  bonne  compagnie  de  Paris  qui  n'ambitionne 
le  bonheur  de  vivre  avec  vous? 

J'ose  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront  occuper 
votre  âme  noble  et  sensible,  l'affaire  du  jeune  homme  ^ 
pour  qui  vous  prenez  un  si  juste  intérêt.  J'ignore  si  vous 
voyez  quelquefois  Mme  la  duchesse  d'Enville.  Je  suis 
pénétré  de  ses  bontés.  Elle  me  parle  d'une  grâce,  c'était 

1.  Voir  pages  37>373. 
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en  effet  h  quoi  se  bornait  d'abord  le  très-estimal)le  infor- 
tuné qu'elle  daigne  protéger;  mais  je  ne  v(ux  point  de 
grâce,  je  veux  absolument  justice,  et  une  justice  complète. 
Mon  très-cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs  avec 
les  miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  est  en  pièces,  les 
pièces  sont  à  vous.  Je  vous  embrasse  de  mes  très-fiibles 
bras. 

AU  MÊME. 

30  dccemlre  i774. 

Ah  !  mon  cher  ange,  mon  cher  ange  !  il  faut  que  je  vous 
gronde.  M.  de  Thibouville,  M.  de  Chabanon,  Mme  duDef- 
fand,  m'apprennent  que  je  viens  vous  voir  au  printemps. 

Oui,  j'y  veux  venir,  mais.... 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  cher  ange  que  vous  êtes;  je 
ne  puis  me  montrera  d'autres  qu'à  vous.  Je  suis  sourd 
et  aveugle,  ou  à  peu  près.  Je  passe  les  trois  quarts  de  la 
journée  dans  mon  lit,  et  le  reste  au  coin  du  feu.  Il  faut 
que  j'aie  toujours  sur  la  tête  un  gros  bonnet,  sans  quoi 
ma  cervelle  est  percée  h.  jour.  Je  prends  médecine  envi- 
ron trois  fois  par  semaine;  j'articule  très-difficilement, 
n'ayant  pas.  Dieu  merci,  plus  de  dents  que  je  n'ai  d'yeux 
et  d'oreilles. 

Jugez,  après  ce  beau  portrait,  qui  est  très-fidèle,  si  je 
suis  en  état  d'aller  à  Paris  in  fiocchi.  Je  ne  pourrais  me 
dispenser  d'aller  à  l'Académie,  et  je  mourrais  de  froid  à 
la  première  séance. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte,  n'ayant  point  de  portier, 
à  toute  la  racaille  des  polissons  soi-disant  gens  de  lettres, 
qui  auraient  la  sotte  curiosité  de  venir  voir  mon  sque- 
lette? et  puis  si  je  m'avisais,  à  l'âge  de  qualrc-vingt  et  un 
ans,  de  mourir  dans  votre  ville  de  Paris,  figurez-vous 
quel  embarras,  quelles  scènes,  et  quel  ridicule  !  Je  suis 
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un  rat  de  campagne  qui  ne  peut  subsister  à  Paris  que  dans 
quelque  trou  bien  inconnu;  je  n'en  sortirais  pas  dans  le 
peu  de  séjour  que  j'y  ferais.  Je  n'y  verrais  que  deux  ou 
trois  de  vos  amis,  après  qu'ils  auraient  prêté  serment  de 
ne  point  déceler  le  rat  de  campagne  aux  chats  de  Paris. 
J'arriverais  sous  le  nom  d'une  de  mes  masures  appelée 
terre;  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  m'accuser  d'avoir  menti; 
si  j'a\ais  le  malheur  insupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  ange,  d'autoriser  ce 
bruit  affreux  que  je  viens  vous  voir  au  printemps.  Dites 
qu'il  n'en  est  rien,  et  je  vais  mander  bien  expressément 
qu'il  n'en  est  rien. 

Cependant  consolez- vous  de  vos  pertes,  jouissez  de  vos 
nouveaux  amis,  de  votre  considération,  de  votre  fortune, 
de  votre  santé,  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  \ie  suppor- 
table. Vous  êîes  bien  heureux  de  pouvoir  aller  au  spec- 
tacle ;  c'est  une  consolation  que  tous  vos  vieux  magistrats 
se  refusent,  je  ne  sais  pourquoi  ;  c'était  celle  de  Gicéron  et 
de  Démosthène.  Notre  parterre  de  la  Gomédie n'est  rempli 
que  de  clercs,  de  procureurs  et  de  garçons  perruquiers;  nos 
loges  sont  parées  de  femmes  qui  ne  savent  jamais  de  quoi 
il  s'agit,  à  moins  qu'on  ne  parle  d'amour.  Les  pièces  ne 
valent  pas  grand' chose;  mais  je  n'en  connais  pas  de  bonnes 
depuis  Racine  ;  et,  avant  lui,  il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de 
belles  scènes,  tout  au  plus;  mais  je  ne  veux  pas  ici  faire 
une  dissertation.  > 

Adieu,  mon  cher  ange;  amusez -vous,  secouez- vous, 
occupez-vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus  vieux,  sans 
contredit,  de  tous  vos  serviteurs,  qui  vous  aimera  tendre-  ' 
ment  tant  qu'il  aura  un  soiifile  de  vie. 
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A  M.  DIONIS  DU  SKJOIJR. 

A  Fcrnry,  18  janvier  1775. 

Monsieur,  je  vous  remercie  avec  beaucoup  de  sensibi- 
lité  et  un  peu  de  honte  de  l'utile  et  beau  présent  que  vous 
daignez  me  faire*.  Je  ressemble  assez  à  ce  vieux  animal 
de  basse-cour  à  qui  on  donna  un  diamant  ;  la  pauvre 
bete  répondit  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  d^  millet. 

Autrefois,  monsieur,  j'aurais  pu  suivre  vos  calculs;  mais 
à  quatre-vingt  et  un  ans,  accablé  de  maladies,  je  ne  puis 
guère  m'en  tenir  qu'à  vos  résultats.  Je  les  trouve  si  proba- 
bleS;  que  je  ne  compte  pas  après  vous.  Je  suis  très-per- 
suadé  qu'aucune  comète  ne  peut  prendre  aucune  planète 
en  flanc.  Vous  décidez  un  grand  procès;  vous  donnez  un 
arrêt  par  lequel  le  genre  humain  conservera  longtemps 
son  héritage;  reste  h  savoir  si  l'héritage  en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  acquérions  jamais 
un  nouveau  satellite,  qui  serait,  ce  me  semble,  un  domes- 
tique fort  importun,  et  qui  troublerait  furieusement  les 
services  que  nous  rend  celui  que  nous  avons  depuis  si 
longtemps. 

Pour  les  Arcadiens,  qui  se  croyaient  plus  anciens  que 
la  lune,  il  me  semble  qu'ils  ressemblaient  à  ces  rois 
d'Orient  qui  s'intitulaient  cousins  du  soleil.  Je  veux 
croire  que  ces  messieurs  d'Arcadie  avaient  inventé  la 
musique  : 

«  Soli  cantare  periti 
û  Ar.ades^.  » 

Mais  ces  bonnes  gens  n'apprirent  que  fort  tard  à  man- 

1.  De  son  Essai  sur  les  comètes, 

2.  Virg.,  écl.  X,  V.  32,33. 
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ger  du  gland,  et  il  est  dit  qu'ils  se  nourrirent  d'herbe 
pendant  des  siècles. 

Vous  en  savez,  Newton  et  vous,  un  peu  plus  que  ces 
Arcades,  et  que  toute  l'antiquité  ensemble. 

Je  souhaite  que  Newton  ait  raison,  quand  il  soupçonne 
qu'il  y  a  des  comètes  qui  tombent  dans  le  soleil  pour  le 
nourrir,  comme  on  jette  des  bûches  dans  un  feu  qui  pour- 
rait s'éteindre.  Newton  croyait  aux  causes  finales,  j'ose  y 
croire  comme  lui  ;  car  enfin  la  lumière  sert  à  nos  yeux,  et 
nos  yeux  semblent  faits  pour  elle.  To"te  la  nature  n'est 
c[ue  mathématique.  Vous  la  voyez  tout  entière  avec  les 
yeux  de  l'esprit;  et  moi,  c[ui  ai  perdu  les  miens,  je  m'en 
rapporte  entièrement  à  vous. 

J'ai  Ihonneur  d'être,  avec  l'estime  que  je  vous  dois, 
et  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A  M.  DE  LALANDE^ 

A  Ferney,  6  février  1775. 

«  En  tibi  norma  poli  et  divae  libramina  molis; 
a  Computus  en  Jovis,  etc.  » 

Voilà,  monsieur,  ce  que  Halley  disait  à  Newton,  et  ce 
que  je  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  qu'on  m'ait  jamais 
fait^  J'ai  passé  tout  un  jour  et  presque  toute  une  nuit  à 
lire  le  premier  volume,  et  j'ai  entamé  le  second. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a  lu  tout  de  suite 
un  livre  d'astronomie,  \o\is  avez  trouvé  le  secret  de  ren- 
dre la  vérité  aussi  intéressante  qu'un  roman. 


1.  Illustre  astronome,  professeur  au  Collège  de  France,  moit  en  1807. 

2.  La  seconde  édition  de  VAstroiwmie  de  De  Lalande. 
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Je  vous  demanderais  pourtant  gr*ice  pour  Alexan- 
dre, h  qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une 
éclipse  de  lune,  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Plutarque 
ne  lui  impute  pas  tant  de  faiblesse  et  tant  d'ignorance. 

Quinte-Curce  dit  au  contraire  que  l'armée  (qui  n'était 
pas  composée  de  philosophes)  fut  prête  à  se  soulever  con- 
tre Alexandre  :  Jam  pro  sedilione  reserat  *.  Le  roi  fit  ras- 
surer ses  soldats  par  les  mages  égj'jitiens  quil  avait 
auprès  de  lui,  et  marcha  aux  ennemis  immédiatement 
après  Téclipse. 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Aristote  aurait-il  ignoré 
la  cause  de  ce  phénomène  si  ordinaire,  et  comment 
Alexandre  aurait-il  connu  la  terreur  ! 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince ,  je  ne  vous 
la  demanderai  pas  pour  les  Pères  de  TÉglise,  qui  ont  nié 
les  antipodes  :  je  ne  la  demanderai  pas  pour  Tami  Pluche, 
qui  va  toujours  chercherdanslalangue  hébraïque  (qu'il  ne 
savait  pas)  les  raisons  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé. 

J'aimerai  surtout  bien  mieux  me  confirmer  avec  vous 
dansle  système  démontré  par  Newton,  que  d'attribuer  aux 
anciens,  quels  qu'ils  soient,  des  connaissances  astrono- 
miques, dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  des  soupçons  très- 
vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  voire  livre  de  quoi 
m*instruire  et  me  plaire  à  tout  moment.  J'ai  presque  ou- 
blié, en  le  lisant,  tous  les  maux  dont  je  suis  accablé.  Je 
serai  bientôt  privé  pour  jamais,  de  ce  grand  spectacle  du 
ciel,  qui  est  actuellement  couvert  de  brouillards,  du  moins 
dans  notre  pays.  Il  fait  plus  beau  sans  doute  sur  les  bords 
du  Nil  et  sur  ceux  de  l'Euphrate  que  dans  le  voisinage  du 
lac  de  Genève.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  mon  lit; 

1.  Q.  Curce,  liv.  IV,  ch.  ix. 
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et,  sans  vous,  je  n'aurais  renouvelé    connaissance  avec 
aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  honoreriez 
Ferney  d'un  obélisque  et  d'une  méridienne.  Je  ne  crois 
pas  vivre  assez  pour  entreprendre  cet  ouvrage;  je  me 
bornerai,  celte  année,  à  bâtir  des  granges  de  ce  que  vous 
appelez  pizai^  (si  je  ne  me  (rompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à  vous,  je  vous  supplierais  de 
me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser  pour  avoir  un  bon  ouvrier 
avec  lequel  je  ferais  mon  marché. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des  choses 
terrestres,  après  tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  la  reconnaissance  et  la 
respectueuse  estime  de  votre,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


A  M.  BOURGELAT. 

A  Ferney,  18  mars  1775. 

Mes  maladies  continuelles,  monsieur,  m'ont  empêche 
de  vous  remercier  plus  tôt  du  mémoire  utile  et  digne  de 
vous,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  y  a  qua- 
tre-vingt et  un  ans  que  je  souffre,  et  que  je  vois  tout 
souffrir  et  mourir  autour  de  moi.  Tout  faible  que  je  suis, 
l'agriculture  est  toujours  mon  occupation.  J'étais  étonné 
qu'avant  vous  les  bêtes  à  cornes  ne  fussent  que  du  ressort 
des  bouchers,  et  que  les  chevaux  n'eussent  pour  leurs 
Hippocrates  que  des  maréchaux  ferrants.  Les  vrais  secours 
manquent  dans  les  pays  les  plus  policés.  Vous  avez  seul 
mis  fin  à  cet  opprobre  si  pernicieux. 

l.Le  pizai  (pisé)  est  une  terre  argileuse,  battus  entre  des  planches,  et 
dont  on  fait  des  maisons  dans  la  Bresse, 
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Les  animaux,  nos  confrères,  méritent  un  ))cu  plus  de 
soin,  surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un  pacte  avec  eux,  / 
immédiatement  après  le  déluge.  Nous  les  traitons,  mal- 
gré ce  pacte,  avec  presque  autant  d'inhumanité  que  les 
Russes,  les  Polonais,  et  les  moines  de  Franche-Comté,  ' 
traitent  leurs  paysans,  et  que  les  commis  des  fermes  trai- 
tent ceux  qui  vont  acheter  une  poignée  de  sel  ailleurs  que 
chez  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préservatifs  contre  les 
maladies  contagieuses  de  nos  bestiaux,  dans  le  temps 
qu'ils  sont  en  bonne  santé,  afin  de  les  essayer  quand  ils 
sont  malades.  On  pourrait  alors,  sur  une  centaine  de 
bœuls  attaqués,  éprouver  une  douzaine  de  remèdes 
dilïérents,  et  on  pourrait  raisonnablement  espérer  que  de 
ces  remèdes  il  y  en  aurait  quelques-uns  qui  réussiraient. 

Il  y  a,  dans  le  moment  présent,  une  maladie  conta- 
gieuse en  Savoie,  à  une  lieue  de  chez  moi.  Mon  préser- 
vatif est  de  n'avoir  aucune  communication  avec  les  pesti- 
férés, de  tenir  mes  bœufs  dans  la  plus  grande  propreté, 
dans  de  vastes  écuries  bien  aérées,  et  de  leur  donner  des 
nourritures  saines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite,  entre  quarante  lieues 
de  montagnes  glacées  d'un  côté  et  le  mont  Jura  de  l'autre, 
m'a  obligé  de  prendre  pour  moi-même  des  précautions 
qu'on  n'a  point  en  Sibérie.  Je  me  prive  de  la  communica- 
tion avec  l'air  extérieur  pendant  six  mois  de  l'année.  Je 
brûle  des  parfums  dans  ma  maison  et  dans  mes  écuries; 
je  me  fais  un  climat  particulier,  et  c'est  par  là  que  je  suis 
parvenu  à  une  assez  grande  vieillesse,  malgré  le  tempé- 
rament le  plus  faible  et  les  assauts  réitérés  de  la  nature. 
I  Le  grand  malheur  des  paysans  est  d'être  imbéciles,  et 
un  autre  malheur  est  d'être  trop  négligés  :  on  ne  songe  à 
eux  que  quand  la  peste  les  dévaste  eux  et  leurs  troupeaux; 


384  LETTRES  CHOISIES 

mais,  pourvu  qu'il  y  ait  de  jolies  filles  d'Opéra  à  Paris, 
tout  va  bien.  Je  vous  serai  très-obligé,  monsieur,  de 
vouloir  bien  me  continuer  vos  bontés  quand  vous  com- 
muniquerez au  public  des  connaissances  dont  il  pourra 
profiter. 


A  M,  LE  COMTE  DE  TRESSAN,   LIEUTENANT  GÉNÉRAL 
DES  ARMÉES  DU  ROI. 

22  mars  i775. 

Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  Tépître  de  votre  pré- 
tendu chevalier  de  Morton  ^ ,  qui  est  aussi  inconnu  de  moi 
et  de  Genève  que  ses  vers,  quoique  le  titre  porte,  imprimé 
à  Genève.  Je  vois  bien  que  cette  brochure  est  de  quelqu'un 
qui  me  fait  Fhonneur  de  vouloir  imiter  mon  style,  et  q ai 
se  cache  sous  ma  chétive  bannière.  C'est  un  homme  ce- 
pendant qui  a  beaucoup  d'esprit^  et  même  de  talent. 

Mais  comment  avez-vous  pu  imaginer  un  moment  que 
cette  épîtrefût  de  moi?  Gomment  aurais-je  pu  vous  parler 
des  soupers  derÉpicure-Stanislas,  qui  ne  soupait  jamais, 
et  qui  laissa  longtemps  sa  petite  cour  sans  souper?  Per- 
sonne, vous  le  savez,  ne  ressemblait  moins  à  Epicure. 
M.  le  chevalier  vous  dit  que  ces  soupers  pullulaient  dans 
les  cours  de  FEurope  ;  car  ils  pullulaient  ne  peut  se  rap- 

I.  îl  avait  paru  une  Épître  au  comte  de  Iress.,,.^  sur  cespestes  publiques 
qu'on  appelle pJiilosophfs,  par  le  chevalier  de  Morton.  VAvis  aux  Parisi-'ns, 
qui  est  en  tête,  est  rédigé  de  manière  à  faire  croire  que  Voltaire  en  était  l'au- 
teur. Tout  le  monde  y  fut  pris  un  instant.  Tressan  lui-même  lit  imprimer  une 
Réponse  du  comte  de  T***^^  à  l'Épiire  du  chevalier  de  Morton,  qui  com- 
mence ainsi  ; 

«  0  Voltaire!  ô  mo«  maître  !  ô  mon  illustre  amil  » 

ce  qui  ne  pouvait  que  prolonger  Terreur  publique.  Toutes  les  expressions 
que  Voltaire  relève  dans  sa  lettre  sont  dans  VEpilre  au  comte  de  Tress,.., 
attribuée  au'ourd'hui  à  Cubières. 
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porter  qu'aux  soupers  prétendus,  à  moins  que  ce  mot  ne  se 
rapporte  à  vos  vers,  dont  l'auteur  parle  plus  haut.  Si  ja- 
mais vous  rencontrez  le  chevalier  de  IMorlon,  dites-lui 
qu'il  faut  écrire  avec  netteté,  et  Lien  savoir  le  français 
avant  de  faire  des  vers  dans  notre  langue.  Avertissez-le 
que  ni  ses  vers  ni  ses  soupers  ne  pullulent.  Persuadez-le 
bien  que  des  feux  follets  d'un  instinct  perverti  dont  on 
est  fier  forment  le  galimatias  le  plus  absurde. 

Que  veut  dire  déchirer  l'enveloppe  des  in fininieni petits? 
Comment  dissèquc-i-on  un  amas  de  fourmis?  qu'est-ce 
quun  critique  à  la  toise?  qu'est-ce  qu'un  homme  qui 
monte  un  microscope,  et  qui,  le  vers  suivant,  monte  sur 
des  tréteaux?  Pouvez-vous  supporter  ces  vers  : 

«  En  vain  au  GapHoîe  un  pontife  ennemi 

«  Sonnerait  le  tocsin  de  Saint-Barthélémy. 

«  Louis  voulut  régner,  il  ne  se  trompa  guères  : 

«  Un  prince  avec  les  arts  mène  un  peuple  en  lisières.  » 

N'avez-vous  pas  senti  Tincorrection  qui  défigure  con- 
tinuellement cet  ouvrage?  Ce  n'est  qu'un  tissu  d'idées  in- 
cohérentes et  mal  digérées,  exprimées  souvent  en  soL'cis- 
mes,  ou  en  termes  obscurs  pires  que  des  solécismes. 

11  y  a  de  beaux  vers  détaclics.  On  ne  peut  qu'applaudir 
à  ceux-ci  : 

«  Le  philosophe  est  seul,  et  l'imposteur  fait  secte.... 
«  Il  prouva,  quoi  qu'en  dît  la  Sorbonne  ofTensée, 
«  Que  le  burin  ds  sens  grave  en  no  as  la  pensée.  » 

Je  vois  là  de  l'esprit,  de  la  raison,  de  l'imagination  dans 
l'expression,  et  de  la  clarté,  sans  laquelle  on  ne  peut  ja- 
mais bien  écrire.  Mais,  monsieur,  quelques  vers  bien 
frappés  ne  suffisent  pas.  Si  Boileau  n'avait  que  de  ces 
beautés  isolées,  il  ne  serait  pas  le  premier  de  nos  auteurs 
classiques.  11  faut  que  le  (il  d'une  logique  secrète  conduise 
l'auteur  à  chaque  pas;   que  toutes  les  idées  soient  liées 

11  —  22 
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naturellement,   et  naissent  les  unes  des  autres  ;  qu'il  n*y 

ait  pas  une  seule  phrase  obscure  ;  que  le  mot  propre  soit 

toujours  employé;   que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  au 

sens,  ni  le  sens  à  la  rime.  Et  quand  on  a  observé  toutes  ces 

règles  indispensables,  on  n'a  encore  rien  fait,  si  le  poëme 

n'a  pas  cette  facilité  et  cet  agrément  qui  ne  se  définissent 

point,  et  qui  frappent  le  lecteur  le  plus  ignorant,  sans 

qu  il  sache  pourquoi. 

J'ai  dit  souvent  que  la  meilleure  manière  de  juger  des 

vers,   c'est  de  les  tourner  en  prose  en  les  débarrassant 

seulement  de  la  rime  ;  alors  on  les  voit  dans  toute  leur 

turpitude. 

«  Les  hommes,  cher  Tressan,  sont  des  machines  étranges, 

«  Lorsque,  fiers  des  feux  follets  d'un  instinct  perverti, 

«  Ils  vont  persécutant  Técrivain  sans  partisans, 

a  Et  qui  veut  réparer  les  ruines  de  leur  raison. 

«  Sans  doute  tu  les  connais ,  et  leurs  travers 

ce  Ont  souvent  égayé  tes  vers  du  sel  d'Aristophane.  » 

Vous  découvrez  d'un  coup  d'œil  toutes  les  impropriétés 
de  ces  expressions,  et  Tincohérence  des  idées;  la  rime  ne 
vous  fait  plus  illusion. 

«  Scribendi  recte  sapere  est  et  prir.cipium  et  fons  ^  » 

Examinez,  je  vous  en  prie,  avec  attention  ces  vers-ci  : 

c(  Le  philosophe  est  seul,  et  Timposteur  fait  secte. 

«  Aisément  à  ce  trait  chacun  peut  distinguer 

a  Le  vrai  roi  du  tyran  qui  veut  nous  subjuguer. 

a  Non,  ne  distinguons  rien,  nous  dira  la  Sorbonne  : 

a  Nous  sommes  dans  l'État  le  seul  corps  qui  r.iisonne.  » 

Quel  rapport,  s'il  vous  plaî^,  ces  vers  peuvent-ils  avoir 
les  uns  aux  autres?  quel  sens  peuvent-ils  renfermer?  est- 
ce  le  philosophe  qui  est  roi,    parce  qu'il  est  seul?  est-ce 

t.  Horace,  Art  i  oét   v.  309. 
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rirnposteur  qui  est  tyran?  Pourquoi  la  Sorbonnc  dit-elle: 
«  Ne  distinguons  rien  ?  »  cela  est-il  clair?  cela  est-il  net? 

Tout  vers,  toute  phrase  qui  a  besoin  d'explication  ne 
mérile  p;is  qu'on  l'explique.  Un  auteur  est  pVjin  de  sa 
pensée;  il  la  rime  comme  il  peut;  il  s'cnlend  et  il  croit  se 
Faire  entendre.  11  ne  songe  pas  qu'un  n^ot  hors  de  sa 
phice,  ou  un  mot  impropre,  peut  rendre  son  discours  im- 
perliuent,  quelque  ingénieux  qu'il  puisse  être. 

Je  réussirais  peut-être  plus  mal  que  l'auteur,  si  je  vous 
écrivais  une  épître  en  vers;  mais  du  moins  je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  m'attribue  celle-ci;  et  je  vous  prierai  très-ins- 
tamment de  publier  mon  sentiment  toutes  les  fois  qu'on 
vous  parlera  de  cette  pièce,  supposé  au'on  vous  en  parle 
jamais. 

I  Enfin,  voudriez-vous  qu'ayant  fait  cette  satire  d'écolier, 
oii  tant  de  gens  sont  insultés,  et  où  l'Alexandre,  le  Solon 
de  Berlin  est  mis  à  côté  de  Yanini,  j'eusse  été  assez  béte 
pour  la  faire  imprimer  sous  le  titre  de  Genève?  c'eût  été 
la  signer,  et  m'exposer  de  gaieté  de  cœur,  à  mon  âge  de 
quatre-vingt  et  un  ans.  L'auteur  m'expose  en  elTet;  et  sa 
manœuvre  est  bien  imprudente,  ou  bien  cruelle. 

Passe  encore  que  l'avocat  Marchand  se  soit  avisé  de 
faire  imprimer  mon  testament.  Je  pardonne  même  aux 
imbéciles  qui  ont  publié  ma  profession  de  foi,  et  qui  m'ont 
fait  dire  élégamment  que  je  crois  en  Père^  Fils  et  Saint- 
Esprit;  mais  je  ne  puis  pardonner  à  votre  Morton,  qui 
nous  compromet  tous  deux  si  mal  à  propos. 

Je   pourrais  insister  sur  l'indécence   d'imprimer  sans 

7otre  consentement  un  ouvrage  qui  vous  est  adressé.  C'est 

nanquer  aux  premiers  devoirs  de  la  société  ;  et  permettez- 

noi  de  vous  dire  que  vous  vous  êtes  manqué  à  vous-même 

on  répondant  à  une  telle  lettre. 

L'amitié  dont  vous  voulez  m'honorer  depuis  si  longtemps 


388  LETTRES  CHOISIES 

me  met  en  droit  de  vous  dire  toutes  ces  vérités.  Maïs  celle 
dont  je  suis  le  plus  certain,  c'est  que  je  vous  serai  attaché 
pour  le  reste  de  ma  languissante  et  trop  longue  vie  avec 
la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars  1775. 

J'ai  pu  vous  dire,  madame  :  fai  été  très-mal,  je  le  suis 
encore^ 

1^  Parce  que  la  chose  est  vraie  ; 

2°  Parce  que  l'expression  est  très-conforme,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  à  nos  décisions  académiques.  Ce  le 
simifie  évidemment  :  «  Je  suis  très-mal  encore.  »  Ce  le 
signifie  toujours  h  chose  dont  on  vient  de  parler.  C'est 
comme  quand  on  vous  dit  :  «  Étes-vous  enrhuméeS;  mes- 
dames? »  elles  doivent  répondre  :  ^  Nous  le  sommes,  » 
ou  :  c  Nous  ne  le  sommes  pas.  »  Il  serait  ridicule  qu  elles 
répondissent  :  ^c  Nous  les  sommes,  »  ou  :  «  Nous  ne  les 
sommes  pas.  » 

Ce  le  est  un  neutre  en  cette  occasion,  comme  disent  les 
doctes.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  vous  demande: 
a  Étes-vous  les  personnes  que  je  vis  hier  à  la  com-;die  du 
Barbier  de  Séville,  dans  la  première  loge?  »  Vous  devez 
répondre  alors  :  «  Nous  les  sommes,  »  parce  que  vous 
devez  indiquer  ces  personnes  dont  on  vous  parle. 

Etes-vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Étes-vous  la  juive  qui 
fut  menée  hier  à  l'inquisition?  Je  la  suis.  La  raison  en 
est  évidente.  Êtes  vous  chrétienne?  Je  suis  cela.  Étes-vous 
la  juive  d'hier,  etc.'^  Je  suis  elle. 

Voila  bien  du  pédanlisme,  madame  ;  mais  vous  me  l'avez 
demandé  :  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
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excepté  de  ine  faire  venir  à  Paris.  Mon  imagination  ra'y 
promène  quelquefois,  parce  que  vous  y  êtes;  mais  la  raison 
me  dit  que  je  dois  achever  ma  vie  à  Ferney.  Il  faut  se  ca- 
cher au  monde,  quand  on  a  perdu  la  moitié  de  son  corps 
et  de  son  ame,  et  laisser  la  place  à  la  jeunesse.  11  y  a  et  il 
y  aura  toujours  à  Paris  beaucoup  déjeunes  gens  qui  font 
et  qui  feront  très-joliment  des  vers;  mais  ce  n*cst  pas 
assez  de  les  faire  bons,  il  leur  faut  un  je  ne  sais  quoi  qui 
force  à  les  retenir  par  cœurj  ou  h  les  relire  malgré  qu'on 
en  ait,  sans  quoi  cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine 
perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années,  de  la  prose  de 
Paris,  et  surtout  de  la  prose  des  avocats,  qui  parlent  pres- 
que tous  comme  maître  Petit-Jean.  Les  factums  comre 
M.  de  Guines  et  contre  M.  de  Richelieu  m'ont  paru  le 
comble  de  l'absurdité.  Celui  de  M.  de  Richelieu  éîait  un 
peu  ennuyeux,  mais  au  moins  il  était  fort  raisonnable. 

Adieu,  madame;  dissipez-vous,  soupez,  mais  surtout 
digérez,  dormez,  vivez  avec  le  monde,  dont  vous  ferez 
toujours  le  charme.  Daignez  me  conserver  toujours  un  peu 
d'amitié;  cela  console  à  cent  lieues. 


*  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

10  juillet  1775. 

J'ai  à  vous  dire,  monseigneur,  que  je  viens  de  boire  du 
vin  de  Champagne  à  votre  santé  avec  un  homme  qui  vous 
a  vu  essuyer  plus  de  coups  de  canon  que  vous  n'avez  de 
cheveux  à  la  lête.  C'est  un  M.  Duvivier,  homme  fort  ai- 
mable, qui  ne  pouvait  vous  suivre  à  la  tranchée  au  fort 
Saint'Philippe,  parce  que  vous  alliez  toujours  trop  vite. 

C'est  lui  qui  est  venu  me  faire  sortir  de  mon  lit,  qui 
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s'est  moqué  de  ce  que  j'avais  quatre-vingt-deux  ans,  et 
qui  m'a  fait  boire.  Nous  n'avons  parlé  que  de  voire 
gloire.  Il  est  reparti  sur-le-champ  pour  Paris,  et  je  me 
suis  remis  dans  mon  lit.  Je  mourrai  avec  le  regret  de 
n'être  pas  venu  un  matin,  à  votre  réveil,  dans  votre  beau 
palais  bâti  par  le  duc  d'Antin,  de  n'avoir  pas  été  témoin 
de  la  gaieté  et  des  grâces  que  vous  avez  conservées,  et  de 
n'avoir  pas  admiré  de  près  votre  courage  d'esprit  dans 
toutes  les  vicissiiudes  de  la  vie. 

La  poste,  tout  infidèle  qu'elle  est,  va  parlir  après 
M.  Luvivier;  elle  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  vous  dire 
le  plaisir  qu'il  m'a  fa't  en  me  parlant  toujours  de  vous.  Me 
voilà  à  présent  sans  consolation  dans  ma  misère. 

A  M.  DE  MALESHERBES^ 

Ferney,  18  juillet  1775. 

Monseigneur,  je  me  joins  à  la  France  :  elle  se  réjouit 
que  votre  philosophie  vous  ait  enfin  permis  d'accepter  une 
place  -,  où  vous  ferez  du  bien.  11  ne  m'appartient  pas  de 
vous  demander  une  grâce.  J'ai  été  malheureusement  un 
peu  coupable  envers  vous^  et  assez  mal  à  propos  :  aussi,  je 
ne  vous  demande  que  justice.  ]\I.  de  Crassy,  mon  ami, 
mon  voisin,  très-ancien  gentilhomme,  très-ancien  ofdcier, 
couvert  de  blessures,  a,  je  crois,  une  affaire  par-devant 
vous;  je  vous  expliquerais  fort  mal  cette  affaire,  que  son 
placet  vous  fera  connaître  ;  et  puisqu'il  se  borne  à  de- 
mander la  plus  exacte  justice,  il  n'a  certainement  aucun 
besoin  d'une  sollicitation  aussi  vaine  que  la  mienne.  Je 

1.  Lamoignon  de  Malhcsherbes,  grand  magistrat,  ministre  et  défenseur  de 
Louis  XVI,  condamné  lui  même  et  exécuté  le  22  avril  i794. 

2.  La  place  de  ministre  de  la  maison  du  roi. 
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me  borne  à  féliciter  tous  les  bons  citoyens  d'avoir  un  pro- 
tecteur tel  que  vous,  et  à  vous  présenter  d  iifond  de  mon 
cœur  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  monsei- 
gneur, etc. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Ferney,  31  auguste  1775. 

Sire,  je  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
votre  brave  et  sage  officier  d'I^tallonde  Morival,  que  vous 
avez  daigné  me  confier  pendant  dix-huit  mois.  Je  vous 
réponds  qu'on  ne  lui  trouvera  pas  à  Potsdam  Tair  évaporé 
et  avantageux  de  nos  prétendus  marquis  français.  Sa  con- 
duite, et  son  application  continuelle  à  Fétude  de  la  tacti- 
que et  à  Fart  du  génie,  sa  circonspection  dans  ses  démar- 
ches et  dans  ses  paroles,  la  douceur  de  ses  mœurs,  son 
bon  esprit,  sont  d'assez  fortes  preuves  contre  la  démence 
aussi  exécrable  qu'absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  de 
village,  qui  le  condamna,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier 
de  La  Barre,  à  un  supplice  que  les  Busiris  n'auraient  pas 
osé  imaginer. 

Apres  ces  Busiris  d'Abbeville,  il  trouve  en  vous  un  So- 
lon.  L'Europe  sait  cjue  le  héros  de  la  Prusse  a  été  son  lé- 
gislateur; et  c'est  comme  législateur  que  vous  avez  pro- 
t^'gé  la  vertu  livrée  aux  bourreaux  par  le  fanatisme.  Il  est 
à  croire  qu'on  ne  verra  plus  en  France  de  ces  atrocités 
affreuses,  qui  ont  fait  jusqu'ici  un  contraste  si  étrange  et 
si  fréquent  avec  notre  légèreté;  on  cessera  de  dire  :  a  Le 
peuple  le  plus  gai  est  le  plus  barbare.  » 

Nous  avons  un  ministère  très-sage,  choisi  par  un  jeune 
roi  non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien.  C'est  ce  que  Votre 
Majesté  remarque  dans  sa  dernière  lettre  du  13.  La  plu- 
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part  de  nos  fautes  et  de  nos  malheurs  sont  venus  jusqu'ici 
de  notre  asservissement  à  d'anciennes  coutumes  honorées 
du  nom  de  lois,  malgré  notre  amour  pour  la  nouveauté. 
Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exemple,  est  presque 
toute  fondée  sur  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon^  et  sur  les 
anciennes  procédures  de  Tinquisition.  Nos  lois  sont  un 
mélange  de  l'ancienne  barbarie  mal  corrigée  par  de  nou- 
veaux règlements.  Notre  gouvernement  a  toujours  été  jus- 
qu'à présent  ce  qu'est  la  ville  de  Paris,  un  assemblage 
de  palais  et  de  masures,  de  magnificence  et  de  misères, 
de  beautés  admirables  et  de  défauts  dégoûtants.  Il  n'y  a 
qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse  être  régulière. 

Votre  Majesté  daigne  me  mander  qu'elle  daigne  voyager 
avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais  bien  être  à  leur 
place,  malgré  mes  quatre-vingt-deux  ans.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  que  plusieurs  de  ces  enfants,  qu'on  baptise 
de  mon  nom,  ne  sont  pas  de  moi.  Je  sais  que  vous  avez 
une  édition  de  Lausanne  en  quarante-deux  volumes,  en- 
treprise par  deux  magistrats  et  deux  prêtres  qui  ne  m'ont 
jamais  consulté.  Si  par  hasard  le  vingt-troisième  volume 
tombait  sous  votre  main,  vous  y  verriez  une  trentaine  de 
petites  pièces  de  vers  dignes  du  cocher  de  Vertamont.  On 
n'est  pas  obligé  d'avoir  autant  de  goût  à  Lausanne  qu'à 
Lotsdam, 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos  regards. 
La  manie  des  éditeurs  m'a  enseveli  darîs  des  monceaux  de 
papier.  Ces  gens-là  se  ruinent  par  excès  de  zèle.  Je  leur 
ai  écrit  cent  fois  qu'on  ne  va  pas  à  la  postérité  avec 
un  si  lourd  bagage.  Ils  n'en  ont  tenu  compte;  ils  ont 
défiguré  vos  lettres  et  les  miennes,  qui  ont  couru  dans 
le  monde.  Me  voila  en  in-folio,  rongé  des  rats  et  des 
vers. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  faire  de  ces  fatras  ce  que  je  lui 
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ai  vu  faire  de  tant  de  livres;  elle  prenait  des  ciseauY,  cou- 
pait toutes  les  pages  qui  l'ennuyaient,  conservait  celles  qui 
pouvaient  l'amuser,  et  r/duisait  ainsi  trente  volumes  à  un 
ou  deux  :  méthode  excellente  pour  nous  guérir  de  la  rage 
de  trop  écrire. 

Voili  donc,  Sire,  le  baron  de  Poellnitz  mort;  il  écrivait 
aussi.  C'est  par  là  qu'il  faut  que  nous  finissions  tous,  les 
Fréron,  les  Nonotte,  et  moi.  Il  n'en  restera  rien  du  tout. 
Il  n'y  a  que  certains  noms  qui  se  sauveront  du  néant, 
comme,  par  exemple,  un  Gustave -Adolphe  ,  et  un  autre 
très-supérieur,  à  mon  avis,  dont  je  baise  de  loin  les  mains 
victorieuses,  qui  ont  écrit  des  choses  si  ingénieuses  et  si 
utiles,  qui  protègent  Tinnocence,  et  c[ui  répandent  les 
bienfaits. 


A  M.  DUPONT. 


10  septembre  1775. 


Monsieur,  le  maçon  et  Tagriculteur  du  mont  Jura,  à  qui 
vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre  flatteuse  et  consolante, 
est  si  sensible  à  votre  bonté  qu'il  en  abuse  sur-le-champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  pays 
en  France  où  l'on  ait  ressenti  plus  vivement  que  chez  nous 
tout  le  bien  que  les  intentions  de  M.  Turgot  devaient  faire 
au  royaume.  Tout  petits  que  nous  sommes,  nous  avons  des 
états,  et  ces  états  ont  pris  de  bonne  heure  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du  commerce  des  grains 
et  l'abolition  des  corvées.  Ce  sont  deux  préliminaires  que 
j'ai  regardés  comme  le  salut  de  la  France. 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  antiques  que 
je  change  en  une  petite  ville  assez  agréable,  les  bienfaits 
du  ministère.  Ma  colonie  a  donné  des  prix  de  l'arquebuse 
dans  nos  fêtes.  Ce  prix  était  une  médaille  d'or,  représen- 
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tant  M.  Turgot  gravé  au  burin.  Mme  de  Saint-Julien, 
sœur  de  notre  commandant,  a  remporté  ce  prix.  Tout  cela 
nous  a  encouragés  à  demander  la  distraction  de  notre 
petit  pays  d'avec  les  fermes  générales,  projet  ancien  que 
M.  de  Trudaine  avait  déjà  formé,  et  qui  est  aussi  utile  au 
roi  qu'à  notre  province. 

M.  Turgot  a  ren^:oyé  notre  mémoire  à  M.  de  Trudaine, 
lequel  en  conséquence  nous  a  fait  ses  propositions.  Nous 
les  avons  acceptées  sans  délai  et  sans  y  changer  un  seul 
mot,  et  nous  les  avons  tous  signées  avec  la  plus  vive  et  la 
plus  respectueuse  reconnaissance. 

Voilà  Tétat  où  nous  sommes.  Les  éta's  m'ont  chargé  de 
supplier  M.  Turgot  de  vouloir  Lien,  s'il  est  possible,  nous 
donner,  pour  le  premier  d'octobre,  ses  ordres  positifs,  sui- 
vant lesquels  nous  prendrons  nos  arrangements,  et  nous 
ferons  les  fonds  pour  payer  à  la  ferme  générale  l'indemnité 
à  elle  accordée,  pour  subvenir  à  la  confection  des  chemins 
sans  corvées,  et  pour  acquitter  annuellement  les  dettes  de 
la  province.  Nous  payerons  tout  avec  allégresse,  et  nous 
regarderons  le  bienfaiteur  de  la  France  comme  notre  bien- 
faiteur particulier. 

J'avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  paraît  plus  inté- 
ressant que  le  gouvernement  du  patriarche  Joseph  con- 
trôleur général  de  Pharaon,  qui  vendait  au  roi  son  maître 
les  marmites  et  les  personnes  de  ses  sujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Turgot  et 
vOiis,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m'adresse  à  vous 
pour  vous  prier  de  l'instruire  de  nos  intentions,  de  notre 
soumission  et  de  notre  reconnaissance.  Ayez  la  bonté  de 
faire  un  mot  de  réponse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc* 
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♦A  M.  TURGOT. 

A  Fcrney,  3  dcccmLrc  1775, 

Je  saîs,  monseigneur,  qu'il  ne  faut  pas  fatiguer  les  mi- 
nistres de  ses  lettres;  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  de 
vous  dire  combien  je  suis  pi'nétre  de  reconnaissance  de 
ce  que  vous  daignez  faire  pour  mon  pauvre  petit  pays  de 
Gex.  Je  ne  doute  pas  que  nos  États  n'aient  les  mûmes  sen- 
timents que  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  quitte  de  votre  accès  de 
goutte.  Je  vois  avec  la  même  joie  que  vous  êtes  délivré  de 
je  ne  sais  quels  petits  frondeurs  qui  osaient  s'élever  contre 
le  bien  que  vous  faites.  Ces  chenilles,  qui  rongeaient  les 
feuilles,  sont  obligées  de  respecter  les  fruits. 

Je  ne  jouirai  pas  longtemps  du  beau  et  grand  spectacle 
que  vous  donnez  à  la  France;  il  sera  cher  à  la  postérité, 
et  je  mourrai  avec  la  consolation  d'en  avoir  vu  les  com- 
mencements. 

Agréez  le  tendre  respect,  Tatlachement  et  la  reconnais- 
sance du  vieux  malade  de  Ferney. 

AU  MÊME. 

22  décembre  1775. 

Monseigneur,  vous  avez  d'autres  affaires  que  celles  du 
pays  de  Gex;  ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes  de  soixante 
fermiers  généraux  pour  une  aumône  d'environ  cinq  mille 
livres,  c'était  bon  marché  ;  et  c'était  même  contre  mon 
intention  qiie  je  vous  adressais  ma  prière,  parce  que  je 
crois  fermement  avec  vous  qu'il  faut  les  damner  pour  leurs 
trente  mille  livres. 
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Quand  je  suis  allé  à  nos  étatS;  malgré  mon  âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse,  ce  n'a  été  que  pour 
faire  accepter  purement  et  simplement  vos  bontés,  sans 
aucune  représentation. 

Si  on  en  a  fait  depuis,  pendant  que  je  suis  dans  mon 
lit,  j'en  suis  très-innocent,  et  de  plus  très-fâché. 

Je  ne  me  môle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais  bâtir 
.plusieurs  nouvelles  maisons  de  pierre  de  taille  que  des 
étrangers,  nouveaux  sujets  du  roi,  habiteront  ce  printemps. 

Je  dv'friche  et  j'améliore  le  plus  mauvais  terrain  du 
royaume. 

Je  bénis,  en  m'éveillant  et  en  m'endormant,  M.  le  duc 
do  SuUi-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2  de  janvier  1776,  je  voudrais 
avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers,  le  premier  de  janvier, 
dans  ma  colonie,  du  sucre,  du  café,  des  épices^  de  Thuile, 
des  citrons,  des  oranges,  du  vin  de  Saint-Laurent,  sans 
acheter  tout  cela  à  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que,  si  j'étais  encore  dans  ma 
jeunesse;  si,  par  exemple,  je  n'avais  que  soixante-dix  ans, 
je  ne  vous  serais  pas  attaché  avec  plus  d'admiration  et  de 
respect. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET». 

23  décembre  1775. 

11  faut,  monsieur,  que  je  vous  conie  nos  aventure?, 
parce  que  vous  les  savez,  et  que  vous  avez  contribué  plus 
que  personne  à  nous  délivrer  d'esclavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes  soient 

1.  Membre  derAcadémie  française,  rédacteur  de  VEncijclopédie  et  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  mort  en  1819. 
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plus  sages  dans  notre  petit  pays  qu'ailleurs.  Nous  sommes, 
il  est  vrai,  à  l'abri  de  la  grande  <*ontagiou  de  Paris  ;  mais 
nous  avons  nos  maladies  épidémiques  comme  les  autres, 
nous  avons  nos  petites  brigues,  nos  petits  intérêts,  nos 
divisions,  nos  sottises  :  tutloil  inondo  è  fallo  corne  la  nostra 
famiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me  jeter  dans 
le  lac  de  Genève,  pour  avoir  obtenu  de  M.  Turgot  la  per- 
mission de  payer  trente  mille  francs  d'impôts  à  MM.  les 
fermiers  généraux.  Il  a  fallu  que  j'écrivisse  lettre  sur  lettre 
pour  supplier  le  ministre  de  diminuer  cette  somme  ;  de 
sorte  que,  dans  cette  affaire,  il  a  fallu  agir  contre  ma  con- 
science. 

Cependant,  quand  il  fallut  assembler  les  états  pour  ac- 
cepter les  bontés  de  M.  le  contrôleur  général,  j'allai  à 
cette  assemblée,  où  d'ailleurs  je  ne  vais  jamais,  et  j'eus 
le  plaisir  de  faire  mettre  dans  les  registres  :  «  Nous  ac- 
ceptons unanimement  avec  la  reconnaissance  la  plus  res- 
pectueuse. » 

Je  vous  avertis  que  j  ai  borné  là  ma  mission  ;  je  ne  veux 
aller  ni  sur  les  droits,  ni  sur  les  prétentions  de  personne. 
Je  rentre  dans  ma  colonie  comme  dans  ma  coquille.  Je 
suis  assez  content,  pourvu  que  nous  soyons  libres  au  mois 
de  janvier,  et  que  notre  petit  pays  puisse  commercer, 
comme  Genève,  avec  les  provinces  méridionales  du 
royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de  prix  dans 
un  an.  Elles  commencent  déjà  à  valoir  beaucoup  plus 
qu'on  ne  les  estimait  auparavant.  Ce  seul  mot  de  li- 
berté du  commerce  réveille  toute  industrie,  anime  l'es- 
pérance, et  rend  la  terre  plus  fertile.  Encore  une  fois,  je 
regarde  ce  petit  essai  de  M.  le  contrôleur  général  comme 
experimentum  inanimavili;  mais  assurément  cette  a^iima 

il  —  23 


398  LETTRES  CHOISIES 

viliSy  du  moins  la  mienne,  est  pénétrée,  enchantée  de 
tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est  le  premier  médecin  du 
royaume  ;  et  ce  grand  corps  épuisé  et  malade  lui  devra 
bientôt  une  santé  brillante.  Mais,  je  vous  prie,  qu  il  nous 
donne  la  liberté  eniière  du  commerce  au  mois  de  janvier, 
sans  quoi  je  serai  lapidé,  moi  qui  vous  parle,  moi  qui  ai 
promis  celte  liberté  en  son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  M.  de  Tru- 
daine  ;  je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sens  surtout  com- 
bien il  est  doux  de  vous  avoir  pour  ami,  et  de  pouvoir 
vous  parler  à  cœur  ouvert. 

Je  ne  sais  rien  de  T Académie;  on  dit  que  M.  Turgot 
pourrait  bien  nous  faire  le  même  honneur  que  nous  fit 
M.  Golbert;  plût  à  Dieu!  Mais  vous,  «st-ce  que  vous  ne 
serez  pas  un  jour  de  la  bande  ? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Le  vieux  malade. 


AU  MÊME. 

A  Ferney,  29  décembre  1775. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  demander  des  nou- 
velles de  votre  procès  de  Rome,  et  puis  je  vous  parlerai 
de  notre  procès  de  Gex,  dont  vous  voulez  bien  être  le  rap- 
porteur. Je  dirai  toujours  que  MM.  les  fermiers  généraux 
ont  demandé  de  nous  une  somme  un  peu  trop  forle,  mais 
que  nous  sommes  très-heureux  d'en  être  quittes  pour 
trente  mille  livres,  grâce  aux  bontés  de  M.  le  contrôleur 
général.  11  vivifie  tout  d'un  coup  notre  petite  province;  il 
en  sera  autant  du  reste  du  royaume.  L'abolition  des  cor- 
vées est  surtout  un  bienfait  que  la  France  n'oubliera  ja- 
mais. 
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Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  commencement  de 
Tannée  1776  serait  un  temps  convenable  pour  demander 
Tabolition  de  la  mainmorte^ ^  après  avoir  obtenu  l'aboli- 
tion des  bureaux  des  fermes.  Le  goût  de  la  liberté  aug- 
mente à  mesure  qu'on  en  jouit:  mais  ce  n'est  pas  pour 
nous  que  nous  présenterions  cette  requête;  ce  serait  pour 
la  Franche-Comté  et  pour  quelques  autres  endroils  du 
royaume,  où  la  nature  humaine  est  encore  écrasée  par  la 
tyrannie  féodale.  Quel  insupportable  opprobre,  mon  cher 
philosophe,  que  de  voir,  à  deux  pas  de  chez  moi,  trente  à 
quarante  mille  hommes  de  six  pieds  de  haut,  esclaves, 
et  beaucoup  plus  esclaves  que  s'ils  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  messieurs  de  Maroc  et  d'Alger  I  Songe-t-on 
combien  il  est  ridicule  et  horrible,  préjudiciable  à  TÉtat 
et  au  roi,  honteux  pour  la  nature  humaine,  que  des  hom- 
mes très-utiles  et  très-nombreux  soient  esclaves?  Cela 
peut-il  se  souffrir  après  tant  de  déclarations  de  nos  rois 
qui  ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite,  et  que  leur 
royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  sous  Louis  XIV,  minuté 
par  le  bisaïeul  de  M.  de  Malesherbes,  pour  détruire  la 
mainmorte,  en  indemnisant  les  seigneurs  féodaux.  Qui 
pourra  s'opposer  à  cette  entreprise,  si  M.  de  Malesherbes 
et  M.  Turgot  veulent  la  faire  réussir? 

On  propose,  dit- on,  beaucoup  de  nouveautés.  Y  en 
aura-t-il  une  aussi  belle  que  celle  de  faire  rentrer  la  na- 
ture humaine  dans  ses  droits?  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
ce  que  vous  en  pensez  : 

«  ut  jam  nunc  dicat,  jam  nunc  debentia  dici>.  » 

1.  On  appelait  ainsi  l'état  dei  vassaux  qui,  en  verta  d'anciens  droits  féo- 
daux, étaient  privés  de  la  faculté  de  disposer  de  leurs  biens. 

2.  Uor.iiirl|)o#X,  Y.  43. 
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Un  M.  Tabbé  de  Lubersac,  vicaire  général  de  Narbon- 
ne,  etc.,  vient  de  m' envoyer  un  grand  in-folio  sur  tous 
les  monuments  faits  et  à  faire,  et  surtout  un  grand  arc  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XVI.  Je  ne  connais  point 
d  arc  de  triomphe  comparable  à  celui  dont  je  vous  parle. 
Vous  devriez  bien  en  faire  un  sujet  de  conversation  avec 
M.  Turgot.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  lui  dire  que 
notre  petit  pays  le  bénit,  comme  le  royaume  en  entier  le 
bénira» 

A  M.  TURGOT. 

13  janvier  1778. 

Pardonnez  à  un  vieillard  ses  indiscrétions  et  ses  im- 
portunités.  Un  des  droits  de  votre  place  est  d'essuyer  les 
unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle,  dont  je  ne  verrai  que 
la  première  aurore.  J'entrevois  de  grands  changements, 
et  la  France  en  avait  besoin  en  tout  genre. 

J'apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer  l'usage  de 
vos  principes,  et  qu'un  plein  succès  en  a  justifié  la  bonté. 

On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéressés,  et  d'autres 
gens  très-ingrats,  qui  vous  doivent  leur  existence,  forment 
une  cabale  contre  vous^  Je  me  flatte  qu'elle  sera  dissipée. 
Mon  espérance  est  fondée  sur  le  caractère  du  roi,  et  sur 
les  vrais  services  que  vous  rendez  à  la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à  peine  un  point  sur  la  carte, 
mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  effets  de  vos  der- 
nières opérations  dans  ce  coin  de  terre.  Les  acclamations 
sont  portées  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Vous  ne  vous  en 


I .  Cette  cabale  l'emporta;  Turgot  fat  exilé  liaaâài  aillib 
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souciez  guère,  mais  jo  m*en  soucie  beaucoup,  parce  que 
j'aime  voire  gloire  autant  que  vous  aimez  le  bien  pul)lic. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  présenter,  sur 
un  papier  séparé,  des  Prières  et  des  Questions^  sur  les- 
quelles je  n*ose  vous  prier  de  me  répondre.  Mais  je  vous 
supplie  de  me  faire  savoir  vos  volontés  par  M.  Dupont. 

Je  numérote  mes  prières,  alin  que,  pour  épargner  le 
temps  et  les  paroles,  on  me  réponde  ad  primurriy  ad  se- 
cundunij  comme  on  fait  en  Allemagne,  si  mieux  n'aimez 
faire  mettre  vos  ordres  en  marge. 

Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la  goutte; 
conservez  vos  bontés  pour  le  plus  vieux  de  vos  serviteurs 
et  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs  :  vous  ne  vous  embar- 
rassez guère  de  son  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 


A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fepiiey,  17  janvier  1776. 

Sîre,  il  y  avait  autrefois,  vers  le  cinquante-troisième 
degré  de  latitude,  un  bel  aigle,  dont  le  vol  était  admiré 
dans  toutes  les  latitudes  du  monde.  Un  petit  rat  était  sorti 
de  sa  souricière  pour  aller  contempler  l'aigle,  et  il  fut 
épris  d'une  violente  passion  pour  ce  roi  des  oiseaux;  le 
rat  vieillit  depuis  dans  sa  retraite,  et  fut  réduit  à  ronger 
des  livres;  encore  les  ronf];^eait-il  fort  mal,  parce  qu'il 
n'avait  plus  de  dents.  L'aigle  conserva  toujours  son  beau 
bec,  mais  il  eut  mal  à  ses  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais,  c'est  que  cet  aigle,  pendant 
sa  maladie,  s'amusait  quelquefois  à  faire  de  fort  jolis  vers, 
qu'il  daignait  envoyer  au  rat.  Puisque  les  chênes  de  Do- 
done  parlaient,  pourquoi  un  aigle  ne  ferait- il  pas  des  vers? 
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Le  rat  devenu  décrépît  ne  pouvait  plus  faire  que  de  la 
prose  :  il  prit  la  liberté  d'envoyer  à  son  ancien  fiatron 
Taigle  quelques  feuillets  d'un  ancien  livre  qu'il  avait 
trouvé  dans  une  bibliothèque  ;  ces  fragments  commençaient 
à  la  page  86. 

Les  choses  dont  il  est  parlé  dans  ces  fragments  sont 
très-vraies  et  très-singulières.  Le  rat  s'imagina  qu'elles 
pourraient  amuser  l'aigle.  S'il  se  trompa,  on  peut  lui 
pardonner,  car,  dans  le  fond,  il  n'avait  que  de  bonnes  in- 
tentions; il  ne  voyait  pas  la  vérité  avec  un  coup  d'oeil 
d'aigle  ;  mais  il  l'aimait  tant  qu'il  pouvait.  C'était  même 
pour  cultiver  cette  vérité  et  pour  la  contempler  de  plus 
près,  qu'il  avait  fait  autrefois  un  voyage  daus  la  moyenne 
région  de  l'air  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  son 
aigle,  auquel  il  resta  attaché  bien  respectueusement  et 
bien  tendrement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mangé  des  chats. 

P.  S:  Si  par  hasard  Sa  Majesté  l'aigle  pouvait  s'amuser 
de  ces  chitîbns,  son  vieux  vassal  le  rat  lui  enverrait  tout 
l'ouvrage  par  les  chariatsde  poste,  dès  qu'il  sera  imprimé. 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Feraaj,  février  1776. 

Ceux  qui  vous  ont  dît,  monsieur  Tabbé,  qu'en  1744  et 
1745  je  fus  courtisan,  ont  avancé  une  triste  vérité.  Je  le 
fus;  je  m'en  corrigeai  en  1746,  et  je  m'en  repentis  en 
1747.  De  tout  le  temps  que  j'ai  perdu  en  ma  vie,  c'est 
sans  doute  celui-là  que  je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas 
le  temps  de  ma  gloire,  si  j'en  eus  jamais.  J'élevai  pour- 
tant, dans  le  cours  de  Tannée  1745,  un  Temple  à  la  Gloire^ 

1.  Le  Temple  d$  /a  Ototrt,  «péra  en  5  actes»  composé  à  propos  de  la  vio- 
toire  de  Foateooi. 
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C'était  un  ouvrage  de  commande,  comme  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  La  Vallière  [)euvent  le  dire. 
Le  public  ne  trouva  point  agréable  l'architecture  de  ce 
temple;  je  ne  la  trouvai  pas  moi-même  trop  bonne.  Piron 
y  logea  des  rats;  j'aurais  pu  le  loger  lui-même  dans  la 
caverne  de  l'Envie,  que  j'avais  placée  à  l'entrée  du  temple 
delà  Grloire.  Mes  amis  m'ont  toujours  assuré  que,  dans 
la  seule  bonne  pièce  que  nous  ayons  de  lui,  il  m'avait  fait 
jouer  un  rôle  fort  ridicule.  J'aurais  bien  pu  le  lui  rendre; 
j'étais  aussi  malin  que  lui,  mais  j'étais  plus  occupé.  Il  a 
passé  sa  vie  à  boire,  à  chanter,  à  dire  des  bons  mots,  à 
faire  des  priapées,  et  à  ne  rien  faire  de  bien  utile.  Le 
temps  et  les  talents,  quand  on  en  a,  doivent,  ce  me  semble^ 
être  mieux  employés.  On  en  meurt  plus  content. 


♦  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

30  mars  1776. 

Quoi  donc,  mon  cher  philosophe,  vous  voulez  chanter 
un  De  profundis  en  partie  avec  moi  !  Gardez-vous-en 
bien.  C'est  à  moi  qu'il  appartient  de  passer  devant.  Je  suis 
dans  ma  quatre-vingt-troisième  année;  c'est  un  beau 
titre.  Vous  êtes  encore  dans  la  force  de  votre  âge;  soyez 
désormais  aussi  sobre  que  vigoureux,  et  vous  n'aurez  rien 
à  craindre.  D'ailleurs,  c'est  se  moquer  du  monde  que  de 
le  quitter  pendant  que  Louis  XVI  règne  et  que  M.  Turgot 
gouverne  nos  affaires.  Jouissez  du  siècle  d'or  dont  vous 
voyez  l'aurore  ;  vivez.  Je  suis  honteux  qu'il  vous  en  coûte 
un  gros  port  de  lettre  pour  lire  des  choses  si  triviales. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris,  qui  est  le  vôtre, 
ayant  fait  brûler  par  son  bourreau,  au  pied  de  son  esca- 
lier, un  livre  très-instructif  et  très-sage  de  M.  Boncerf, 
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premier  commis  de  M.  Turgot,  et  ayant  décrété  la  per- 
sonne de  Tauteur,  le  roi  Ta  pris  hautement  sous  sa  protec- 
tion, a  défendu  au  parlement  de  jamais  rendre  un  pareil 
arrêt  et  de  s'ingérer  de  juger  des  livres.  Il  a  ordonné 
qu'aucun  conseiller  de  parlement  ne  s'avisât  de  les  dénon- 
cer; il  a  établi  que  son  procureur  général  seul  serait 
en  droit  d'exercer  ce  pédantesque  ministère,  et  seule- 
meit  après  en  avoir  pris  la  permission  du  garde  des 
sceaux. 

Je  vous  embrasse  d'un  des  bords  du  Styx  à  l'autre. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

À  Ferney,  le  30  mars  1776. 

Sire,  si  votre  camarade  l'empereur  Kien-long  est  mort, 
comme  on  vous  Ta  dit,  j'en  suis  très-fâché.  Votre  Majesté 
sait  assez  combien  j'aime  et  révère  les  rois  qui  font  des 
vers  ;  j'en  connais  un  qui  en  fait  assurément  de  bien  meil- 
leurs que  Kienlong,  et  à  qui  je  serai  bien  attaché  jusqu'à 
ce  que  j'aille  faire  ma  cour  là-bas  à  feu  l'empereur 
chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  un  jeune  roi  qui, 
à  la  vérité,  ne  fait  point  de  vers,  mais  qui  fait  d  excel- 
lente prose.  Il  a  donné  en  dernier  lieu  sept  beaux  ouvrages, 
qui  sont  tous  en  faveur  du  peuple.  Les  préambules  de  ces 
édits  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence,  car  ce  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  raison  et  de  bonlé.  Le  parlement  de 
Paris  lui  a  fait  des  remonlrances  séduisantes  :  c'était  un 
combat  d'esprit;  s'il  avait  fallu  donner  un  prix  au  meil- 
leur discours,  les  connaisseurs  l'auraient  donné  au  loi 
sans  difficulté. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous  ne  cou- 
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naissez  pas  dans  votre  royaume,  est  fondé  sur  l'ancien 
exemple  d'un  prévôt  de  Paris  du  temps  de  saint  Louis,  et 
de  votre  Conrad  HohenzoUern  II,  le(juel  prévôt*  s'avisa 
de  tenir  un  rep^istre  de  toutes  les  ordonnances  royales,  en 
quoi  il  fut  imité  par  un  greffier  du  parlement ,  nommé 
Jeiin  Montluc,  en  1313.  Les  rois  trouvèrent  cette  inven- 
tion fort  uiile.  Philippe  de  Valois  fit  enregistrer  au  parle- 
ment ses  droits  de  l'égale.  Charles  V  prit  la  même  précau- 
tion pour  le  fameux  éditde  la  majorité  des  rois  à  quatorze 
ans.  Des  traités  de  paix  furent  souvent  enregistrés  :  on  ne 
savait  pas,  dans  ce  temps-là,  ce  que  c'était  que  des 
remontrances.  Les  premières  remontrances  sur  les 
iinances  furent  faites  sous  François  P',  pour  une  grille 
d'argent  massif  qui  entourait  le  tombeau  de  saint  Martin. 
Ce  saint  n'ayant  nullement  besoin  de  sa  grille,  et  Fran- 
çois I"  ayant  grand  besoin  d'argent  comptant,  il  prit  la 
grille,  qui  lui  fut  cédée  par  les  chanoines  de  Tours,  et 
dont  le  prix  devait  être  remboursé  sur  les  domaines 
de  la  couronne;  le  parlement  repré  enta  au  roi  l'irré- 
gularité de  ce  marché.  Voilà  l'origine  de  toutes  les  re- 
montrances qui  ont  depuis  tant  embarrassé  nos  rois,  et 
qui  ont  enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  pas  de  Fronde  à 
craindre  sous  Louis  XVI:  nous  avons  encore  moins  à 
craindre  les  horreurs  ridicules  des  convulsionnaires.  Il 
est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que  celles  des 
Anglais;  mais  nous  goûtons  tous  les  biens  de  la  paix, 
d'un  bun  gouvernement,  et  de  Pespérance.  Votre  Majesté 
a  bien  raison  de  me  dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi 
heureux  que  nous;  ils  se  sont  lassés  de  leur  félicité.  Je  ne 
crois  pas  que  mes  chers  quakers  se  battent;  mais  ils  don- 

|.  Jean  de  Montluc,  conseiller  au  Parlement  sous  Philippale  B«l. 
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neront  de  l'argent,  et  on  se  battra  pour  eux.  Je  ne  suis 

pas  grand  politique,  Votre  Majesté  le  sait  bien;  mais  je 
doute  beaucoup  que  le  ministère  de  Londres  vaille  le  nôtre, 
Nous  étions  ruinés,  les  Anglais  se  ruinent  aujourd'hui  : 
chacun  son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des  villages; 
vous  encouragez  tous  les  arts,  et  vous  n'avez  plus  pour 
ennemi  que  la  goutte;  j'espère  qu'elle  fera  sa  paix  avec 
Votre  Majesté,  comme  ont  fait  tant  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites,  que  vous  aimez  tant,  la  protection 
que  vous  leur  donnez  est  bien  noble  dans  un  excommunié 
tel  que  vous  avez  Thonneur  de  l'être;  j'ai  quelque  droit, 
en  cette  qualité,  de  me  flatter  aussi  de  la  même  protection. 
Je  ne  crois  point,  comme  M.  Pauw,  que  l'empereur  Kien- 
long  ait  traité  cruellement  les  jésuites  qui  étaient  dans  son 
empire.  Le  P.  Amiot  avait  traduit  son  poëme  ;  on  aime 
toujours  son  traducteur,  et  je  maintiens  qu'un  monarque 
qui  fait  des  vers  ne  peut  être  cruel. 

J'oserais  demander  une  grâce  à  Votre  Majesté  :  c'est  de 
daigner  me  dire  lequel  est  le  plus  vieux  de  milord  Maré- 
chal ou  de  moi;  je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième 
année,  et  je  pense  qu'il  n'en  a  que  quatre-vingt-deux.  Je 
souhaite  que  vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent  douzième. 

A  M.  LE  BALON  DE  FAUGÈRES,  OFFICIER  DE  MARINE. 

s  mai  1776. 

Vous  proposez,  monsieur,  qu'autour  de  la  statue  élevée 
à  Montpellier,  à  Louis  XIV  après  sa  mort^  on  dresse  des 
monuments  aux  grands  hommes  qui  ont  illustré  son  siècle 
en  tout  genre.  Ce  projet  est  d'autant  plus  beau  que,  depuis 
quelques  années,  il  semble  qu'on  ait  formé  parmi  nous 


DE  VOLTAIRE.  407 

une  cabale  pour  rabaisser  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  de 
ces  temps  mémorables.  On  s'est  lass(5  des  chefs-d'œuvre 
du  siècle  passé.  On  s'efforce  de  rendre  Louis  XIV  petit, 
et  on  lui  reproche  surtout  d'avoir  voulu  être  i^rand.  La 
nation,  en  général,  donne  la  préférence  k  Henri  IV,  et 
l'exclusion  à  tous  les  autres  rois.  Je  n'examine  pas  si  c'est 
justice  ou  inconstance  ;  si  notre  raison  perfectionnée  con- 
naît mieux  le  vrai  mérite  aujourd'hui  qu'autrefois  ;  je 
remarque  seulement  que,  du  temps  de  Henri  IV,  elle  ne 
connaissait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne  le  sentait 
point. 

«  On  ne  me  connaît  pas,  disait  ce  bon  prince  au  duc 
de  SuUi,  on  me  regrettera.  »  En  effet,  monsieur,  ne  dissi- 
mulons rien  :  il  était  haï  et  peu  respecté.  Le  fanatisme, 
qui  le  persécuta  dès  son  berceau,  conspira  cent  fois  con- 
tre sa  vie  et  la  lui  arracha  enfin,  au  milieu  de  ses  grands 
officiers,  par  la  main  d'un  ancien  moine  feuillant,  devenu 
fou,  enragé  de  la  rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  faisons  aujour- 
d'hui amende  honorable  ;  nous  le  préférons  à  tous  les 
rois,  quoique  nous  conservions  encore,  et  pour  longtemps, 
une  grande  partie  des  préjugés  qui  ont  concouru  à  l'assas- 
sinat de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  IV  fut  grand,  son  siècle  ne  le  fut  en 
aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  foule  de 
crimes  et  d'infamies  dont  la  superstition  et  la  discorde 
souillèrent  la  France.  Je  m'arrête  aux  arts  dont  vous 
voulez  éterniser  la  gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou  très- 
mal  exercés,  à  commencer  par  celui  de  la  guerre.  On  la 
faisait  depuis  quarante  ans,  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme 
qui  laissa  la  réputation  d'un  général  habile,  pas  un  que  la 
postérité  ait  mis  à  côté  d*un  prince  de  Parme,  d'un  prince 
d'Orange.  Pour  la  marine,  monsieur,  vous  qui  vous  y  êtes 
distingué,  vous  savez  qu'elle  n'existait  pas  alors.  Les  arts 


408  LETTRES  CHOISIES 

de  la  paîxj  qui  font  le  charme  de  la  société,  qui  embellis- 
sent les  villes,  qui  éclairent  Tesprit,  qui  adoucissent  les 
mœurs;  tout  cela  nous  fut  étranger,  tout  cela  n'est  né  que 
dans  Fâge  qui  vit  naître  et  mourir  Louis  XIV. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec  lequel  on 
poursuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand  Golbert,  qu? 
contribua  tant  à  faire  fleurir  tous  ces  arts,  et  surtout  la 
marine,  qui  est  un  des  principaux  objets  de  votre  grand 
dessein.  Vous  savez,  monsieur,  qu'il  créa  cette  marine, 
si  longtemps  formidable.  La  P'rance,  deux  ans  avant  sa 
mort,  avait  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et 
trente  galères.  Les  manufactures,  le  commerce,  les  com- 
pagnies de  négoce,  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  tout 
fut  son  ouvrage.  On  peut  lui  être  supérieur,  mais  on  ne 
pourra  jamais  l'éclipser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  l'esprit,  comme  en 
éloquence,  en  poésie,  en  philosophie,  et  dans  les  arts  où 
l'esprit  conduit  la  main,  comme  en  architecture,  en  pein- 
ture, en  sculpture,  en  mécanique.  Les  hommes  qui  em- 
bellirent le  siècle  de  Louis  XIV  par  tous  ces  talents  ne 
seront  jamais  oubliés,  quel  que  soit  le  mérite  de  leurs 
successeurs.  Les  premiers  qui  marchent  dans  une  car- 
rière restent  toujours  à  la  tête  des  autres  dans  la  posté- 
rité. Il  n'y  a  de  gloire  que  pour  les  inventeurs,  a  dit 
Newton  dans  sa  querelle  avec  Leibnitz  ;  et  il  avait  raison 
Il  faut  regarder  comme  inventeur  un  Pascal,  qui  forma 
en  effet  un  genre  d'éloquence  nouveau;  un  Pélisson,  qui 
défendit  Fouquet  du  même  style  dont  Gicéron  avait  dé- 
fendu le  roi  Déjotarus  devant  César  ;  un  Corneille,  qui  fut 
parmi  nous  le  créateur  de  la  tragédie,  même  en  copiant  le 
Cid  espagnol  ;  un  Molière,  qui  inventa  réellement  et  per- 
fectionna la  comédie  ;  et  si  Descartes  ne  s'était  pas  écarté, 
dans  ses  inventions,   de   son  guide,  la  géométrie;  si 
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Malebranche  avait  su  s'arrêter  dans  son  vol,  quels  hom- 
mes ils  auraient  été  ! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle  passé  fut 
celui  du  génie  ;  mais,  après  les  hommes  qu'on  regarde 
comme  inventeurs,  viennent  souvent,  je  ne  dis  p"s  des 
disciples  formés  dans  Técole  de  leurs  maîtres,  ce  qui  serait 
louable,  mais  des  singes  qui  s'ellorcent  de  gâter  l'ouvrage 
de  ces  maîtres  inimitables.  Ainsi,  après  que  Newton  a 
découvert  la  nature  de  la  lumière,  arrive  un  Caslel,  qui 
veut  enchérir,  et  qui  proposa  un  clavecin  oculaire. 

A  peine  a-t-on  découvert,  avec  le  micro.^cope,  un  nou- 
veau monde  en  petit,  que  voilà  un  Needham  qui  imagine 
avoir  fait  une  république  d'anguilles,  lesquelles  accouchent 
sur-le-champ  d'autres  anguilles,  le  tout  dans  une  goutte  de 
bouillon  ou  dans  une  goutte  d'eau  qui  a  bouilli  avec  du 
blé  ergoté.  Les  animaux,  les  végétaux,  sont  produits  sans 
germe,  et  pour  comble  de  ridicule,  cela  est  appelé  le  su- 
blime de  l'histoire  naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  jihilo.^ophes  eurent  calculé  l'action 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  tlux  et  le  reflux  des  mers,  des 
romanciers,  au  dessous  de  Cyrano  de  Bergerac,  écrivent 
l'histoire  des  temps  où  ces  mers  couvraient  les  Alpes  et  le 
Caucase,  et  où  l'univers  n'était  habité  que  par  des  poissons. 
Ils  nous  découvrent  ensuite  la  grande  époque  dans  laquelle 
les  marsouins,  nos  aïeux,  devinrent  hommes,  et  comment 
leur  queue  fourchue  se  changea  <în  cuisses  et  en  jambes. 
C'est  là  le  grand  service  que  Telliamed  a  rendu  depuis  peu 
au  genre  humain.  Ainsi,  monsieur,  dans  tous  les  arts, 
dans  toutes  les  professions,  les  charlatans  succèdent  aux 
bons  maîtres;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  jamais  de 
charlatans  plus  funestes  1 

Puisse  votre  projet  être  exécuté  !  puissent  tous  les  gé- 
nies qui  ont  décoré  le  siècle  de  Louis  XIV  reparaître  dans 
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la  place  de  Montpellier,  autour  de  la  statue  de  ce  roi, 
et  inspirer  aux  siècles  à  venir  une  émulation  éternelle! 


A  M.  DE  VAINES. 

IS  md  1776. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  quelle  funeste  nouvelle 
j'apprendsM  La  France  aurait  été  trop  heureuse.  Que  de- 
viendrons-nous ?  restezvous  en  place  ?  auriez-vous  le 
temps  de  me  rassurer  par  un  mot  ?  puis-je  m'adresser  à 
vous  pour  faire  passer  ce  billet?  Je  suis  atterré  et  déses- 
péré. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  jaillet  1776. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  Mme  de  Saint-Julien 
arrive  dans  mon  désert  avec  Lekain.  Si  la  chose  est  vraie, 
j'en  suis  tout  étonné  et  tout  joyeux;  mais  il  faut  que  je 
vous  dise  combien  je  suis  fâché,  pour  l'honneur  du  tripot^ 
•contre  un  nommé  Tourneur,  qu'on  dit  secrétaire  de  la 
librairie,  et  qui  ne  me  paraît  pas  le  secrétaire  du  bon  goût. 
Auriez-vous  lu  deux  volumes  de  ce  misérable,  dans  les- 
quels il  veut  nous  faire  regarder  Shakespeare  comme  le 
seul  modèle  de  la  véritable  tragédie?  il  l'appelle  le  dieu 
du  théâtre.  Il  sacrifie  tous  les  Français,  sans  exception, 
à  son  idole,  comme  on  sacrifiait  autrefois  des  cochons  à 
Gérés.  Il  ne  daigne  pas  même  nommer  Corneille  et  Ra- 
cine ;  ces  deux  grands  hommes  sont  seulement  envelop- 
pés dans  la  proscription  générale,  sans  que  leur»  noms 

1.  La  retraite  de  M.  TargM.  n  mai  1776. 
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«oient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux  tomes  imprimés  de  ce 
Sliakespeare  qu'on  prendrait  pour  des  pièces  de  la  Foire, 
faites  il  y  a  deux  cents  ans. 

Ce  barbouilleur  a  trouvé  lo  secret  de  faire  engager  le 
roi,  la  reine,  et  toute  la  famille  royale,  à  souscrire  à  son 
ouvrage. 

Avez-vous  lu  son  abominable  grimoire,  dont  il  y  aura 
encore  cinq  volumes  *  ?  avez-vous  une  haine  assez  vigou- 
reuse contre  cet  impudent  imbécile?  souffrirez-vous  Taf- 
front  qu'il  fait  à  la  France  ?  Vous  et  M.  de  Thibouville, 
vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point  en  France  assez  de  ca- 
mouflets, assez  de  bonnets  d'âne,  assez  de  piloris  pour  un 
pareil  faquin.  Le  sang  pétille  dans  mes  vieilles  veines,  en 
vous  parlant  de  lui.  S'il  ne  vous  a  pas  mis  en  colère,  je 
vous  tiens  pour  un  homme  impassible.  Ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux c'est  que  le  monstre  a  un  parti  en  France;  et  pour 
comble  de  calamité  et  d'horreur,  c'est  moi  qui  autrefois 
parlai  le  premier  de  ce  Shakespeare  ;  c'est  moi  qui  le  pre- 
mier montrai  aux  Français  quelques  perles  que  j'avais 
trouvées  dans  son  énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais  pas 
que  je  servirais  un  jour  à  fouler  aux  pieds  les  couronnes 
de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  orner  le  front  d'un 
histrion  barbare. 

^Tachez,  je  vous  prie,  d'être  aussi  en  colère  que  moi, 
sans  quoi,  je  me  sens  capable  de  faire  un  mauvais  coup. 

Si  vous  voulez,  mon  cher  ange,  me  guérir  de  ma  mau- 
vaise humeur,  daignez  m'écrire  un  petit  mot. 


1.  La  traductioa  d^  Shakespeare  par  Le  Tournear    eat  vingt  foinmes 
(1776-1781). 
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A  M.   PASQUIER. 

A  Ferney,  20  septembre  1776. 

Ma  famille,  monsieur,  qui  a  eu  rhonneur  de  jouir 
souvent  de  votre  société,  m'a  appris  ce  qu'on  doit  à 
votre  mérite  personnel,  à  voire  éloquence,  et  à  la  bonté 
réelle  de  votre  caractère.  J'ai  tant  de  confiance  en  cette 
bonté,  que  je  vous  avouerai  ingénument  la  manière  dont 
les  choses  dont  vous  me  parlez  se  sont  faites. 

C'est  le  fils  du  brave,  du  malheureux,  de  l'indiscret 
officier  dont  vous  me  parlez,  qui,  dans  le  désespoir  le  plus 
juste  ou  du  moins  le  plus  pardonnable,  a  écrit  les  mé- 
moires dont  on  a  fait  usage  ;  et  vous  excuserez  sans  doute 
un  fils  qui  veut  justifier  son  père*. 

Puisque  vous  m'enhardissez,  monsieur,  à  vous  faire  des 
aveux,  dont  je  suis  très  sûr  qu'un  homme  de  votre  rang  et 
de  votre  âge  n'abusera  pas,  je  vous  dirai  encore  que  le 
très-vertueux  ami^  d'un  jeune  infortuné  qui  serait  devenu 
un  des  meilleurs  officiers  de  France  ayant  échappé  à 
la  catastrophe  épouvantable  de  ce  jeune  ami ,  aussi 
imprudent  que  vertueux,  a  passé  deux  années  entières 
chez  moi,  entre  la  Suisse  et  Genève.  Ce  jeune  homme, 
traité  aussi  durement  que  son  ami,  est  devenu  un  des 
meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
le  placer  auprès  d'un  grand  roi,  qui  connaît  et  qui  récom- 
pense son  mérite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  pardonner  aussi.  En 
vérité,  c'est  tout  ce  que  nous  devons  faire  à  l'âge  où  nous 
sommes  vous  et  moi,  monsieur,  que  dépasser  nos  derniers 

1.  Fragments  historiques  sur  l'Inde  et  sur  le  général  Lally, 

2.  D'Êtâllonde  Morlv«l, 
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jours  à  pardonner.  Quand  on  regarde   du  bord  de  son 
tombeau  tout  ce  qu'on  a  vu  pendant  sa  vie,  on  frissonne 

le  tant  d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  à  qui  on  peut 

lire  avec  Horace  : 

«  Lenior  ac  melior  fis  accedente  senecta^  » 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  sanlé  plus  forte  que  la 
mienne,  une  longue  jouissance  de  Textrême  considération 
où  vous  êtes,  du  repos  après  le  travail,  et  toute  l'indul- 
gence si  nécessaire  pour  les  hommes,  dont  vous  connais- 
sez les  faiblesses  et  les  misères. 

J'ai  r honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  de  véri- 
table estime  et  de  vénération,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  Voltaire. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fcrney,  3  novembre  1776. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  j'avais  la  folie  d'entreprendre  un  ou- 
vrage au-dessus  de  mes  forces  ^  ;  mais  c'était  uniquement 
pour  vous  plaire.  11  faut  l'abandonner,  et  attendre  que  je 
rajeunisse.  Mon  étrange  destinée,qui  m'a  conduit  de  Paris 
aux  frontières  de  la  Suisse,  et  qui  m'a  forcé  de  changer 
un  petit  cloaque  affreux  en  une  jolie  ville  d'un  quart  de 
lieue  de  long,  me  persécute  aujourd'hui,  et  ne  me  rajeunit 
point;  elle  m'écrase  avec  les  pierres  des  maisons  que  j'ai 
élevées.  Mon  extrême  faciliié  m'a  ruiné;  l'ingratitude  m'a 
suscité  des  procès  infiniment  désagréables  j  le  changement 


l.Liv.  II,  ép.  Il,  V.  211. 
2.  La  tragédie  d  Irène. 
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de  ministère  en  France  a  privé  ma  colonie  de  tous  les 
avantages  que  j'avais  obtenus  pour  elle.  Tout  le  bien 
que  j'avais  fait  à  ma  nouvelle  patrie  est  devenu  calamité. 
J'avais  mis  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  à  cet 
établissement  très-utile,  sans  avoir  d'autre  intérêt  que 
que  celui  de  bien  faire.  Mon  sang  est  perdu,  et  je  n'ai 
plus  qu'à  mourir  étique  :  voilà  une  de  mes  situations. 

Une  autre  tout  aussi  consolante  est  une  meute  de  jan- 
sénistes qui  aboie  après  moi  depuis  si  longtemps,  qui 
relaie  Nonotte  et  Patouillet,  qui  me  relance  dans  ma  ta- 
nière. Ces  chiens  me  déchirent  à  mes  derniers  moments, 
et  jemeurs  dévoré  par  les  dogues  deJansénius,  aprèsavoir 
été  mordu  par  les  renards  de  Loyola. 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  ange  compatissant,  qu'il  est 
difficile  d  achever  un  ouvrage  de  poésie  dans  de  pareilles 
circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  Thi- 
bouville,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  demande  par- 
don à  tous  deux  d'être  si  vieux,  si  malheureux,  si  malade^ 
et  si  sot  :  peut-être  que  tout  cela  changera.  Je  me  mets  à 
Tombre  de  vos  ailes,  et  je  vous  embrasse  bien  tendrement 
de  mes  faibles  bras. 

♦A  M.  M. 

Soyez  bien  malade,  mon  cher  camarade,  afin  que  nous 
vous  guérissions.  Venez  au  temple  d'Esculape,  faites  votre 
pèlerinage  comme  les  dames  de  Paris.  Nous  avons  ici 
depuis  deux  ans  Mme  d'Épinay,  confessée  en  chemin, 
arrivée  mourante;  non-seulement  elle  est  ressuscitée, 
mais  inoculée.  Voilà  un  grand  triomphe  et  un  grand 
exemple.  Et  moi  donc  1  ne  pourrai-je  me  citer?  Je  m'é- 
tais arrangé  pour  mourir  il  y  a  quatre  ans,  et  je  me 
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trouve  plus  fort  cpio  je  ne  Tai  jamais  été,  bâtissant,  plan- 
tant, rimant,  faisant  Thistoire  de  cet  empire  russe  qui 
nous  venge  et  qui  nous  humilie. 

«  0  fortunatos  nimium,  sua  nam  bona  norurUf 
«  AgricolasM  » 

Aussi,  je  ne  me  puis  point  fait  enduire  de  térébenthine 
Maupertuis  a  vécu  comme  un  insensé  et  est  mort  comme 
un  sot.  Le  roi  de  Prusse  ne  pouvait  pas  le  souffrir;  mais 
comme  il  n'avait  alors  de  niches  à  faire  ni  à  l'impératrice 
ni  au  roi,  il  en  faisait  à  Maupertuis  et  à  moi.  J'ai  pris  le 
parti  d'enterrer  l'un,  et  d'être  beaucoup  plus  heureux  que 
l'autre.  L'ingratitude  du  roi  de  Prusse  a  fait  mon  bonheur, 
et  le  roi,  notre  bon  maître,  l'a  comblé  en  déclarant  mes 
terres  libres.  Il  ne  me  manque  que  de  vous  voir  arriver 
ici  pour  pren(îre,  comme  moi,  des  lettres  dévie  au  bureau 
de  Tronchin.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

La  mode  est-elle  toujours  dans  les  académies  de  louer 
les  athées  d'avoir  eu  de  grands  sentiments  de  religion  î 

Qu'on  est  sot  à  Paris  ! 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  GONDORCET. 

6  décembre  1770. 

Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  vois  que 
dans  le  Journal  de  politique  et  de  littérature  la  politique 
lient  tant  de  ])lace,  et  la  littérature  si  peu.  Je  vous  avoue 
que  j'aime  beaucoup  mieux  de  bons  vers  et  une  pièce 
d'éloquence  que  toutes  les  nouvelles  du  Nord  et  du  Midi, 
qui  sont  détruites  le  lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

11  est  vrai  que  cette  partie,  qu'on  nomme  politique,  est 

t.  Virg.,  Gionj.,  liv.  n,  v.  (i57. 
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écrite  par  un  homme  supérieur*;  maïs  permettez-moi  de 
préférer  les  belles-lettres,  qui  bercent  ma  vieillesse,  aux 
intérêts  des  princes,  auxquels  je  n'entends  rien. 

Les  dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n'ont,  à  mon  gré, 
qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  trop  courtes.  Je  trouve  chez 
lui  une  chose  bien  rare  ;  c'est  qu'il  a  toujours  raison,  c'est 
qu  il  a  un  goût  sûr.  Et  pourquoi  se  connaît-il  si  bien  en 
vers  ?  c'est  qu'il  en  a  fait  d'excellents. 

Les  gens  instruits,  et  disant  leur  avis,  pleuvent  de  tous 
côtés;  mais  où  trouver  des  hommes  de  génie  qui  veuillent 
bien  se  consacrer  au  triste  et  dangereux  métier  d'appré- 
cier le  génie  des  autres?  L'abbé  Des  fontaines  n'était  pas 
sans  esprit  et  sans  érudition  ;  mais  il  avait  malheureuse- 
ment traduit  les  Psaumes  en  vers  français.  La  destinée  de 
cet  ouvrage,  entièrement  ignoré,  altéra  son  humeur  et  son 
goût,  qui  devinrent  aussi  dépravés  que  ses  mœurs.  L'au- 
teur de  Mélanie  n'est  pas  dans  ce  cas.  Si  Racine  a  laissé 
quelques  héritiers  de  son  style,  il  m'a  paru  qu'il  avait 
partagé  sa  succession  entre  M.  de  La  Harpe  et  M.  de 
Chamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Moustapha^  de  ce  dernier,  et  je  suis 
fâché  qu'on  s'appelle  Moustapha;  mais  je  me  souviens 
d'une  jeune  Indienne  qui  était  une  bien  jolie  petite  créa- 
ture, et  qui  me  parut  toute  racinienne  :  car,  voyez-vous, 
sans  Racine,  point  de  salut.  Il  fut  le  premier,  et  longtemps 
le  seul,  qui  alla  au  cœur  par  l'oreille  : 

«  Componit  furtim  subsequiturque  décor*.  » 

A  propos,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld et  Gonfucius  qui  des  deux  a  le  mieux  défini  la 


1.  M.  Mallet  do  Pan. 

2.  Mustapha  et  Zé'ingir^  trag^ltt» 

3.  TibuUe,  liv.IV,  élég.  xl,T*t* 
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f^ravité.  Le  seigneur  français  a  dit  :  «  La  gravite  est  un 
mystère  de  corps,  inventé  pour  cacher  les  défauts  de  l'es- 
])rit;  »  le  seigneur  chinois  a  dit:  «  La  gravité  n'est  que 
Técorce  de  la  sagesse,  mais  elle  la  conserve.  » 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand  vous 
m'aurez  dit  le  votive. 


A  CATHERINE  IL 


24  janvier  1777. 


Madame,  votre  sujet,  moitié  Suisse,  moitié  Gaulois, 
nommé  Voltaire,  était  près  de  mourir  il  y  a  quelques  jours  : 
son  confesseur  catholique-apostolique-romain,  c'est-à-dire 
universel,  coureur  de  Rome,  vint  pour  me  préparer  au 
voyage;  le  malade  lui  dit:  ce  Mon  révérend  père,  Dieu 
pourrait  bien  me  damner.  —  Et  pourquoi  cela,  vieux  bon- 
homme ?  me  dit  le  prêtre.  —  Hélas  I  lui  répondis-je,  c'est 
qu'on  m'a  accusé  auprès  de  lui  d'être  un  ingrat.  J  ai  été 
comblé  des  bontés  d'une  autocratrice  qui  est  une  de  ses 
plus  belles  images  dans  ce  monde,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit 
depuis  plus  d'un  an.  —  Qu'est-ce  qu'une  autocratrice? 
me  dit  mon  vilain.  —  Et  pardieul  lui  dis-je,  c'est  une 
impératrice.  Vous  êtes  un  grand  ignorant;  et  cette  impé- 
ratrice fait  du  bien  depuis  le  Kamtschatka  jusqu'en  Afri- 
que. —  Oh  !  si  cela  est,  repartit  le  prêtre,  vous  avez  bien 
fait,  elle  n'a  pas  de  temps  à  perdre.  Il  ne  faut  pas  ennuyer 
une  autocratrice-impératrice-bienfaitiice,  occupée  du  soir 
au  matin  tantôt  à  battre  les  Turcs,  tantôt  à  leur  donner  la 
])aix,  ou  bien  à  couvrir  de  vaisseaux  la  mer  Noire,  et  qui 
s  amuse  à  faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues  carrées  de 
pays.  Allez,  allez,  je  vous  donne  rabsolution,  * 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  février  1777. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  Thibouville,  que  je  ne 
vous  ai  invités  qu'à  un  petit  souper  de  trois  services*  :  il 
faut  que  je  vous  avoue  que  j'en  prépare  un  autre  de  cinq^ 
Le  rôti  est  déjà  à  la  broche,  mais  le  menu  m'embarrasse. 
Je  crains  bien  de  n'être  qu'un  vieux  cuisinier  dont  le  goût 
est  absolument  dépravé.  Vous  êtes  le  plus  indulgent  des 
convives  ;  mais  il  y  a  tant  de  gens  qui  s'empressent  à  vous 
donner  à  souper,  j'ai  tant  de  rivaux  qui  me  traiteront  de 
gargotier,  que  je  tremble  de  vous  donner  mes  deux  repas. 
Je  vois  évidemment  qu'il  faut  remettre  cette  partie  à  une 
saison  plus  favorable.  Il  suffirait  qu'il  y  eût  un  ragoût 
manqué,  pour  que  tout  le  monde,  jusqu'aux  valets  de  Tau- 
berge,  me  traitât  de  vieil  empoisonneur.  Il  viendra  peut- 
être  un  temps  où  l'on  aura  plus  d'indulgence. 

Il  résulte  de  tout  cela,  mon  cher  ange,  que  je  ne  pourrai 
vous  rien  envoyer  qu'au  mois  de  mars.  Vous  me  pardon- 
nerez sans  doute,  quand  vous  saurez  le  triste  état  où  je 
suis.  Ma  colonie  me  prend  presque  tout  mon  temps.  Des 
débiteurs  très-grands  seigneurs,  comme  MM.  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Richelieu,  et  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
m'ont  manqué  tous  à  la  fois,  et  me  laissent  dans  l'impos- 
sibilité de  continuer  ma  fondation.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  un 
fermier  général  qui  ne  me  laisse  sans  secours.  Ils  disent 
tous  que  j'ai  vécu  trop  longtemps  pour  être  payé;  ils  me 
regardent  comme  un  homme  mort  ;  et  ce  qui  me  paraît 


1.  La  tragédie  d'iréno,  qui  devait  d'abord  n'avoir  que  trois  actes. 

2.  Agathocle,  tragédie. 
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très-désagrcable,  c'est  qu'ils  auront  bientôt  raison.  Or 
juge/,  si,  dans  de  telles  circonstances,  je  puis  hasarder  de 
vous  donner  à  souper,  surtout  quand  je  suis  presque  sûr  de 
vous  faire  une  chère  détestable. 

Vous  me  parlez  de  Mme  du  Deffand  ;  vous  sentez  bien 
que  la  multitude  énorme  des  fardeaux  dont  j'ai  chargé  ma 
faiblesse,  et  des  embarras  dont  je  suis  environné,  ne  me 
permet  guère  d'agacer  les  jeunes  dames  de  Paris  :  Sufficit 
diei  malitia  sua.  Songez  que  j'ai  presque  autant  de  cha- 
grins et  d'occupations  inquiétantes  que  de  maladies.  Ayez 
donc  un  peu  de  pitié  de  moi,  mon  très-cher  ange  ;  portez- 
vous  bien,  réjouissez-vous,  et  aimez-moi  :  vous  ferez  tou- 
jours ma  consolation. 

AU  MÊME. 

7  avril  1777- 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  que  vous  à  qui  j'ose  écrire,  dans 
l'état  assez  désagréable  où  je  suis.  J'ai  reçu,  comme  vous 
savez,  un  petit  avertissement  de  la  nature,  qui  m'a  fait 
souvenir  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans,  et  que  ce 
n'était  pas  le  temps  de  faire  l'amour  à  Melpomène.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  du  petit  souper  a  trois  services  * 
que  je  préparais  pour  elle,  pour  vous,  et  pour  M.  deThi- 
bouville.  La  nouvelle  de  cette  petite  fête  que  je  préparais 
avait  transpiré  chez  quelques  cuisiniers  qui  préparaient 
de  pareils  repas  de  plus  haut  goût  que  le  mien.  Cette  con- 
currence m'avait  intimidé,  et  je  vous  destinais  un  autre 
souper  à  cinq  services*.  Peut-être  les  fourneaux  ont  trop 
échauffé  ma  tête,  et  je  serai  obligé  de  renoncer  à  mon 

métier  de  Martiale  •• 

! 

I,  Irène.  —  2.  Agathocîe.  —  3.  Auteur  du  Cuisinier  françaiê 
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Sî  VOUS  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourbonne,  au  lieu 
d'être  près  des  Tuileries,  je  vous  demanderais  la  permis- 
sion de  porter  mon  souper  chez  vous,  ou  plutôt  mes  deux 
soupers  :  celui  qui  est  à  cinq  services  me  paraît  assez  hon- 
nête, si  j'ose  le  dire.  C'est  un  repas  de  santé  ;  mais  cela 
ne  suffit  pas  On  dit  qu'il  faut  actuellement  des  entrées 
recherchées,  et  des  nouveautés  dont  on  n'aurait  pas  mangR 
autrefois.  Il  semble  que  je  suis  du  bon  vieux  temps,  et 
que  la  nouvelle  cuisine  n'est  point  faite  pour  moi. 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  de  prendre  congé  de  la 
compagnie  avant  d'être  en  état  de  vous  consulter.  Cepen- 
dant vous  m'avouerez  que  ce  serait  une  chose  assez  plai- 
sante, si  ma  petite  fête  pouvait  un  jour  réussir,  et  si  même 
j'étais  assez  heureux  pour  venir  quelque  jour,  dans  un 
petit  coin,  vous  faire  toutes  mes  confidences.  C'est  une 
idée  que  je  roule  souvent  dans  ma  tête,  et  qui  me  console: 

Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

H  faut  que  je  vous  confie  mes  scrupules  sur  les  IncaSy 
que  mon  confrère  de  TAcadémie  et  en  historiographerie  * 
m'a  fait  parvenir.  J'espérais  que  ces  Incas  m'amuseraient 
beaucoup  dans  ma  convalescence;  je  vous  avoue  que  j'ai 
été  bien  trompé.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  il  ne  faut  rien 
changer  :  le  grand  intérêt  est  dans  le  simple  récit.  Celui 
qui  ajouterait  des  fictions  aux  batailles  d'Arbelles  et  de 
Pharsale  glacerait  le  lecteur,  au  lieu  de  l'échauffer.  Per- 
sonne ne  m'a  parlé  des  IncaSy  excepté  l'auteur.  J'ai  été 
étonné  de  ce  silence,  après  le  bruit  qu'avait  fait  l'ouvrage. 
Serait-il  arrivé  la  même  chose  aux  Mânes  de  Louis  JF'? 
Ce  titre  un  peu  feslueux  ne  promet-il  pas  trop,  et  ne  peut- 

1.  Marmontel.  —  2.  Ouvrage  deGudln 
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il  pas  se  faire  que  rencens  qu'il  prodigue  à  tout  le  monde 
n'ait  plu  à  personne?  Cependant  le  style  en  est  noble  et 
ne  ressemble  point  au  style  insupportable  qui  règne  au- 
jourd'hui. L'auteur  paraît  réunir  Téloquence  à  la  philo- 
sophie et  à  beaucoup  de  connaissances.  Je  vous  aurai  bien 
de  Tobligation,  mon  divin  ange,  si  vous  voulez  bien  m'ap- 
prendre  comment  ces  deux  ouvrages  réussissent  à  Paris. 
Il  me  paraît  que  ce  sont  deux  pièces  dont  la  scène  est  l'u- 
nivers entier.  Pour  moi,  qui  suis  obligé  de  quitter  le 
théâtre,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond  d'une  loge 
grillée.  Que  ne  puis-je  en  effet,  avant  de  mourir,  me 
cacher  derrière  vous,  dans  quelque  loge,  et  entendre  notre 
ami  LekainI  Faut-il  que  je  sois  séparé  de  vous  pour  ja- 
mais I  c'est  une  privation  que  je  ne  puis  supporter.  J'ai 
bien  des  chagrins,  mais  celui  d'être  si  loin  de  vous  m'est 
assurément  le  plus  sensible.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes 
de  ma  bouche  pâle  et  mourante. 


A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAa 

A  Ferney,  0  mai  ITTT. 

Monsieur,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Eustache 
Prévôt,  dit  La  Flamme^  Tun  des  invalides  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  donner.  Il  me  dit  qu'il  était  presque 
aveugle;  je  lui  répondis  que  je  ne  voyais  pas  trop  clair. 
Il  ajouta  qu'il  était  très-malade  ;  je  lui  répliquai  que  j'étais 
tombt'  en  apoplexie  il  y  a  près  de  deux  mois,  comme  cela 
n'est  que  trop  vrai.  Il  m'avoua,  en  soupirant,  qu'il  était 
cassé  de  vieillesse;  je  lui  fis  confidence  que  j'avais  quatre- 
vingt-trois  ans.  Enfin  il  me  conjura  d'obtenir  de  vous  que 
vous  daignassiez  l'admettre  parmi  les  invalides  de  votre 
hôtel.  Il  me  protesta  qu'il  voulait  avoir  la  consolation  de 

il  -  24 
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mourir  sous  vos  lois  et  sous  vos  yeux.  Je  vous  demande- 
rais la  même  grâce  pour  moi  ;  mais  il  faut  donner  la  pré- 
férence à  un  vieux  soldat  qui  a  essuyé  plus  de  coups  de 
fusil  que  je  n'en  ai  jamais  tiré  à  des  lapins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  requête  pour 
La  Flamme j  qui  me  paraît  en  effet  un  peu  éteinte.  Ajoutez 
cette  grâce  à  toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  et 
soyez  persuadé  du  respect,  de  rattachement,  et  de  la  pro- 
fonde estime  avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  M.  GIN  *. 

A  Ferney,  20  juin  1777. 

En  passant  tout  d'un  coup  par  dessus  les  compliments 
et  les  remercîments  que  je  vous  dois,  monsieur,  je  com- 
mence par  vous  avouer  que  despotique  et  monarchique  sont 
tout  juste  la  même  chose  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  êtres  sensibles.  Despote  {herus)  signifie 
maître^  et  monarque  signifie  seul  maître^  ce  qui  est  bien 
plus  fort.  Une  mouche  est  monarque  des  animalcules  im- 
perceptibles qu'elle  dévore;  Taraignée  est  monarque  des 
mouches,  puisqu'elle  les  emprisonne  et  les  mange  ;  l'hi- 
rondelle domine  sur  les  araignées;  les  pies-grièches  man- 
gent les  hirondelles  :  cela  ne  finit  point.  Vous  ne  discon- 
viendrez pas  que  les  fermiers  généraux  ne  nous  mangent; 
vous  savez  que  le  monde  est  ainsi  fait  depuis  qu'il  existe. 
Gela  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  très-lumineusement 
raison  contre  FabbéMably,  et  je  vous  en  rends,  monsieur, 
mille  actions  de  grâces.  Vous  prouvez  très-bien  que  le 

1.  Auteur  d*un  livre  sur  £et  vrais  Principe»  du  gouvernement  français,  di* 
flionlr^^  par  la  raiton  §t  par  les  faits^ 
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gouvernement  monarchique  est  le  meilleur  de  tons  ;  mais 
c'est  pourvu  que  Marc  Aurèle  soit  le  monarque;  car  d'ail- 
leurs qu'importe  à  un  pauvre  homme  d'être  dévoré  par  un 
lion  ou  par  cent  rats?  Vous  paraissez,  monsieur,  T'tre  de 
l'avis  de  V Esprit  des  Lois^  en  accordant  que  le  piincipedes 
monarchies  est  Vhonneur^  et  le  principe  des  républiques, 
la  vertu.  Si  vous  n'étiez  pas  de  cette  opinion,  je  serais  de 
celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  régent,  qui  disait  d'un  de 
nos  grands  seigneurs  :  «  C'est  l'homme  le  plus  parfait  de 
la  cour;  il  n'a  ni  humeur  ni  honneur  ;  »  et  je  dirais  au 
président  de  Montesquieu  que,  s'il  veut  prouver  sa  thèse 
en  disant  que  dans  un  royaume  on  recherche  les  honneurs, 
on  les  recherche  encore  plus  dans  les  républiques.  On 
courait  après  les  honneurs  de  l'ovation,  du  triomphe,  et 
de  toutes  les  dignités.  On  veut  même  être  doge  à  Venise, 
quoique  ce  soit  vanitas  vanitatum.  Au  reste,  monsieur, 
vous  êtes  beaucoup  plus  méthodique  que  cet  Esprit  des 
Lois,  et  vous  ne  citez  jamais  à  faux,  comme  lui  ;  ce  qui  est 
un  point  bien  important  ;  car,  si  vous  voulez  véi  ifier  les 
citations  de  Montesquieu,  vous  n'en  trouverez  pas  quatre 
de  justes;  je  m'en  suis  donné  autrefois  le  plaisir.  Je  suis 
édifié,  monsieur,  de  la  circonspection  avec  laquelle  vous 
vous  arrêtez,  dans  le  texte,  au  règne  de  Henri  IV  :  tout 
ce  que  vous  dites  m'instruit  ;  et  je  prends  la  liberté  de 
deviner  ce  que  vous  ne  dites  pas.  Je  vous  remercie  surtout 
de  la  manière  dont  vous  pensez  et  dont  vous  vous  expri- 
mez sur  ce  gouvernement  tartare  qu'on  appelle  féodal  ; 
il  est  perfectionné,  dit-on,  à  la  diète  de  Ratisbonne; 
il  est  abhorré  à  une  demi-lieue  de  chez  moi,  adroite 
et  à  gauche  :  mais,  par  une  de  nos  contradictions  fran- 
çaises, il  subsiste,  dans  toute  son  horreur,  derrière 
mon  potager,  dans  les  vallées  du  mont  Jura;  et  douze 
mille  esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui  ont  eu 
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l'insolence  de  ne  vouloir  être  que  sujets  du  roi,  et  non 
serfs  et  bêtes  de  somme  appartenant  à  des  moines,  vien- 
nent de  perdre  leur  procès  au  parlement  de  Besançon, 
attendu  que  plusieurs  conseillers  de  grand*chambre  ont 
des  terres  où  la  mainmorte  est  en  vigueur,  malgré  les 
édits  de  nos  rois  :  tant  la  jurisprudence  est  uniforme  chez 
nous  !  Enfin  votre  livre  m'instruit  et  me  console  ;  j'en  chéris 
la  méthode  et  le  style.  Vous  n'écrivez  point  pour  montrer 
de  Tesprit,  comme  fait  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  et  des 
Lettres  persanes;  mais  vous  vous  servez  de  votre  esprit 
pour  chercher  la  vérité.  Jugez  donc,  monsieur,  si  je  vous 
ai  obligation  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'en- 
voyer  votre  ouvrage  ;  jugez  si  je  le  lis  avec  délices,  et  si  je 
n'emploie  qu'une  formule  vaine  en  vous  assurant  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  et  la 
plus  sensible  reconnaissance,  etc. 


A  M.  DUTERTRE,  NOTAIRE  A  PARIS. 

16  juillet  1777. 

Ayant  encore,  monsieur,  le  ridicule  de  n'être  po^'nt 
mort,  je  vous  envoie,  si  vous  le  trouvez  bon,  mon  certificat 
de  vie,  qui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  Dieu  merci,  je  n'en- 
tends rien  du  tout  à  mes  affaires;  vous  avez  eu  la  bonté 
de  vous  en  charger,  et  c'est  ma  seule  consolation.  AI.  le 
duc  de  Bouillon,  Altesse  Sérénissime,  a  daigné  m'éciire 
des  lettres  pleines  de  bienveillance;  mais  il  m'a  déclaré 
que  ce  n'était  point  à  lui  à  me  payer  les  vingt- deux  ou 
vingt-trois  mille  francs  qui  me  sont  dus  par  Son  Altesse 
Sérénissime  monseigneur  son  père. 

Son  AJtesse  Sérénissime  Mgr  le  duc  de  Wurtemberg, 
qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'argent,  me  paie  en  poli- 
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tesses.  Mes  maçons,  mes  cliarpnntiers  et  mon  boucher, 
qui  ne  sont  pas  si  polis,  me  feraient  mettre  en  prison 
pour  être  payés,  si  Dieu  ne  m'avait  pas  accordé  le  bé- 
néfice d'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Je  présume,  monsieur,  que  dans  ma  détresse  vnus  avez 
eu  pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  satislait  la  succession  de 
M.  de  Laleu.  C'est  une  chose  bien  étonnante  qu'il  ait 
mieux  aimé  me  prêter  vingt-deux  mille  francs  de  sa  caisse 
que  de  me  les  faire  payer  par  feu  M.  le  duc  de  Bouillon. 
11  est  encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailly  m'ait  faii])erdre 
rhypothèque  privilégiée  que  j'avais  sur  tous  les  biens  de 
ce  prince  ;  c'est  un  malheur  irréparable. 

Je  n'ai  d'espérance  et  de  ressource  que  dans  votre  sa- 
gesse, dans  voire  exactitude,  et  dans  Tamitié  dont  vous 
m'avez  déjà  donné  des  marques.  Je  viendrais  vous  en  re- 
mercier, si  mon  âge,  ma  santé,  et  ma  bourse,  me  permet- 
taient de  faire  le  voyage.  Je  prendrais  quelque  petit  ap- 
partement dans  votre  voisinage,  pour  apprendre,  pendant 
quelques  jours,  à  connaître  un  peu  cette  ville,  que  je  n'ai 
vue  depuis  trente  années. 


A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  augnsta  1777. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  vous 
voulez  bien  m'aimer  un  peu.  11  faut  que  je  fasse  à  mon 
ange  un  petit  croquis  de  ma  situation,  quoiqu'il  soit  défendu 
de  parler  de  soi-même,  et  quoiqu'on  ait  joué  YÉgoïsme^ 
bien  ou  mal  dans  votre  tripot  de  Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez,  et  il  y  a 

i^VÉgoïsme,  comédie  de  Cailhava  (i777}. 
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environ  soîxante-sîx  ans  que  je  travaille.  Tous  les  gens  de 
lettres  en  France,  hors  moi,  jouissent  des  faveurs  de  la  cour; 
et  on  m'a  ôté,  je  ne  sais  comment,  du  moins  on  ne  me  paie 
plus,  une  pension  de  deux  mille  livres  que  j'avais  avant 
que  Louis  XV  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur  la  frontière 
de  la  Suisse.  Je  n'avais  qu'un  protecteur  enFrance,  c'était 
M.  Turgot,  on  me  l'a  ôté;  il  me  restait  M.  de  Trudaine, 
on  me  Tôte  encore. 

J'avais  eu  Timpudence  de  bâtir  une  ville  ;  cette  noble 
sottise  m'a  ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour  me 
consoler  ;  je  ne  s^nsque  trop,  toute  réflexion  faite,  que  je 
n'entends  rien  t  ^a  nouvelle  cuisine,  et  que  l'ancienne  est 
hors  de  mode. 

Le  chagrin  s'est  emparé  de  moi,  et  on  m'a  fait  perdre  la 
tête.  Je  suis  devenu  imbécile,  au  point  que  j'ai  pris  pour 
une  chose  sérieuse  la  plaisanterie  de  M.  de  Thibouville, 
qui  me  demandait  des  pastilles  d'épine-vinette.  J'ai  eu  la 
bêtise  de  ne  pas  entendre  ce  logogriphe;  j'ai  cru  me 
vessouvenir  qu'on  faisait  autrefois  des  pastilles  d'épine- 
nnette  à  Dijon,  et  j'en  ai  fait  tenir  une  petite  boîte  à  votre 
voisin,  au  lieu  de  vous  envoyer  le  mauvais  pâté  que  je  vous 
^vais  promis. 

Ce  pâté*  est  bien  froid;  cependant  il  partira  à  l'adresse 
çue  vous  m'avez  donnée,  à  condition  que  vous  n'en  man- 
gerez qu'avec  M.  de  Thibouville,  et  que  vous  me  le  ren- 
verrez, tel  qu'il  est,  partagé  en  cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  tous  les  pâtés  qu'on  m'a 
envoyés  de  votre  nouvelle  cuisine  m'ont  paru  dégoûtants; 
mon  extrême  aversion  pour  ce  mauvais  goût  ne  rendra 

1.  Agathocle. 
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pas  mon  pâté  meilleur.  Peut-être  qu'en  le  faisant  ré- 
cimufl'er  on  pourrait  le  servir  sur  table  dans  deux  ou  trois 
ans;  mais  il  faudrait  surtout  qu'il  fût  servi  par  les  raains 
d'une  jeune  personne  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  sut 
faire  des  honneurs  d'un  pâté  comme  Mlle  Adrîenne  les 
faisait  à  trente  ans  passés.  Il  nous  faudrait  aussi  un 
maître  d'hôtel  tel  que  celui  qui  est  le  chef  de  la  cuisine 
ancienne,  et  qui  vous  fait  sa  cour  quehjuefois  ;  et  avec 
toutes  ces  précautions,  je  doute  encore  que  ce  pâté,  qui 
n'est  pas  assez  épicé,  fût  bien  reçu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
goûtez-en  un  petit  moment,  mon  cher  ange,  et  renvoyez-le 
moi  subito,  subito. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j'aimerai 
mon  cher  ange,  et  que  je  me  mettrai  k  l'ombre  de  ses  ailes 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  ridicule  vie. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  auguste  1777. 

Un  peu  volé,  dans  de  semblables  occasions,  signifie 
beaucoup  volé.  C'est  la  figure  que  les  Grecs  appelaient 
euphémiej  ce  qui  signifie  adoucissement,  ménagement.  Un 
doyen  d'Académie  sait  ces  choses-là  mieux  que  moi, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  extrêmement  pédant.  Or,  extrême- 
ment pédant  yeut  dire  qu'il  n'est  point  pédant  du  tout. 

Après  celte  discussion  académique,  je  viens,  monsei- 
gneur, à  la  morale.  Je  conçois  très-bien  qu'un  esprit 
comme  le  vôtre  est  au-dessus  de  toutes  les  petites  misères, 
de  toutes  les  tracasseries  inévitables  dans  le  pays  où  vous 
vivez,  et  de  tous  les  accidents  de  la  vie.  Quand  on  a  été 
élevé  dans  son  berceau  par  Mme  de  Maintenon,  quand 
on  a  vu  Louis  XIV  et  la  régence,  on  est  sans  doute  accou* 
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tumé  à  tout;  et  le  maréchal  de  France,  possesseur  du 
palais  de  Richelieu,  peut  jouir  du  soir  serein  d'un  jour 
mêlé  d'orages,  et  de  très-belles  heures.  Je  ne  suis  pas  au- 
dessus  de  Saint-Évremont  comme  vous  êtes  au-dessus  du 
comte  de  Grammont,  mais  je  voudrais  repasser  avec  vous 
loute  votre  brillante  et  singulière  vie.  Il  me  paraît  que  la 
Providence  m'avait  réservé  pour  cette  dernière  besogne 
Cette  Providence  a  changé  d'avis;  elle  me  jette  à  cent 
trente  lieues  de  vous,  et  j'achève  mes  derniers  jours  dans 
mon  lit  de  deux  pieds  et  demi  de  large,  entre  les  Alpes  et 
le  mont  Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté  avec  la- 
quelle vous  voulez  bien  me  parler  de  mon  chélif  squelette, 
qui  n'a  jamais  été  bien  étoffé,  et  qui  est  actuellement  ré- 
duit à  rien,  mais  dans  lequel  il  y  a  encore  je  ne  sais  quel 
être  sentant  et  |  ensant,  et  tout  à  fait  attaché  à  votre  grand 
être.  Il  est  vrai  que  dans  l'antre  où  je  végète,  j'ai  mis  des 
pierres  à  côté  les  unes  des  autres;  mais  ces  pierres-là  me 
retombent  sur  le  nez,  et  m'écrasent.  J^ai  des  procès  tout 
comme  un  grand  seigneur,  et  je  ne  sais  [jas  les  soutenir 
aussi  gaiement  que  mon  héros  a  soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur,  est  d'être  si  loin 
devons,  et  de  me  voir  dans  l'impuissance  de  venir  encore 
vous  faire  ma  cour,  devons  renouveler  mon  très-tendre  et 
très-vieux  respect,  et  de  jouir  de  vos  bontés. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

26  novembre  177t- 

Je  dois  autant  de  reconnaissance  et  d'estime  au  vrai 
Baron,  plus  connaisseur  que  Baron.  Nous  sommes  encore 
bien  loin  de  livrer  Irène  aux  bêtes  féroces  du  parterre  de 
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Paris;  mais  j'ai  eu  le  temps  de  remédier  aux  très-gramls 
défauts  que  vous  aviez  trouvés  au  second  acte,  quand  on 
vient  annoncer  au  prince  Alexis  Comnène,  en  présence 
d'Irène,  qu'il  est  mandé  par  l'empereur.  C'est  assurément 
un  coup  de  théâtre  qui  méritait  qu'Alexis  en  parlât  avec 
plu>  d'étendue.  Je  n'ai  pas  manqué  d'envoyer  cette  addi- 
tion à  l'ange  exterminateur  redevenu  l'ange  sauveur. 

Permettez-moi  de  résister  obstinément  aux  autres  cri- 
tiques qui  sont  trop  contraires  à  l'esprit  dans  lequel  j'ai 
fait  Irène.  J'avais  tenté  d'abord  de  rendre  .^on  mari  tout 
à  fait  odieux,  afin  de  la  justifier.  Je  m'ajerçus  bien  vite 
;u'alors  elle  devenait  ridicule  de  s'obstiner  à  être  fidèle, 
et  de  se  tuer  très-sottement,  pour  ne  pas  manquer  à  la 
mémoire  d'un  méchant  homme.  J'ai  vu  évidemment  qu'il 
faut  avoir  quelques  reproches  à  se  faire,  pour  qu'on  soit 
bien  reçu  à  se  tuer  entre  son  père  et  son  amant. 

A  l'égard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  l'allonger.  Le  parterre  s'en  va  dès  que  l'héroïne 
est  morte.  11  ne  faut  que  le  spectacle  attendrissant  de  l'a- 
mant et  du  père,  qui  disent  chacun  deux  mots  aux  genoux 
de  la  mourante. 

<  Omne  superyacuum  pleno  de  pectore  manat  ^  » 

L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  nne  enfant, 
c'est-k-dire  sur  une  fille  et  non  pas  sur  un  garçon,  ne  peut 
fournir  aucune  allusion.  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a,  dans 
votre  pays,  aucun  fanatique  qui  gouverne  sa  fille  enfant. 

Mon  imairînation  décrépi'e  est  d'ailleurs  aux  ordres  de 
votre  critique  judicieuse,  et  mon  cœur  est  encore  plus  aux 
ordres  de  votre  cœur.  Vous  vous  êtes  heureusement  cor- 
rigé de  l'habitude  affreuse  de  m'écrire,  deux  fois  par  an, 

I.  Hor,  Art  porfl.,  v.  33T, 


LETTRES  CHOISIES 

quatre  mots  indéchiffrables  qui  ne  signifient  rien.  Cela  est 
bon  pour  la  petite  poste  de  Paris,  pour  avertir  un  homme 
oisif  qu'il  est  prié  à  souper  chez  une  femme  oisive,  avec 
des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  ni  à  dire.  Je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi  dans  la  journée  :  je  suis  accablé  de  travaux 
incroyables,  de  maladies,  et  d'années,  et  cependant  je 
trouve  encore  des  moments  pour  raisonner  avec  vous,  pour 
vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement,  surtout  quand 
vous  secouez  avec  moi  votre  paresse,  et  que  je  viendrai 
vous  voir,  si  je  puis  jamais  supporter  le  voyage,  et  si  je  ne 
meurs  point  en  chemin  ;  mais  la  destinée  m'a  toujours 
contredit.  Nous  formons  des  projets  avec  Mme  Denis,  avec 
M.  et  Mme  de  Villette:  nous  arrangeons  ces  projets  à 
midi,  et  nous  en  découvrons  toutes  les  impossibilités  à 
deux  heures.  Cette  Mme  Denis  vous  écrit  à  la  fin  :  vous 
voyez  bien  qu'on  n'est  pas  incorrigible.  Pour  moi,  je  tâ- 
che de  me  corriger,  moi  et  mes  ouvrages,  dans  un  âge  oîi 
Ton  prétend  qu'on  est  incapable  de  tout 

Jen'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute  à  cent  ans,  je 
voudrais  la  réparer  à  cent  et  un.  Adieu  ;  si  j'avais  tort  de 
vous  aimer,  je  ne  m'en  corrigerais  pas. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre  177! 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu'une  critique  vraisem- 
blable, faite  par  un  homme  d'esprit  et  imposant,  pour 
séduire  quelquefois  les  esprits  les  plus  éclairés,  et  les  cœurs 
les  plus  sensibles.  Nous  sommes  tous  dans  notre  retraite 
d'un  avis  absolument  contraire  au  vôtre,  b'oyez  juge  entre 
vous  et  nous.   On  pense  ici  unanimement  que  si  Alexis 
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n'était  pas  coupable,  Irène  ne  serait  qu'une  dévote  imper- 
tinente qui  se  tuerait  par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très-vrai,  que  l'exemple  de  Massi- 
nisse,  dans  la  Sophonisbe^  n'a  rien  de  commun  avec  Alexis. 
Autrefois  Sopho  dsbe  réussit  en  Italie  et  en  France.  Ce  fut 
même  notre  première  tragédie  régulière,  et  la  Sophonisbe 
de  Mairet  l'emporta  toujours  sur  la  Sophonisbe  de  Cor- 
neille. Les  esprits  sont  devenus  depuis  beaucoup  plus  raf- 
finés et  moins  naturels.  La.  Sophonisbe  de  Mairet,  quoique 
corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  a  déplu  à  une  nation  qui 
ne  veut  point  voir  un  roi  traité  comme  un  esclave  par  un 
Romain,  obligé  par  ce  Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se 
déshonorant  par  la  mort  de  cette  femme  même,  pour  n'être 
point  déshonoré  en  la  voyant  traîner  en  triomphe  à  la  queue 
de  la  charrette  du  vainqueur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie,  messieurs  les 
anges,  de  bien  peser  cette  vérité;  je  vous  prie  de  bien 
sentir  que  toute  la  tragédie  à' Irène  est  d'amour,  et  d'amour 
eflréné.  La  mort  de  Nicéphore  n'en  est  que  l'occasion,  et 
n'en  est  point  le  sujet.  Le  cœur  ne  raisonne  point;  et  une 
critique  de  réflexion,  quelque  plausible  qu'elle  puisse  être, 
ne  détruit  jamais  le  sentiment. 

Certainement  l'amour  d'Irène  doit  faire  cent  fois  plus 
d'effet,  si  ce  rôle  est  joué  par  une  actrice  passionnée,  que 
l'amour  de  ma  petite  Idace,  laquelle,  au  bout  du  compte, 
n'est  qu'une  Agnès  tragique.  Idace  est  très-honnête;  mais 
Irène  est  déchirante,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Voici  des  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  cette  pièce, 
et  qui  semblent  satisfaire,  autant  qu'il  m'est  possible,  à  la 
critique  qui  s'est  élevée  chez  vous.  Ils  se  ressentent  peut- 
être  de  ma  vieillesse  et  des  douleurs  qui  me  tourmentent. 
Je  les  ai  faits  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors  point  ;  mais, 
s'ils  ne  sont  pas  beaux^  ils  sont  du  moins  raisonnables. 
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J'avoue  qu'ils  ne  détruiront  jamais  la  censure.  On  dira 
toujours  qu'Alexis  a  tort  de  vouloir  épouser  Irène  immé- 
diatement après  avoir  tué  son  mari.  Je  dirai,  comme  les 
autres,  qu'il  a  grand  tort,  et  que  c'est  ce  tort  inexcusable 
que  j'ai  voulu  mettre  sur  le  théâtre.  Je  dirai  que  j'ai  voulu 
peindre  un  homme  enivré  de  sa  passion,  et  non  pas  un 
homme  raisonnable. 

Il  y  a  dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien  assez  ;  et 
ce  raisonneur  fait,  ce  me  semble,  un  assez  beau  contraste 
avec  le  fougueux,  Técervelé  et  le  tendre  Alexis.  C'est  un 
rôle  que  je  voudrais  jouer  sur  mon  petit  théâtre  de  cam- 
pagne, si  j'avais  vingt-quatre  ans  au  lieu  de  quatre-vingt- 
quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c'est  que  je  vous  aime 
dans  ma  vieillesse,  comme  je  vous  aimais  quand  j'étais 
mineur. 


A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  F6rney,  6  janvier  1778. 

Sire,  grand  homme,  que  vous  m'instruisez,  que  vous 
me  consolez,  que  vous  me  fortifiez  dans  toutes  mes  idées 
au  bout  de  ma  carrière  !  Votre  Majesté,  ou  plutôt  Voire 
Humanité,  a  bien  raison  :  le  fatras  métaphysique,  théolo- 
gique, fanatique,  est  sans  doute  ce  que  nous  avons  de  plus 
méprisable,  et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères  ab- 
surdes tant  qu'il  y  aura  des  universités,  des  esprits  faux, 
ôt  de  l'argent  à  gagner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n  y  a  guère  eu  qu'Archimèdeet 
Newton  qui  aient  acquis  une  véritable  gloire,  parce  qu'ils 
ont  inventé  des  choses  très-difficiles,  très-inconnues,  et 
très-utiles;  il  n'y  a  point  de  gloire  jour  ceux  qui  ne  sa- 
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vent  que  diviser  A  —  B  +  C,  par  X  —  Z  ,  et  qui 
passent  leur  vie  à  écrire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

Pour  rhistoire,  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  gazette;  la 
plus  vraie  est  remplie  de  faussetés  ;  et  elle  ne  peut  avoir 
de  mérite  que  celui  du  style.  Ce  style  est  le  fruit  de  la 
littérature  :  c'est  donc  à  la  littérature  qu'il  faut  s'en  tenir. 
C'est  ainsi  que  pensa  le  grand  Condé  dans  sa  retraite  de 
Chantilly;  c'est  ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  à  Sans- 
Souci. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  à  Votre 
Majesté  le  petit  paquet  contenant  deux  exemplaires  du 
petit  livre*  contre  la  torture  et  contre  la  Caroline  de  Char- 
les-Quint :  nous  allons  tâcher  d'être  humains  chez  nos 
Suisses,  ce  sera  à  votre  exemple  ;  vous  en  donnez  à  la  terre 
entière  dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  à  vos  pieds  du 
fond  de  mon  trou,  avec  tout  le  respect,  toute  la  recon- 
naissance, toute  l'admiration  que  vous  ne  pouvez  pas 
m'empêcher  de  ressentir,  quoique  cela  doive  vous  être 
fort  indifférent  dans  le  comble  de  votre  grandeur  et  de 
votre  gloire. 

A  M.  DE  VAINES. 

2  février  1778. 

Je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez  le  contre-seing 
pour  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  fût  le  contre -seing 
d'un  directeur  général  des  finances,  et  non  d'un  adminis- 
trateur des  postes.  Vous  me  parlez  de  voyages  :  vous 
m'attendrissez,  et  vous  faites  tressaillir  mon  cœur.  Mais 
j'ai  bien  peur  de  ne  faire  incessamment  que  le  petit 
voyage  de  l'éternité,  car  je  suis  roué  ;  et  mon  corps  est  en 
lambeaux  pour  avoir  été  ces  jours  passés  à  Syracuse  et  à 

i.  Le  Prix  de  la  justice  et  de  l  humanité. 

II  —  25 
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Constantinople^  :  j'ai  été  si  horriblement  cahoté  que  je  ne 
peux  plus  remuer. 

J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à  Paris.  Je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans  cette  ville  ; 
je  ne  la  connais  que  comme  un  Allemand  qui  a  fait  son  tour 
de  TEurope.  Je  me  souviens  que  le  roi  de  France,  à  qui 
on  dit  que  je  parlais  bon  français,  me  donna  une  place  de 
palefrenier  ordinaire  de  sa  chambre,  me  permit  ensuite  de 
la  vendre,  et  m'en  conserva  toutes  les  fonctions  et  toutes 
les  prérogatives.  J'eus  aussi  une  place  de  copiste  de  gazettes 
sur  les  Charniers  Saints-Innocents.  Je  jouis  encore  de 
toutes  ces  grandes  dignités. 

Franchement  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  pour  tout 
ce  que  vous  me  dites,  et  pour  ce  que  vous  me  proposez.  Je 
vous  dirai  même  que  j'en  profiterais  vers  la  Saint-Jean, 
ou  même  vers  Idi  Quasimodo  geniti  infantes,  si  j'étais  envie 
dans  ce  temps-là. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendrement,  et 
salue  Mme  De  Vaines. 


A  M.  LE  Comte  d'argental. 

Mardi  matin,  3  février  1778. 

Mon  cher  ange,  c'est  moi  qui  vous  écris  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  Mme  Denis;  c'est  moi  qui  suis  désespéré  de  ne 
pas  accompagner  nos  voyageurs.  J'ai  eu  la  force  de  faire 
dix  actes,  je  n'ai  pas  celle  de  faire  cent  lieues.  L'âme  sup- 
porte des  fatigues  que  le  corps  ne  soutient  pas  ;  mais,  avec 
le  temps,  on  vient  à  bout  de  tout  ;  et,  quand  les  cent  lieues 
nènent  dans  votre  voisinage,  on  les  fait  gaiement.  Je  ne 

i.  Allusion  à  sa  tragédie  d'/rdfw. 
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8U1S  pourtant  pas  trop  gai.  Un  homme  de  mon  âge,  qui 
vient  de  bâtir  quatre-vingt-quatorze  maisons,  qui  est  ruiné, 
qui  a  dix  procès,  et  dix  actes  de  tragédie  sur  le  corps,  n'a 
pas  de  quoi  rire. 

Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppé  aura  le  bon- 
heur de  vous  embrasser,  vous  et  votre  aimable  secrétaire? 
Je  vais  accompagner  Mme  Denis  jusqu'à  la  première 
poste.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  de  Thibouville; 
ces  dames  lui  parleront  plus  éloquemment  que  moi,  et  elles 
arriveront  avant  ma  lettre. 


A  MADAME   LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Paris,  11  février  1778. 

J  arrive  mort,  et  je  ne  veux  ressusciter  que  pour  me  jeter 
aux  genoux  de  Mme  la  marquise  du  Deffand. 

*  A  M.  TRONGHIN, 

▲U  PALAIS-HOTAL. 

A  Paris,  17  février  1778. 

Le  vieux  Suisse,  que  M.  Tronchin  a  eu  la  bonté  de  voir 
chez  M.  de  Villette,  lui  représente  que  l'alternative  conti- 
nuelle de  strangurie  et  de  diabète,  avec  une  cessation 
entière  du  mouvement  péristaltique  des  entrailles,  est  une 
chose  assez  désagréable  et  un  peu  dangereuse;  qu'une 
machine  ainsi  détraquée  ne  peut  subsister  encore  quel- 
ques jours,  que  par  ces  mêmes  bontés  que  M.  Tronchin 

eues. 

'  Les  pilules  de  Mme  Denis  lui  ont  fait  depuis  beaucoup 
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de  bien,  mais  n'ont  diminué  aucune  de  ses  douleurs.  Uu 
peu  d'enflure  aux  jambes,  enflure  qu'il  est  difficile  à  dé- 
mêler dans  un  corps  si  sec,  semble  annoncer  la  destruction 
prochaine  de  cette  frêle  machine. 

Le  vieux  malade  sera  fort  aise  de  pouvoir  entretenir 
un  moment  M.  Tronchin,  avant  de  prendre  congé  de  la 
compagnie. 

Il  a  vu  M.  Franklin,  qui  lui  a  amené  son  petit-fils 
auquel  il  a  dit  de  demander  la  bénédiction  du  vieillard.  Le 
vieillard  la  lui  a  donnée  en  présence  de  vingt  personnes, 
et  lui  a  dit  ces  mots  pour  bénédiction  :  «  Dieu  et  là- 
berté  *  !  » 

*  A  M.  TRONGHIN. 

Paris,  18  février,  au  matin  1778. 

On  est  honteux  d'importuner  M.  Tronchin  de  ses  pe- 
tites misères  ;  mais  il  n'y  a  point  de  plaideur  qui  ne  solli- 
cite son  juge.  Le  vieux  voyageur  de  Ferney  pourrait  bien 
être  condamné. 

La  strangurie  a  recommencé  et  s'est  emparée  seule  de 
la  place  ;  les  pieds  et  les  jambes  sont  enflés;  et  sans  cela,  il 
se  servirait  de  ses  jambes  pour  venir  embrasser  M.  Tron- 
chin au  Palais-Royal. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Paris,  19  février  1778. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi;  il  est 
touché  des  larmes  de   M.    Mole;   il  m'a    assuré    que 

1.  Voltaire,  maître  de  son  esprit  jusqu'à  sa  dernière  heure,  donna  cetta 
bénédiction  en  anglais  à  un  Anglais  :  «  Uod  and  Liberty  1  » 
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Mme  Mole  n'était  pas  absolument  détestable,  n  a  tant 
fait,  que  j'ai  été  obligé  d'envoyer  le  rôle  de  Zoé  à 
Mme  Mole.  On  m'assure  qu'on  peut  donner  encore  ce  rôle 
aune  autre;  que  le  rôle  de  Zoé,  au  cinquième  acte,  est 
de  la  plus  grande  importance;  que  le  tableau  qu'elle  fait 
de  Tétat  d'Irène  est  un  morceau  principal  qui  exige  une 
grande  actrice,  et  que  ce  serait  une  chose  essentielle  d'ob- 
tenir de  Mlle  Sainval  qu'elle  daignât  le  jouer,  comme 
Mlle  Clairon  débita  le  récit  de  Mérope;  que  cela  seul 
pourrait  faire  réussir  la  pièce,  et  que  M.  Mole  ne 
devrait  point  s'y  opposer,  puisque  Zoé  n'est  point  une 
simple  confidente,  mais  une  princesse  favorite  de  l'im- 
pératrice; et  que  c'est  en  effet  Mme  Mole  qui  ôterait  le 
rôle  àMUe  Sainval. 

«  Voilà  donCj  mon  cher  ange,  à  quel  point  nous  en  sommes  ^  » 

J'ai  besoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et  de  vos 
ordres. 

Dudit  jour,  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Mlle  Arnould  revient  de  chez  Mlle  Sainval  la  cadette,  qui 
lui  a  promis  de  jouer ^.  Une  s'agit  plus  que  d'obtenir  de 
M.  Mole  de  convertir  sa  femme,  à  laquelle  on  promet  un 
rôle  fait  pour  elle  dans  le  Droit  du  seigneur  y  qui  est  en- 
tièrement changé  et  qu'on  pourrait  jouera  la  suite  à'Irène^ 
si  cette  Irène  avait  un  peu  de  succès;  sinon  je  dirai  comme 
Sosie  : 

«  0  juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade*. 


1.  Cinna,  Acte  I,  se.  m.  —  2.  Dans  la  tragédie  d'Irme.  —  3.  Amphitryon, 
Acte  I,  se.  II 
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A  M.  L'ABBÉ  GAULTIER. 

Paris,  26  février  1778. 

Vous  m'avez  promis,  monsieur,  de  venir  pour  m'en- 
,  endre  :  je  vous  prie  de  venir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Voltaire. 


A  M.  DALEMBERT. 

Paris,  le  19  mars  1778. 

J'aime  à  voir  par  vos  vitres,  mon  cher  maître,  et  sur- 
tout à  voir  par  vos  yeux.  Vous  êtes  mon  voyant.  Tout 
mort  que  je  suis,  je  compte  venir  aujourd'hui  àTAcadémie. 
Je  tâcherai  de  bien  voir,  et  de  faire  bien  voir,  et  de  com- 
mencer dès  demain  à  travailler  sans  discontinuer  ^  Je 
veux  mourir  en  m'éclairant  avec  vous,  et  en  vous  ser- 
vant. 

A   MADAME   DE    SAINT-JULIEN. 

ivril  1771 

Je  scai  bien  ce  que  je  désire  mais  je  ne  scais  pas  ce  que 
je  feray  je  suis  malade  je  soufre  de  la  tête  aux  pieds  il  ny 
a  que  mon  cœur  de  sain,  et  cela  n'est  bon  a  rien  ^. 


1,  Au  Dictionnaire  de  1  icadénjie. 

1.  Billet  imprimé  tel  quel  avec  Torthograph»  du  fac-simtlê. 
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k  M.  LE  COMTE  DE  LALLT. 


26  mai  1778. 

Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande  nou- 
velle^; il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lally;  il  voit 
que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice  :  il  mourra  con- 
tent. 

*  A  M.  TRONGHIN. 
[D^une  écriture  tremblée,] 

Fin  mai  1778. 

Votre  vieux  malade  a  la  fièvre.  Son  corps  glorieux  a  les 
jambes  fort  enflées  et  parsemées  de  taches  rouges.  Il  vou- 
lait ce  matin  se  transporter  au  temple  d'Esculape;  il  ne 
le  peut. 

*  A  M.  TRONGHIN. 

Fin  mai  1778. 

Le  patient  de  la  rue  de  Beaune  a  eu  toute  la  nuit  et  a 
encore  des  convulsions  d'une  toux  violente.  Il  a  vomi  troi« 
fois  du  sang.  Il  demande  pardon  de  donner  tant  de  peine 
pour  un  cadavre. 


1.  La  cassation  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  avait  condamné  Lally  père  à  1« 
mort.  Voir  plus  haut  la  lettre  et  la  note,  p.  342. 
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prodigue  :  «  Ce  n'est  pas  la  France  qui  en  a  autant!  »  p.  307.  —  De 
quelques  exercices  de  déclamation  soit  tragique,  soit  comique  pour 
une  institution  de  demoiselles  fondée  à  l'instar  de  la  maison  de 
Saint-Cyr,  leur  utilité;  il  offre  de  faire  lui-même  des  extraits  de 
ce  genre,  convenables  pour  des  jeunes  filles  ;  éloges  et  flatteries 
pour  tant  de  grandeur  et  de  grâces,  pour  tant  de  victoires  et  de 
fêtes,  p.  313.  —  Au  sujet  d'un  rhinocéros  trouvé  en  Sibérie-  d'un 
auteur  comique  russe  dont  elle  lui  dit  le  plus  grand  bien-'  il  en 
demande  la  traduction,  bien  que  le  sel  de  certaines  plaisanteries 
tienne  aux  temps  et  aux  lieux,  p.  330.  —  {1  se  fait  donner  Tab- 
solution  pour  son  trop  long  silence  envers  elle,  p.  417. 

CHABANON  (De).  —  11  offre  de  faire  jouer  chez  lui  une  de  ses  pièces 
seule  manière  d'en  bien  juger,  car  Boileau  lui-même  se  trompav 
toujours  avant  les  représentations,  p.  145.  —  *Du  théâtre;  mauvaise 
volonté  des  comédiens;  il  faut  imprimer,  ils  joueront  après  p  168 
—  A  propos  d'un  changement  fait  à  la  dernière  scène  de  l'/p/ti- 
génie  de  Racine  ;  de  sa  tragédie  des  Giièbres,  p.  258.  —  D'une  cri- 
tique des  Géorgiques  de  Delille  par  un  certain  Clément  et  des 
«  barbouilleurs  qui  veulent  juger  les  peintres,  »  p.  298.  —  Bou- 
tades contre  Pindare,  qu'il  appelle  «  le  premier  violon  du  roi  de 
Sicile,  »  le  «  sublime  chantre  des  cochers  grecs,  un  inintelli- 
gible et  boursouflé  Thébain  ;  »  il  avoue  d'ailleurs  qu'il  «  est  lui- 
même  l'homme  du  monde  le  naoins  grec,  »  ce  qu'il  prouve  de 
reste,  p.  309. 

CHAMFORT.  —Du  peu  de  goût  qui  a  toujours  régné  en  France  :  nos 
grands  génies  ont  changé  les  «Welchesj>en  Français,  mais  lesmau- 
Tais  écrivains,  les  Frérons  et  les  gazetiers,  les 'feuilles  volantes  à 
deux  sous,  ont,  encore  une  fois,  changé  les  Français  en  «Welches  > 
p.  109.  —  Remercîment  pour  son  éloge  de  La  Fontaine  ;  de  La 
Fontaine,  de  TArioste,  sa  passion  pour  l'Arioste,  p.  370. 
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CHARDON.  —  A  propos  de  Calas  et  de  Sirven;  contradiction  du  peuple 
français:  cruautés^  fanatisme  d'un  côté;  douceur,  politesse,  indiffé- 
rence de  l'autre,  p.  183. —  Envoi  de  son  roman  économique: 
VHomme  aux  quarante  écus  ,  et  prière  de  le  communiquer  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  s'il  y  a  là  «  de  quoi  l'aider  à  digérer  gaie- 
ment, »  p.  204. 

CHARLES-THÉODORE  (électeur  palatin).  —  Envoi  de  vers  pour  un 
baptême  auquel  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  se  rendre,  «  ratatiné, 
souffrant,  n'en  pouvant  plus^  »  p.  47. 

CHAUVELIN  (Le  marquis  de).  —  De  sa  santé;  prédiction  d'une  im- 
mense révolution  prochaine  :  elle  va  éclater  à  la  première  occa- 
sion; «  les  jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils  verront  de  belles 
choses,  »  p.  111.  —  Recommandation  de  complaisance  pour  M.  de 
La  Balme,  p.  123. 

CHENNEVIÈRES  (De).  —  Refus  d'aller  à  Paris  ;  il  ne  veut  pas  voir 
le  printemps  ailleurs  qu'à  Ferney;  «  sa  vie  ne  date  que  du  jour 
où  il  a  vu  la  campagne,  »  p.  92. 

CHOISEUL  (Le  duc  de).  —  Consultation  politique  (1761)  :  point  de 
système  possible  ;  tout  dépend  des  événements  dont  il  s'agit  de  pro- 
fiter; preuves  historiques  à  l'appui;  exemples  :  RicheUeu,  Maza- 
rin,  Louis  XIV;  de  l'inconstance  des  alliés;  de  la  Prusse;  a  puis- 
sance d'accident,  fondée  sur  l'avarice  du  père  de  Frédéric  II  et  sur 
l'exercice  à  la  prussienne  ;  »  que  Frédéric  II  succombe,  et  toute 
l'Europe  recherchera  l'alliance  de  la  France.  «  Le  grand  point  est 
d'avoir  beaucoup  d'argent;  le  ministre  des  affaires  étrangères 
dépend  de  la  guerre  et  de  la  finance;  ayez  de  l'argent  et  des  vic- 
toires, alors  le  ministre  fait  tout  ce  qu'il  veut;  »  n'ya-t-il 
donc  pas  de  système  en  politique?....  il  n'en  connaît  qu'un  :  «  Être 
bien  chez  soi  ;  alors  tout  le  monde  vous  respecte,  >i  p.  52.  — 
[Fragment]  A  propos  de  ses  démêlés  avec  les  Pompignan  qui  tous 
(c  en  veulent  à  ses  oreilles,  »  p.  100.  —  *  Consolation  après  la  dis- 
grâce du  duc  :  allégorie  de  Barmécide^  p.  302.  —  Envoi  des  Lois 
de  Minos;  justification  du  vers  d'Horace  :  •  Principibus  placuisse 
viris,  »  etc.,  p.  346. 

CHOISEUL  (Mme  la  duchesse  de).  —  Compliments  et  remercîments 
en  style  soi-disant  «  naif,  »  p.  206.  —  En  lui  envoyant  des  bas 
de  soie  sortis  de  ses  manufactures,  p.  259.  —  Envoi  de  vers  à  l'oc- 
casion du  jour  de  l'an,  p.  267.  —  Félicitations  solennelles  :  prière 
de  protéger  ses  nouveaux  produits  :  ses  montres  et  les  envois  qu'il 
en  fait,  et  le  grand  commerce  qui  peut  en  naître,  p.  274. 
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CIDEVILLE  (De).  —  De  Corneille;  Pertharite  contient  le  germe 
d*Andromaque;  preuves  à  l'appui,  p.  60.  —  Mariage  de  Mlle  Cor- 
neille; sa  joie;  «  cela  le  ragaillardit,  »  malgré  sa  grosse  fluxion. 
Il  voudrait  a  que  le  bonhomme  Corneille  revînt  au  monde  pour 
voir  le  bonhomme  Voltaire,  menant  à  l'éiilise  la  dernière  per- 
sonne de  son  nom.  »  Le  Commentaire  n'en  va  pas  moins  son 
train  ,  malgré  les  dégoûts  que  donnent  les  dernières  pièces  de 
Toncle,  p.  94. 

:LAIR0N  (Mlle).  —  Il  la  raisonne  au  sujet  d'un  monologue  de 
Tancrède,  qu'elle  trouve  trop  court  et  faible,  et  d'un  échafaud 
qu'elle  demande  au  dénoûment;  il  rejette  a  ce  petit  ornement  de 
Grève,  »  et  lui  dorine  les  raisons  de  son  refus,  p.  3.  —  Énuméra- 
tion  des  contradictions  de  l'esprit  public  au  sujet  de  la  profession 
de  comédien,  honorée  ici,  rabaissée  ailleurs,  etc.;  exemples  tirés 
de  l'histoire  des  peuples  anciens  et  modernes,  p.  148. 

CÛNDORCET  (Le  marquis  de). —  Félicitations,  éloges,  civilités,  351. 
—  De  la  Littérature  'politique  et  littéraire;  il  préfère  de  beaucoup  la 
seconde  :  éloge  de  La  Harpe;  éloge  de  Racine,  a  sans  Racine,  point 
de  salut;  »  il  le  met  en  demeure  de  décider  sur  une  maxime  de 
Confucius  et  de  La  Rochefoucauld,  p.  415. 

CONTRÔLEUR  GÉNÉRAL  (A  un).  —  *I1  sollicite  en  bonne  forme  une 
pension  pour  La  Harpe;  il  demande  qu'on  veuille  au  moins  lui 
donner  la  moitié  de  la  sienne ,  qui  est  de  moitié  trop  forte  , 
p.  200. 

CORNEILLE  (Mlle).  —  Invitation  à  venir  chez  lui;  renseignements 
sur  l'existence  qu'il  lui  offre^  p.  12. 

CRAMER.  —  Reproches  sévères  pour  une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes;  «  il  eût  voulu  faire  un  choix;  »  il  s'indigne  du  bruit 
qu'on  fait  courir  qu'il  vend  ses  œuvres  aux  imprimeurs  ou  aux 
libraires,  304. 

DALEMBERT.  —  Motifs  de  sa  sévérité  pour  les  dernières  œuvres  de 
Corneille;  il  repousse  la  qualification  de  Zoïle.  «  Il  faut  savoir  être 
ferme  contre  le  préjugé  quand  on  a  pour  soi  la  raison.  »  Bcrénicey 
Attila  sont  détestables;  Boileau  a  eu  raison  de  crier  «  holà!  » 
mais  tort  d'imprimer  ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine  , 
p.  88.  —  Causerie  sur  Corneille,  sur  la  mort  do  Mme  de  Pompa- 
dour;  sur  les  nouvelles  rigueurs  de  la  censure:  «  on  coupe  les 
ailes  aux  Français;  »  apparemment  «  qu'il  n'est  pas  bon  qu'une 
nation  s'avise  de  penser,  »  p.  112.  —  «  Il  n*y  a  qu'un  être  pensant 
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sur  mille.  »  Prédiction  d'une  grande  révolution  prochaine  :  «  Le 
monde  se  déniaise  ;  »  redoublement  de  l'inquisition  sur  les  livres 
et  sur  le  Dictionnaire  encyclopédique j  et  pourtant  «  les  in-folio  ne 
font  pas  de  révolutions  ;  ce  sent  les  petits  livres  à  30  sous  qui  sont 
à  craindre;  «combien  on  redoute  les  gens  d'esprit  à  Paris,  p.  130. 

—  Son  horreur  du  supplice  du  chevalier  La  Barre.  «  La  France  est 
un  pays  de  singes  qui  deviennent  souvent  des  tigres,»  p.  161. —  Sur 
l'orthographe;  des  hiatus  dans  la  langue  française,  p.  271.  — 
Dernier  rendez- vous  donné  à  l'Académie  (1778),  p.  438. 

DAMILAVILLE.  —  Il  le  charge  de  la  distribution  de  son  édition  de 
Corneille,  et  déclare  son  Commentaire  exempt  de  passion,  p.  110. 

—  Du  Philosophe  sans  le  savoir  de  Sedaine  ;  de  l'instruction  du 
bas  peuple:  «  Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner,  tout  est 
perdu.  »  D'ailleurs  beaucoup  de  gens  sont  incapables  de  science,  et 
nul  n'est  incapable  de  vertu;  c'est  la  vertu  qu'il  faut  prêcher  aux 
manœuvres,  il  faut  laisser  la  science  aux  oisifs,  p.  157. 

*DAQUIN.  —  Réponse  à  diverses  assertions  qui  le  concernent;  il  ne 
nie  pas  qu'il  soit  heureux,  mais  il  nie  qu'il  ait  possédé  l'univer- 
salité des  aptitudes  et  des  talents,  «  vu  qu'il  a  toujours  pensé  que 
les  hommes  ne  sont  pas  nés  avec  une  égale  portion  d'intelli- 
gence, »  22  décembre  1766.    [Lettre  omise  à  l'impression,] 

DELALEU.  —  Lettre  d'affaires  ;  il  constitue  en  bonne  forme  la  for- 
tune de  sa  nièce  par  une  rente  de  20  000  francs;  note  sur  la  for- 
tune de  Voltaire  à  sa  mort,  p.  210. 

DEODATI  DE  TOVAZZI.  —  De  la  formation  des  langues;  défense 
de  la  langue  française  comparée  à  la  langue  italienne  ;  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts  réciproques;  la  langue  française  ne  manque 
pas  de  synonymes  pour  exprimer  la  «  valeur,  les  termes  de  cui- 
sine, »  ou  ceux  de  «  savoir;  »  elle  a  même  des  diminutifs  comme 
l'italien;  exemples  ;  des  inversions  et  des  hiatus,  seul  avantage  de 
l'italien  sur  le  français,  conclusion;  p.  24. 

DEPARCIEUX.  —  Félicitations  pour  son  projet  d'amener  à  Paris  les 
eaux  de  l'Yvette  ;  il  voudrait  que  toutes  les  maisons  de  Paris  eus- 
sent de  l'eau,  p.  194. 

DIDEROT.  —  De  sa  santé,  «  durant  cette  vie  qui  n'est  qu'une  se- 
conde entre  deux  éternités.  »  Re.Tiercîment  pour  un  envoi  de  fa- 
bles; de  La  Fontaine,  et  du  génie  dont  les  œuvres  sont  parfois  de 
a  pur  instinct,  »  p.  340. 

DIONIS  DU  SÉJOUR.  —  Remercîments  pou    l'envoi  de  son  Essai 
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sur  les  Comètes;  il  déclare  «  s'en  rapporter  à  ses  calculs,  et  ne 
pas  vouloir  compter  après  lui;»  des  comètes;  des  Arcadicns;  d'une 
i«]ée  de  Newton,  dos  causes  finales  :  «  Toute  la  Nature  n'est  que 
Mathématique,  »  p.  379. 

ÛUCLOS.  —  Du  dessein  qu'a  TAcadémie  française  de  publier  les  au- 
teurs classiques;  il  retient  Corneille;  il  annonce  un  portrait  de 
lui  «  en  perruque  naissante,  »  p.  41.  —  Môme  sujet  :  ses  idées  sur 
l'édition  de  Corneille  dont  il  veut  se  charger,  et  sur  celle  de  nos 
autres  classiques,  Bossuet,  Massillon,  La  Fontaine  qu'il  faudrait 
également  publier,  p.  44.  —  Kemercîments  pour  les  observations 
de  TAcadémie  sur  son  commentaire  de  P.  Corneille,  il  s'y  soumet, 
«  il  ne  veut  être  que  le  secrétaire  de  ceux  qui  ont  des  lumières  et 
du  goût.  Il  faut  élever  un  monument  à  la  gloire  de  Corneille,  »qui 
mourut  si  peu  considéré,  p.  58.  —  Enchantements  au  théâtre  : 
MédéBj  Macbeth;  Corneille,  Shakespeare,  Quinault;  citations,  rap- 
prochements; de  Cinnaj  critiques  et  éloges;  mot  du  maréchal  de 
La  Feuillade ,  à  propos  du  «  soyons  amis,  Cinna....  »  Du  Cid  ; 
critiques,  éloges,  du  dénoùment  de  cette  pièce;  de  l'emphase  que 
la  tragédie  française  prête  à  tort  aux  Romains;  critiques  et  ap- 
probations de  détails;»  son  commentaire  de  Corneille  ne  doit  pas 
être  un  simple  panégyrique,  mais  une  grammaire, une  poétique,  » 
p.  70. 

DU  DEFFAND  (La  marquise).  —-  Multiplicité  de  ses  occupations;  sa 
passion  pour  le  siècle  de  Louis  XIV;  du  peu  qu'est  la  vie;  singu- 
lières lettres  qu'on  lui  adresse ,  p.  56.  —  De  leur  santé  réci- 
proque; ils  devraient  se  donner  rendez-vous  aux  Quinze-Vingts; 
avis  sur  une  tragédie  du  piésideiit  Hénault;  du  peu  d'audace  de 
notre  théâtre  :  «  Les  Français  sont  de  jolis  oiseaux  qui  voletent, 
mais  qui  ne  volent  pas.  »  p.  102.  —  De  leur  santé  :  consolations 
et  plaisirs  de  la  vieillesse  observatrice  et  railleuse,  p.  106.  —  Du 
néant;  consolations  qu'offre  la  résignation,  «  la  faculté  de  pen- 
ser, »  etc.  Ils  sont  des  machines  sans  doute,  mais  «  heureuses  les 
machines  qui  pensent  et  peuvent  se  soutenir  mutuellement  de  leurs 
pensées!  »  il  écrit  peu  parce  qu'il  est  agriculteur;  il  lui  conseille 
d'avoir  du  courage  et  «  de  traîner  son  lien  jusqu'au  bout ,  » 
p.  115.  —  Il  déclare  ne  pas  aimer  à  écrire  s'il  na  rien  à  dire; 
«  c'est  mâcher  à  vide.  »  «  Il  ne  faut  pas  dire  que  plus  on  pense, 
plus  on  est  malheureux  ;  »  du  bonheur  que  procure  la  philosophie  ; 
plaisir  que  donnent  la  société,  la  lecture,  la  méditation,  p.  118.  — 
Raisons  pour  lesquelles  il  refuse  d'accueillir  Mme  de  Jaucourt, 
tt  Pour  Hume,  c'est  autre  chose,»  il  le  demande;  manière  fausse 
et  compassée  dont  on  écrit  l'histoire  en  France,  qui  d'ailleurs  ne 
aiérite  guère  d'y  être  écrite;  honteuses  persécutions  qu'y  essuie 
la  philosophie,  p.   120.  —  Causerie  métaphysique  ;  bienfaits  de 
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l'étude  :  «  Elle  nous  fait  vivre  avec  nous-mêmes;  elle  nous  délivre 
du  fardeau  de  l'oisiveté,  »  p.  152.  —  De  leur  entente  parfaite  ;  des 
notions  nécessaires,  c'est-à-dire  simples,  et  évidentes;  a  tout  ce 
qui  est  un  éternel  sujet  de  dispute  ne  peut  être  que  d'une  inutilité 
éternelle;  »  de  la  vie  et  de  la  mort;  que  certains  maux  physiques, 
la  cécité,  par  exemple,  servent  au  recueillement,  p.  154.  —  Ré- 
flexions sur  la  débilité  de  sa  santé;  nombre  infini  des  souffrants; 
indifférence  de  la  nature,  p.  205.  —  Histoire  de  sa  vie  à  Fernes  ; 
motif  du  départ  de  Mme  Denis  pour  Paris^  p.  208.  —  De  la  vieil- 
lesse; d'une  facétie  de  La  Bletterie  à  son  sujet;  du  génie  de  Ta- 
cite, qui  a  en  deux  mots  flétrit  un  empereur  jusqu'à  la  dernière 
postérité,  »  ses  défauts;  pour  lui,  il  travaille  à  ses  moissons,  et 
au  Siècle  de  Louis  XF,  malgré  les  persécutions ,  persécutions 
qui  auront  leur  fin,  car  la  révolution  se  fait  dans  les  esprits ,  ré- 
volution plus  admirable  et  plus  utile  que  a  les  têtes  qui  reviennent 
aux  limaçons;  »  expérience  qu'il  en  a  faite  lui-même,  p.  224.  —  Uti- 
lité des  éloges  couronnés  par  l'Académie;  impertinence  du  temps 
présent;  il  lui  recommande  d'appuyer  les  Guèbres;  de  ses  manu- 
factures de  soie,  p.  260.  —  Des  troubles  de  Genève.  Il  se  plaint 
d'avoir  été  rajeuni;  il  raconte  qu'il  a  reçu  le  brevet  de  capucin, 
p.  270.  —  Nouvelles  diverses;  du  suicide,  du  bonheur  relatif  ;  de  ses 
établissements  de  Ferney  ;  des  pertes  que  lui  fait  subir  l'abbé  Ter- 
ray;  de  la  santé  de  tous;  mot  contre  l'athéisme,  il  ira  bientôt  sa- 
voir dans  un  autre  monde  ce  qui  en  est,  p.  287.  —  Réponse  à  une 
demande  de  pâtes  d'abricots;  les  lois,  et  les  confiseurs  de  Paris 
empêchent  ce  transport;  nouvelles  du  temps;  Parlement,  finan- 
ces, ministère  Terray,  p.  306.  —  Regrets,  désespoir  :  il  proteste  de 
sa  reconnaissance  pour  le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul,  près 
desquels  on  l'a  desservi,  p.  315.  —  Boutades  philosophiques:  «  la 
manière  dont  on  digère  décide  presque  toujours  de  notre  manière 
de  penser.  »  Nouvelles  de  Ferney;  décadence  de  ses  établissements, 
p.  322. —  Excuses  pour  son  silence;  décadence  des  établissements 
de  Ferney;  des  factions  et  des  tracasseries  de  Paris,  p.  332.  — 
Envoi  des  notes  des  Lois  de  Minos;  sa  joie  de  la  suppression  du 
Parlement  et  de  celle  de  la  vénalité  des  charges,  «  cette  honteuse 
institution;  »  quelle  a  été  sa  conduite  :  «  la  satisfaction  de  mani- 
fester ses  sentiments  et  de  dire  la  vérité,  lui  tient  lieu  de  tout,  .'> 
p.  339.  —  Utilité  même  des  mauvais  livres;  «  temps  prodigieux, 
patience  qu'il  faut  pour  faire  un  bon  livre;  »  éloge  de  Colbert; 
réflexions  sur  la  vie ,  la  santé ,  «  chose  que  pour  son  compte 
il  n'a  jamais  connue  que  par  ouï-dire;  »  sur  la  sensibilité,  p.  348. 
—  D'une  révolution  en  ministres  et  en  musique  ;  du  livre  intitulé 
Lettres  du  comte  de  Chesterfield;  raisons  qui  l'empêchent  de 
venir  à  Paris,  p.  365.  —  Mort  de  Louis  XV,  dit  le  «  Bien-aimé  » 
inconstance  du  peuple  parisien;  a  il  n'y  a  de  plus  fous  et  de  plus 
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faibles  après  ce  peuple  de  Welches,  que  ceux  qui  veulent  leur 
plaire.  »  L'avéneraent  de  MM.  de  Maurepas  et  Turgot  le  console; 
fondations  de  Voltaire,  ses  projets  humains,  économiques,  politi- 
ques, etc.,  à  l'âge  de  81  ans,  p.  367.  —  Recommandation  pour 
d'Étallonde  Morival,  compagnon  du  chevalier  de  La  Barre, 
p.  372.  —  Question  de  grammaire  :  emploi  de  «  le  »  dans  ces 
phrases  :  «  Étes-vous  enrhumées?  —  Nous  le  sommes.  »  Refus  de 
venir  à  Paris;  «  il  faut  laisser  la  place  à  la  jeunesse,  »  p.  388.  — 
Billet  pour  lui  annoncer  son  arrivée  à  Paris,  1778,  p.  435. 

DU  MOLARD.  —  Éducation  de  Mlle  Corneille;  manière  dont  on  lui 
enseigne  l'orthographe  et  le  français;  son  instruction  religieuse; 
«  il  la  mène  lui-même  à  la  messe.  Il  doit  l'exemple,  et  il  le 
donne,  »  p.  21. 

DUPONT.  —  Sur  le  poëme  des  Saisons  de  Saint-Lambert  ;  de 
Thompson;  de  l'agriculture;  description  complaisante  d'une  belle 
métairie  (la  sienne);  peinture  des  petites  exploitations;  grand 
nombre  et  misère  des  petits  agriculteurs,  <>  ses  voisins  et  ses  cama- 
rades; »  protection  que  le  gouvernement  doit  aux  agriculteurs 
grands  et  petits,  en  dépit  des  jeunes  dames  galantes,  ou  des  bour. 
geois,  qui  croient  que  tout  va  bien  dans  Tunivers  dès  que  leurs 
rentes  sont  payées,  p.  246.  —  En  l'honneur  de  M.  Turgot,  de  ses 
premières  mesures  administratives,  p.  393. 

DUTERTRE.  —  Affaires  :  délabrement  de  sa  fortune ,  grâce  «  aux 
Altesses  sérénissimes,  »  qui  ne  lui  servent  plus  ses  rentes  ;  prière 
de  veiller  aux  paiements,  et  de  lui  venir  en  aide,  p.  424. 

DU  VERNET  (L'abbé).  —  Réponse  au  reproche  d'avoir  été  courtisan, 
francs  aveux  à  cet  égard;  riposte  à  l'adresse  de  Piron.  «  Le  temps 
et  les  talents  doivent  être  bien  employés;  on  en  meurt  plus  con- 
tent, »  p.  402. 

ESPAGNAC  (Le  baron  d').  —  Demande  d'une  place  d'invalide  pour 
un  vieux  soldat,  nommé  La  Flamme,  p.  421. 

ÊVÊQUE  D'ANNECY.  —  Réponse  à  une  letlre  où  est  mise  en  doute 
la  sincérité  de  ses  dévotions,  p.  212. 

FABPY.  —  Réclamation  pour  un  ânier,  p.  334. 

FAUGÈRES  (De).  —  Sur  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  : 
à  propos  d'une  statue  élc  vt.  à  Louis  XIV,  dans  la  ville  de  Mont- 
pellier, et  autour  de  laquelle  on  voulait  dresser  des  monuments  à 
tous  les  hommes  qui  ont  illustré  son  siècle;  nouvelle  et  dernière 
apologie  et  comparaison  d'Henri  IV  et  du  règne  de  Louis  XIV;  des 
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charlatans  qui  succèdent  aux  génies,  exemples  :  les  inventeurs  de 
la  génération  spontanée,  les  historiens  du  monde  avant  la  créa- 
tion,  etc. ,  etc.,  p.  406. 

FAVART.  —  Remercîment  et  flatteries  pour  Penvoi  de  ses  opéras  ;  il 
•    déclare  que  l'Opéra  «  aura  en  lui  son  Molière,  »  p.  147. 

FEZ  (libraire).  — Réponse  ironique  à  une  proposition  qui  sentait  le 
chantage;  il  lui  établit  son  compte,  et  lui  prouve,  franc  par  franc, 
qu'il  lui  ferait  tort  d'un  million  en  lui  accordant  les  mille  écus 
qu'il  se  contente  de  demander,  p.  82. 

FLORIAN  (La  marquise  de).  —  Aversion  qu'il  éprouve  pour  la  vie 
coûteuse,  fiévreuse  et  folle  de  Paris,  «  centre  du  luxe,  et  de  la  mi- 
sère, véritable  jeu  de  Pharaon;  »  et  toutefois  les  temps  sont  moins 
durs  qu'autrefois,  qu'en  1709,  par  exemple,  où  l'on  fut  obligé 
d'augmenter  les  frais  de  pension  dans  les  collèges,  pour  don  a 
aux  élèves  du  «  pain  bis,  v  p.  238. 

FLORIAN  (Le  marquis  de).  —  Médecine;  hygiène;  préceptes  de 
santé;  mot  sur  les  Mémoires  de  Beaumarchais,  p.  352.  —  De  leur 
santé;  nouvelles  du  temps  ;  du  nombre  considérable  de  ministres 
disgraciés  depuis  quelques  années,  p.  354. 

FRÉDÉRIC  II  (roi  de  Prusse).  —  Recommandation  pour  le  mar- 
quis de  Saint- Aulaire,  p.  193.  —  Réponse  à  l'envoi  d'un  manus- 
crit du  roi  sur  la  morale  (elle  est  adressée  au  copiste);  de  Ta- 
mour-propre  bien  dirigé.  «  Il  faut  tirer  le  bien  d'un  principe  qui 
peut  mener  à  mal,  ^  p<  268.  —  Il  lui  propose  d'acheter  un  grand 
tableau  de  Van  Loo  {Les  trois  Grâces) y  p.  283-  —  Remercîment  pour 
un  service  en  porcelaine;  «  c'est  dans  le  Nord  que  les  arts  fleu- 
rissent, et  qu'on  fait  les  plus  belles  écuelles.  »  Peinture  ironique  de 
Fétat  des  arts  et  des  lettres  en  France  et  en  Europe,  p.  334.  — 
Recommandation  pour  le  jeune  d'Étallonde;  de  Louis  XVI  et  du 
ministère  nouveau  ;  vices  et  barbarie  de  notre  jurisprudence  cri- 
minelle ;  «  le  gouvernement  est  comme  la  ville  de  Paris,  un  as- 
semblage irrégulier  de  magnificence  et  de  misères;  »  d'une  édition 
de  ses  Œuvres  complètes  y  manière  expéditive  de  les  abréger, 
p.  391.  —  U Aigle  et  le  Rat,  envoi,  scus  forme  d'apologue,  de 
notes  philosophiques,  p.  401.  —  Éloge  de  Louis  XVI;  du  droit  de 
remontrance,  ses  origines,  ses  abus,  p.  404. — Sur  les  géomètres  et 
sur  les  historiens,  p.  432, 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME.  —  De  l'existence  de  l'àme;  de  l'existence 
de  Dieu:  «  Toute  la  nature  crie  qu'il  existe  un  Dieu;  »  règle  de  con- 
duite :  «  Faire  de  son  mieux  en  tout,  «  p.  292. 
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GAULTIER  (L'abbé).  -—  Billet  :  malade,  mourant,  il  le  prie  de  tenir 
sa  promesse  de  venir  causer  avec  lui,  p.  438. 

GIN.  —  Remercîment  et  éloges  pour  son  ouvrage  sur  les  Principes 
du  gouvernement  français;  que  despotique  on  monarchique  est 
tout  un;  de  Thonneur  ou  de  la  vertu;  des  honneurs  dans  les  ré- 
publiques ou  dans  les  monarchies;  «  du  gouvernement  tartare 
qu'on  appelle  féodal ,  »  critiques  de  V Esprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu, p.  422. 

GOLDONI.  —  Remercîment  pour  Tenvoi  de  sa  comédie  du  Bourru 
bienfaisant j  p.  317 

GUYOT.  —  Questions  de  philologie  :  «  la  France  manque  d'un  bon 
dictionnaire;  »  rimes  pour  Toreille;  de  divers  mots  bizarres  ou 
détournés  de  leur  sens,  de  quelques  mots  composés  dont  le  simple 
n'existe  pas,  p.  195. 

HAMILTON  (Le  chevalier).  —  Des  Alpes,  des  volcans,  de  la  fin  du 
monde,  tant  de  fois  prédite  et  toujours  retardée,  p,  344. 

HÉNAULT  (Le  président).  —  Il  sollicite  des  souscriptions  pour  l'é- 
dition de  Corneille  qu'il  prépare,  p.  49. 

LACOMBE.  —  Il  désavoue  cent  mauvais  écrits  qu'on  lui  impute  à 
tort  ou  à  raison;  il  est  le  contraire  du  Geai  de  la  Fable;  beaucoup 
d'oiseaux  prennent  plaisir  à  le  couvrir  de  leurs  plumes,  p.  254. 

LA  HARPE  (De).—  Remercîments  pour  sa  tragédie  de  Warwick;  de  la 
tragédie;  des  vers  tragiques;  inimitiés  désirables  que  soulève  le 
mérite;  «il  faut  qu'il  y  ait  des  chenilles,  pour  que  les  rossignols  les 
mangent  afin  de  mieux  chanter,  »  p.  105.  —  Félicitations  pour  la 
justesse  de  son  goût;  ils  sont  d'accord  sur  les  fautes  de  Corneille 
et  sur  la  perfection  de  Racine;  a  il  faut  bien  du  temps  »  pour  fixer 
le  jugement  du  public,  p.  117.  —  Encouragements  et  félicita- 
tions :  rhistoire  de  son  Adélaïde  Duguesclin  doit  lui  servir  d'a- 
vertissement; il  y  a  bien  des  «  Welches  »  à  Paris  et  plus  encore 
en  province,  p.  144.  —  Supplice  du  chevalier  de  La  Barre;  sa 
douleur.  «  Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la  jeunesse  qui  a  fait 
des  fautes  et  qu'elle  aurait  réparées  dans  ïêige  mûr,  p.  163.  —  Il 
se  défend  d'être  l'auteur  de  diverses  œuvres  qu'on  lui  attribue 
non  sans  raison;  anecdote  relative  à  La  Motte-Houdard ,  p.  327. 
—  De  Racine,  de  Corneille;  de  son  commentaire  de  Corneille; 
ce  qu'il  a  rapporté  d'argent  aux  libraires  et  à  Mlle  Gorneille;  de 
son  indépendance  en  littérature  :  «  Il  faut  admirer  le  beau,  mai§ 
détester  les  vers  Visigoths  ;  de  ses  Lois  de  ifinos,  qu'on  l'a  forcé  à 
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défigurer,  mais  pour  lesquelles  il  va  faire  u  des  notes  dont  on  en- 
tendra parler,  »  p.  336. 

LA  HOULIÈRE  (De).  —  Félicitations  mêlées  de  reproches  pour  une 
promotion  de  grade  qu'il  lui  a  fait  obtenir,  et  dont  celui-ci  a  feint 
de  douter,  en  même  temps  qu'il  affectait  de  nommer  Voltaire  son 
cousin  et  non  son  oncle,  comme  il  ''ost,  p.  290. 

LALANDE  (De).  —  Il  le  remercie  de  son  Traité  d'Astronomie;  il  ré- 
fute l'opinion  qu'Alexandre  eut  peur  d'une  éclipse  de  lune,  etc.; 
de  sa  santé,  menus  détails,  p.  380. 

LALLY-TOLLENDAL  (Le  chevalier  de).  —  Il  lui  indique  la  marche  à 
suivre  pour  la  réhabilitation  du  comte,  son  père;  il  s'offre,  malgré 
ses  quatre-vingts  ans,  pour  être  son  secrétaire  ;  il  voudrait  «que 
son  dernier  écrit  fût  pour  la  justice  et  la  vérité,  »  p.  342. 

LALLY  (Le  comte  de).  —  Billet  pour  le  féliciter  de  la  réhabilitation 
de  son  père  (1778),  p.  439. 

LA  VALLIÈRE  (Le  duc  de) .  —  De  Bourdaloue  et  de  Massillon  ;  rap- 
prochement entre  un  passage  de  Massillon  et  un  passage  de  Bri- 
tannicus;  progrès  qu*a  faits  l'éloquence  de  la  chaire;  progrès  gé- 
néraux des  arts,  des  lettres  et  des  mœurs,  depuis  le  siècle  de 
Louis  XIV,  mais  décadence  des  génies  :  ce  Lois,  police,  discipline 
militaire,  commerce,  marine,  beaux-arts,  magnificence,  esprit, 
gotjt,  langue,  tout  commence  à  Louis  XIV.  »  Preuves,  longue 
démonstration  ;  il  défie  l'homme  de  la  plus  mauvaise  humeur  de 
dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer  à  celui  qui  en  est  issu,  p.  35. 

LE  BRUN.  —  Réponse  aux  vers  que  Le  Brun  lui  envoie  au  sujet  de 
Mlle  Corneille;  il  consent  à  la  prendre;  détails  précis  à  cet  égard, 
p.  11.  —  Nouvelles  de  Mlle  Corneille;  pian  et  méthode  de  l'éduca- 
tion qu'elle  reçoit  chez  lui,  p.  20. 

LE  CLERC  DE  MONTMERCI.  —  Conseils  littéraires  sous  forme  de 
remercîments  pour  un  envoi  de  vers.  «  Il  faut  se  garder  de  l'a- 
bondance; et  ne  rien  faire  qu'on  ne  se  sente  en  verve,  »  p.  113. 

LEJEUNE  DE  LA  CROIX.  — •  A  propos  du  mot  «  idiotisme,  »  billet 
ironique  rempli  de  mots  en  «  isme,  »  p.  345. 

LINGUET.  —  Questions  de  langue  française  traitées  ironiquement; 
la  langue  française  a  devient  un  jargon,  »  p.  242. 

LISLE  (Le  chevalier  de).  —  Invitation  à  venir  à  Ferney,  voir  une 
ombre ,  la  sienne,  p.  347. 
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MALESHERBES  (De).—  Félicitations,  et  sollicitation  pour  un  ancien 
officier,  p.  390. 

MARIN.  —  Tribulations  attachées  au  métier  d'homme  de  lettres, 
a  Ou  passe  sa  vie  entre  les  calomnies  et  les  sifllcts,  »  public,  amis, 
tous  se  rient  de  l'homme  de  lettres  :  «  de  toutes  les  républiques, 
celle  des  lettres  est  la  plus  ridicule,  »  p.  126. 

MARMONTEL.  —  Remerctment  pour  l'envoi  de  Bélisairey  p.  182.  — 
Félicitations  au  sujet  de  sa  nomination  d'historiographe,  et  pour 
le  consoler  des  attaques  de  Frér.n  et  autres  «  interlopes,  » 
p.  319. 

MAUPEOU  (De).  —  Réclamation  litigieuse:  il  demande  pour  son 
curé  la  ferme  du  Jong,  p.  355. 

MEDINI  (Le  comte  de).  —  Pour  le  remercier  d'une  traduction  de  la 
Henriade;  idées  sur  les  langues  française  et  italier.ne  compa- 
rées, comme  instruments  de  traduction;  liberté  de  la  poésie  ita- 
lienne, gênes  de  la  nôtre,  p.  374. 

MOREAU.  —  Nouvelles  de  ses  plantations,  et  envoi  d'un  de  ses  ro- 
mans philosophiques  {V Homme  aux  quarante  éais),  p.  212. 

MORELLET  (L'abbé).  —  Souscription  à  un  Dictionnaire  de  com- 
merce; félicitations  à  l'auteur,  p.  255.  —  De  la  suppression  des 
fermiers  généraux  dans  son  pays  de  Genève;  de  la  liberté  du  com- 
merce, «  mot  qui  réveille  toute  industrie,  anime  l'espérance,  et 
rend  la  terre  plus  fertile.  »  Éloge  de  Turgot,  p.  396.  —  Consulta- 
tion sur  l'opportunité  d'une  demande  d'abolition  de  la  «  main- 
morte, opprobre  ridicule,  horrible,  insupportable  ;  »  il  espère  que 
M.  Turgot  fera  rentrer  «  la  nature  humaine  dans  ses  droits  »  et 
abolira  ce  droit  tyrannique,  p.  398. 

NECKER  (Mme).  —  A  propos  d'une  statue  qu'on  veut  lui  ériger,  et 
que  son  grand  âge  et  sa  maigreur  ne  peuvent  que  rendre  ridi- 
cule, p.  285.  —  Même  sujet  :  arrivée  du  sculpteur  Pigalle,  qui 
vient  pour  faire  sa  statue;  «  les  gens  du  pays  ont  cru  qu'il  venait 
pour  le  disséquer.  »  «  Sa  statue  fera  sourire  les  uns  et  renfro- 
gner les  sourcils  de  beaucoup  d'autres,  »  p.  287. 

OLI  VET  (L'abbé  d').  —  Il  recommande  Diderot  pour  la  place  d'aca- 
démicien; son  indignation  contre  les  nouveaux  livres  et  les  locu- 
tions nouvelles  :  a  Vis-à-vis  de,  éduqué,  calqué,  etc. ,  »  et  contre 
la  Nouvelle  Iléloîse  de  J.  J.  Rousseau,  «  ouvrage  moitié  moral  et 
moitié  galant ,  où  il  n'y  a  ni  galanterie,  ni  morale,  »  p.  23.  —  Sur 
la  littérature  du  jour;  son  amour  pour  la  retraite;  mauvais  goût 
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du  siècle;  «  ni  nombre  ,  ni  harmonie^  ni  décence,  »  p.  33.  — 
Curieux  détails  sur  P.  Corneille,  et  sur  la  place  qu'il  occupait  au 
théâtre,  quand  il  s'y  rendait,  p.  62.  —  Peu  de  gens  ont  de  l'oreille, 
du  goût,  connaissent  le  théâtre.  Il  travaille  au  commentaire  de 

1  Corneille;  il  n'est  pas  oisif  :  «  Le  travail  est  la  vie....,  il  ramasse  .^ 
les   forces  de  lame   et  rend  heureux;  »  il  est  jeune,   il  n'a  que 
soixante-huit  ans,  il  veut  travailler  «pour  mériter  de  se  reposer  un 
jour,  «  p.  91.  —  Causerie  sur  sa  santé;  «  sur  la  gaieté;  son  vrai 
régime.  »  De  VHéraclius  espagnol,  «  non  moins  bouffon  que  le  Cé- 
sar de  Shakespeare.  »  Il  a  failli  marier  Mlle  Corneille;  le  mariage 
est  manqué;  il  demande  qu'on  lui  trouve  un  neveu  de  Racine  pour 
prétendant;  il  conclura  l'affaire  tout  de  suite,  p.  93. —  *  De  Racine  et 
de  sa  perfection.  «Il  ne  faut  pas  lui  reprocher  d'heureuses  licences 
qui  ne  sont  pas  des  fautes  en  poésie  ;  »  de  la  variété,  «  Louis  Ra- 
cine a  souvent  frappé  des  vers   sur  l'enclume  de  son  père,  mais 
il  manque  d'imagination,  »  de  là  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé, 
p.  159.  — Questions  de  philologie  :  a  Vis-à-vis  de,  éduqué,  erre- 
ments, »  etc.  Éloge  et  critique  de  Montesquieu;  du  mauvais  goût 
régnant;  de  la  barbarie  de  la  rime;  le  style  barbare  s'introduit 
partout;  exemples  :  prospectus  d'un  marchand  de  salaisons.  Éloge 
de  Quinault ,  de  La  Harpe ,   de  Dalembert  ;  éloge  de  la  langue 
latine  et  de  la  langue  grecque,  de  leur  harmonie;   du  mauvais 
effet  de  nos  rimes  féminines,  de  la  nécessité  où  sont  nos  chan- 
teurs de  dire  à  la  fin  du  vers  la  «  vi  eu  »  pour  vie,  «  j'aim  eu  » 
pour  j'aime,  etc.,  etc.  De  l'orthographe  des  mots  en  «  ais  »  et  en 
a  ois,  »  p.  169.  —  Remercîment  pour  son  Traité  de  Prosodie;  le 
travail  est  la  plus  grande  consolation  de  la  vieillesse  ;  du  théâtre 
de  Ferney;  politesses,  p.  197.  — ■  Billet  pour  lui  demander  les  dé- 
tails nécessaires  à  la  biographie  qu'il  lui  veut  consacrer  dans  le 
le  Siècle  de  Louis  XF,  p.  198. 

PANCKOUCKE.  —  Persiflage  sur  l'édition  qu'il  prépare  de  ses  ro- 
mans, et  sur  les  «  culs-de-lampe  »  dont  il  l'orne,  p.  114.  —  A 
propos  d'une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  il  désavoue  auda- 
cieusement,  et  déclare  qu'il  voudrait  réfuter  tous  les  livres  qu'on 
lui  attribue  ou  qu'on  écrit  contre  la  religion,  p.  202.  —  Sur  son 
édition  de  La  Fontaine;  d'une  édition  de  ses  propres  œuvres, 
remplies  de  fautes  de  l'auteur  ou  de  l'imprimeur,  p.  215.  —  Refus 
de  18  000  francs,  qui  lui  sont  offerts  pour  travailler  au  Supplément 
de  V Encyclopédie;  il  y  travaillera  gratis,  comme  d'autres  fois; 
liste  raisonnée  des  articles  qu'il  promet,  p.  263. 

PALISSOT.  —  Reproches  sévères  au  sujet  de  sa  comédie  des  Phi- 
losophes et  de  sa  conduite  dans  cette  affaire  ;  déplorables  effets  des 
querelles  des  gens  de  lettres  ;  «  l'agresseur  seul  a  toujours  tort,  * 
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p.  1.  —  Billet  catégorique  et  hautain  pour  refuser  des  avances  de 
réconciliation,  p.  183. 

PARLEMENT  DE  TOULOUSE  (A  un  conseiller  du).  — En  faveur  des 
Sirven;  il  demande  qu'on  revoie  les  pièces  du  procès;  la  condam- 
nation des  Calas  a  pu  pousser  ces  malheureux  à  la  fuite;  mais  le 
même  Parlement  ne  peut  deux  fois  condamner  aussi  légcTcment  ; 
faudra-t-il  qu'il  porte  encore  cette  affaire  au  conseil  du  roi?  p.  132. 

PASQUIER.  —  Supplique  en  faveur  du  fils  de  Lally  et  du  compa- 
gnon du  chevalier  de  La  Barre  :  «  C'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
que  de  passer  ses  derniers  jours  à  pardonner,  »  p.  412. 

PERRAND.  —  Affaire  litigieuse  ;  réclamation  au  nom  de  Mme  De- 
nis, p.  188. 

PHILIPPON.  —  De  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  p.  296. 

RICHELIEU  (Maréchal,  duc  de).  —  Réclamation  en  faveur  des  co- 
médiens o  emprisonnés  »  quand  ils  ne  jouent  pas,  et  «  excom- 
muniés »  quand  ils  jouent;  il  lui  recommande  les  encyclopédistes, 
p.  134.  —  De  son  théâtre  de  Ferney;  La  Harpe  et  sa  femme,  ex- 
cellents acteurs;  misère  du  pays  par  ces  temps  de  neige  (avril); 
cherté  des  vivres,  etc.,  avis  sur  un  jeune  protégé  plus  présomp- 
tueux que  capable ,  a  qui,  comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de 
Paris,  prétendent  à  tout,  sans  être  bons  à  rien,  »  p.  190.  —  Du 
départ  de  Mme  Denis,  sa  nièce;  nécessité  où  il  est  de  rester  à  Fer- 
ney ;  ses  regrets  dans  les  entraves  mises  à  la  liberté  de  s'exprimer 
par  lettres;  rappel  adroit  de  la  rente  qui  lui  est  due  par  lui,  p.  207. 
—  Politesses,  excuses,  justification  pour  l'omission  de  faits  rela- 
tifs à  sa  personne  ;  difficulté  de  donner  à  certains  faits  leur  im- 
portance; «  on  se  noie  dans  les  détails,  »  p.  214.  —  Des  sauve- 
nirs  de  Mme  de  Caylus;  des  progrès  de  la  Russie  ;  réduction 
de  sa  fortune  par  suite  de  l'administration  de  l'abbé  Terray.  Trou- 
bles de  Genève;  du  repos;  de  l'ingratitude  humaine,  p.  278.  — 
Chaude  recommandation  en  faveur  de  Gaillard,  candidat  à  l'Aca- 
démie française,  et  concurrent  du  président  de  Brosses,  p.  296.  — 
Il  ose  «  relever  les  statues  du  duc  de  ChoiseuL  »  disgracié  ;  fier 
aveu  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  hardiesses;  «  il  aime  passion- 
nément dire  des  vérités  que  d'autres  n'osent  pas  dire  et  rempiir 
des  devoirs  que  d'autres  n'osent  pas  remplir;  son  âme  s'est  for 
tifiée  à  mesure  que  son  corps  s'est  affaibli ,  »  p.  303.  —  Sollicitation 
pour  Dalembert,  et  le  «  petit  »  La  Harpe  qu'il  voudrait  voir  l'un 
secrétaire,  Tautre,  membre  de  l'Académie  française.  Causerie  su 
les  affaires  du  temps,  p.  317.  —  Raisons  pour  lesquelles  il  ne  lui 
a  pas  envoyé  sa  tragédie  de  Minos;  il  lui  envoie  les  Cabalex 
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p.  320.  —  Consolations;  du  sujet  des  Lois  de  Minos;  a  dt  la  diffi- 
culté de  Part  u'écrire  raisonnablement  et  avec  chaleur,»  p.  326.  — 
*Pour  lui  dire  que  malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans,  il  a  bu  du 
vin  de  Chan  ^agne  en  son  honneur,  p.  389.  —  Consolations  au 
sujet  d'un  procès  perdu,  p.  427. 

ROCHEFORT  (Le  comte  de).  —  Amitiés,  compliments,  p.  179.  — 
Billet  de  remercîment  pour  un  panier  de  vin  de  Champagne, 
p.  198. 

ROI  (Au).  —  Requête  au  nom  de  Donat  Calas,  p.  87. 

ROSSET.  —  Remercîment  pour  un  poëme  sur  V Agriculture;  éloge 
des  Géorgiques  de  Virgile  ;  du  peu  de  hardiesse  de  la  langue  fran- 
çaise ;  a  que  la  poésie  plus  que  la  prose  a  eu  part  à  la  formation 
de  notre  langue;  »  jugement  sévère  sur  Balzac;  de  Pélisson, 
Pascal,  p.  358. 

ROUSSEAU  (P.).  —  Impertinence  qu'il  y  a  à  publier  certaines  cor- 
respondances inutiles  et  insipides,  et  particulièrement  la  sienne; 
à  la  bonne  heure,  celle  d'Henri  IV,  du  cardinal  d'Ossat,  de 
Mme  de  Sévigné  ;  «  mais  publier  les  lettres  d'un  homme  avant  sa 
mort,  c'est  à  la  fois  offenser  le  public  et  violer  tous  les  droits  de  la 
société,  »  p.  124. 

SAINT-HERE  M  (Mme  la  comtesse  de).  —  Réponse  à  des  remon- 
trances qu'elle  avait  jugé  à  propos  de  lui  adresser  sur  ses  opinions 
religieuses,  p.  329. 

SAINT-JULIEN  (Mme  de).  —  Contre  l'athéisme  «  qu'il  déteste, 
et  qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  plus  grand  égarement  de 
la  raison,  »  p.  165-  —  Billet  avec  l'orthographe  de  Voltaire,  p.  438. 

SAINT-LAMBERT  (De).  —  Remercîments  pour  son  poëme  des  Sai- 
sons ;  plaisir  particulier  qu'il  a  éprouvé  à  cette  lecture,  p.  240. 

SCHOMBERT  (Le  comte  de).  —  Lettre  de  souvenir  après  une  visite 
reçue;  de  sa  tragédie  des  Guèhres;  de  l'intolérance, p.  256^ 

SCHOWALOW  (Le  comte).  —  11  attend  du  comte,  et  de  quelques 
princes,  et  il  prie  le  comte  d'obtenir  de  l'impératrice  une  sous- 
cription à  l'édition  de  Corneille ,  qui  a  est  chez  nous  dans  la  litté- 
rature, ce  que  Pierre  le  Grand  est  chez  les  Russes,  «  un  créateur  ;  » 
de  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  estampes  et  gravures  qu'il  pro- 
pose  p.  50. 

SEDAINE.  —  Remercîmonts  pour  Penvoi  de  deux  comédJss,  p.  244. 
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SENAC  DE  MEILHAN.  —  Recommandât' on  pour  un  ministre  pro- 
testant, p.  283. 

SERVAN.  —  Invitation  à  descendre  chez  lui  et  non  à  l'auberge  ; 
«les  malades  doivent  s'héberger  entre  eux,  »  p.  294. 

SOUMAROKOF  (De).  —  a  Le  génie  et  le  goût  sont  de  tout  pays  ;  le 
climat  n'y  est  pour  rien.  »  Profession  de  foi  littéraire  sur  Ra- 
cine, Corneille,  Molière,  Regnard;  de  la  comédie  larmoyante  du 
xviii*  siècle  :  «  des  auteurs  sans  esprit  écrivent  pour  le  théâtre , 
uniquement  pour  gagner  de  l'argent;  ces  pièces  bâtardes  réussis- 
sent ,  grâce  aux  comédiens,  et  font  délaisser'  Molière ,  qui  est  le 
plus  grand  peintre  de  la  nature,  »  p.  236. 

STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI,  roi  de  Pologne.  —  Tout  en 
jurant  qu'il  ne  veut  point  imiter  un  certain  «  Bourdillon  «  (lui- 
même),  qui  traite  à  tort  et  à  travers  des  affaires  de  Pologne,  il 
élude  à  la  fois  et  résume  toute  discussion  sur  ce  sujet,  p.  199. 

SUDRE.  —  Sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  dire  «  l'ordre  »  des 
avocats,  p.  282. 

TALMONT  (La  princesse  de).  —  Son  aversion  pour  les  Turcs,  des- 
tructeurs de  la  patrie  d'Homère  et  de  Démosthène;  éloge  de  la  na- 
tion polonaise  ;  il  espère  que  cette  respectable  nation  conservera 
toujours  sa  liberté,  et  que  les  Turcs  ne  pourront  jamais  Tenta- 
mer;  plaisanteries  sur  les  ablutions  des  Turcs,  p.  299. 

THIBOUVILLE  (Le  marquis  de).  —  Excuses  après  une  lettre  un 
peu  aigre  :  «  Toute  l'aigreur  était  contre  les  platitudes  de  Paris  et 
de  la  France,  »  p.  241.  —  Sur  Irène,  critiques  qu'il  accepte  ou 
qu'il  repousse;  de  sa  santé,  de  ses  projets  faits  et  défaits;  éternel 
soin  qu'il  a  de  se  corriger,  «  s'il  faisait  une  faute  à  cent  ans,  il 
voudrait  la  réparer  à  cent  et  un.  »  p.  428. 

THIERIOT.  —  Ironie  amicale  à  propos  de  sa  paresse  à  écrire , 
p.  286. 

THOMAS.  —  Remercîment  pour  VÉloge  de  Descartes;  invitation  à 
venir  à  Ferney,  p.  142. 

TRESSAN  (Le  comte  du) .  —  Il  se  défend  d'être  l'auteur  d'une  épître 
qu'on  lui  attribue;  critiques  des  idées  et  du  style  de  cette  bro- 
chure; règle  de  l'art  d'écrire  :  «  Il  faut  que  le  fil  d'une  logique 
secrète  conduise  l'auteur  à  chaque  pas,  que  toutes  les  idées  nais- 
sent les  unes  des  autres,  etc.  »  Manière  de  juger  les  vers  :  «  les 
réduire  en  prose.  »  Illusion  de  Técrivain,  fautes  dans  lesquelles 
«lie  le  fait  tomber,  p.  384« 
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TRONCHIN.  —  *  Etat  de  sa  santé;  visite  de  Franklin,  bénédiction 
qu'il  a  donnée  au  petit-fils  de  Franklin,  au  nom  de  «  Dieu  et  de  la 
Liberté  :  «  God  and  Liberty!  »  p.  435.  —  *  Etat  de  sa  santé,  p.  436. 

—  *Etat  de  sa  santé,  p.  439.  — -^Dernier  billet,  dernier  appel 
(mai  1778),  p.  439. 

TRUBLET  (Labbé).  —  Lettre  de  réconciliation  :  excuses  et  regrets 
des  épigrammes  dont  ils  se  sont  poursuivis  mutuellement  avant 
d'être  confrères  à  l'Académie  française;  motifs  pour  lesquels  il  est 
entré  en  lice  avec  d'illustres  ennemis  :  a  il  était  bonhomme,  cela 
ne  lui  servait  à  rien;  il  s'est  mis  à  être  gai,  cela  est  bon  pour  la 
santé.  »  Des  débuts  singuliers  de  ses  rivaux,  et  de  lui-même; 
«  tout  cela  est  charlatanerie ,  néant  ;  »  il  s'est  réfugié  dans  la  re- 
traite, p.  42. 

TURGOT.  —  *  Peinture  de  la  vie  à  Genève;  description  «  des  Délices;  » 
invitation  à  y  venir,  p.  9.  —  *  Recommandation  pour  un  commer- 
çant incendié,  qui  a  un  procès,  p.  107.  —  * Félicitation  pour  son 
élévation  au  ministère  de  la  marine,  p.  364.  —  *  Humbles  félicita- 
tions pour  le  bien  qu'il  a  fait,  p.  395.  —  *  Félicitations  au  sujet  de 
son  administration,  p.  395.  —Félicitations,  consolations,  der- 
nière requête  à  la  veille  de  la  disgrâce  de  M.  Turgot,  p.  400. 

VAINES  (De).  —  Billet  désespéré  au  sujet  de  la  retraite  de  Turgot, 
p.  410.  —  Réponse  à  une  invitation  de  venir  à  Paris;  plaisanteries 
sur  son  ancien  titre  de  «  gentilhomme,  palefrenier  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi,  »  p.  433. 

VERNA  (La  baronne  de) .  -«.  Politesse  de  malade  à  malade;  les  con- 
solations résident  dans  la  philosophie,  a  Une  malade  pleine  d'es- 
prit et  de  raison  est  infiniment  supérieure  à  une  sotte  qui  crève 
de  santé,  »  p.  122. 

VILLETTE  PÈRE  (Le  marquis).  —  *  Il  intervient  pour  amener  une 
réconciliation  entre  le  père  et  le  fils,  p.  129. 

VILLETTE  FILS.  —  Causeries  diverses  sur  les  petits  avantages  d'une 
mauvaise  santé  ,  sur  La  Harpe,  sur  le  théâtre  de  Ferney;  il  finit 
par  le  charger  de  lui  acheter  des«  pincettespourla  barl3e,  »  137. 

—  Sur  un  portrait  de  Voltaire  qu'il  avait  fait  graver,  p.  146. 

VOYER  D'ARGENSON  (Le  marquis  de).  —  De  certaines  graves  ques- 
tions philosophiques  ou  religieuses  dont  la  solution  est  si  difficile, 
qu'il  la  déclare,  par  cela  même,  peu  nécessaire  :  «  Ce  qui  n'est 
pas  d'une  nécessité  absolue  pour  tous,  n'est  nécessaire  à  per- 
sonne, »  p.  291.  —  Môme  sujet  :  refus  formel  de  traiter  avec  lui, 
et  par  lettre  courante  la  grave  question  de  l'existence  de  Dieu 
et  de  l'âme,  p.  294. 
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WALPOLE  (Horace).  —  Littérature  anglaise  et  française  :  réponse  à 
des  critiques  ou  de  lui,  ou  de  la  littérature  en  France;  de  Shakes- 
peare, qu'il  est  accusé  de  mépriser,  de  son  génie,  de  ses  fautes, 
des«  fous  »  qu'il  a  introduits,  et  que  la  France  barbare  et  ignorante 
avait,  elle  aussi,  dans  ses  fôtes;  de  la  conaédie;  de  la  Bérénice  de 
Racine;  de  la  nécessité  des  trois  unités  au  théâtre  :  «  les  difficultés 
vaincues  donnent  en  tout  genre  du  plaisir  et  de  la  gloire,  »  su- 
périorité de  Paris  sur  Athènes,  de  Molière  sur  Aristophane,  de 
Corneille  et  de  Racine  sur  Euripide;  apologie  du  goût  en  France, 
en  dépit  de  quelques  engouements  ou  succès  de  mauvais  aloi; 
«  dans  Paris  seul,  il  y  a  plus  de  trente  mille  âmes  qui  se  plaisent 
aux  beaux-arts;  »  de  la  rime  française  ;  avantages  et  nécessité  de  la 
rime;  pourquoi  Milton  n'a  pas  rimé  son  poëme;  mot  de  Pope  à  ce 
sujet;  de  l'histoire  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge;  de 
celle  des  York  et  des  Lancastre,  etc. ,  personnages  qu'en  dépit  de 
Walpole  même,  leur  historien,  il  qualifie  tout  net,  en  finissant,  «de 
voleurs  de  grands  chemins  et  de  coupeurs  de  bourses,  »  p.  217. 
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